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PRÉFACE 



L*o B J E T d'une Préface cA d'inflruire le 
Ledeur du but & du plan général de Tou- 
vrage qu'on lui préfente : je vais tacher de rem- 
plir en peu de mots cette double obligation, 

L'Hiftoire des Loix> des Arts & des Sciences 
eft, à proprement parler, l*Hifloire de l'Elprit hu- 
main. Ce fujet dont affurément rien n'égale la 
grandeur & l'importance a déjà été traité bien 
des fois : je ne crois pas cependant qu'on fe foit 
encore atuché , autant qu'on lauroit dû, à déve- 
lopper bien fidèlement l'origine & les premiers 
progrès des connoiilànces humainec. lime paroit 
qu'en général on a beaucoup trop donné à la 
con jeéhire. Le flambeau de l'HiAoire n'a pas tou- 
jours aflez éclairé ceux qui jufqu'à préfent font 
entrés dans cette vafle carrière; la plupart s'y font' 
égarés en négligeant les &its, pour s'abandon- 
ner entièrement à leur imagination. 

J'ai donc crû devoir préiènter un tableau plus 
fidèle des premiers pas de Tefprit humain. Je me 
filis propofé, en conféquence» de tracer l'origine 

a iij 
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Vj PREFACE. 

des Loix, des Arts, & des Sciences d'une maniè- 
re plus exaéte & plus conforme à rHifloire , qu'on 
ne l'a fait jufqu'à préfent. J'ai cherché aufli à faire 
ièntir renchainement de tous ces diffërens objets , 
&leurînfluence mutuelle. Car, chez tous les Peu- 
ples, f^t de» Âiis & d^Scîencès a toùjomr» été 
intimement lié avec la conftitution <& l'état ac- 
tuel du Gouvernement. Ces objets ont pour le 
moins autant de rapport avec les mœurs & les 
ulàges. Les Arts particulièrement porteat Teix^ 
preinte ducacaâèse des Nation^ cpû les ont cul-' 
tiv& L 'esiainen atfieotîfde leur origioe-â: detleufsi 
progrès , eft ce qu'il y a de plus propre à nous feire 
diftinguer le génie , les mœurs & la tournure d ef- 
prit qui caraétérifent les difïerens Peuples de cet 
Vmvers* i'aidonc. fuivi, autant que )ai pu l'ap- 
percevoir , h marche de re4>rit humain, , & je ^ai 
expofée feba qu'elle m'a paru être ÙMlcqutfe. par 
lies. inoii!fimen&hi(lprique«w ïzi iofifté pacticuliiî-^ 
rement fur certaines dÂ!OUvertes amxqndksl'ha^- 
bitude où nous fbmmes d'en joua , empêche qu'on 
ne taiFe toute l'attention qu'elles méritent. Rien 
.n'efl plus propre cependant à nous faiue fentirr 
' réiiatdaiis.kqu^Is,eft tmuvé réduit pendtot fort 
long-temsla plus giaiide partiedu genre bumain» 
Voilà le but que jeme liiîs propofét 

A l'égard du plan. & de la difpofîtion de mon 
Ouvrage , on fçait qu'il ne nous refèe que très»* 
peu de> détails fujâj£S.preimeis.iiéd6s. J^ai donc; 
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PREFACE. vij 
ilé contraint d'en dnibraflèr plufieurs à la foîs » 

&deks parcourir d\in coup d'œil générale pour 
établir & fixer l'origine & le progrès des Loix > 
des Arts 6l des Sciences ctiez les anciens Peuples^ 
Par cette laifon» j ai crû devoir partager tout lef- 
pace de tems que j'ai entrepris de parcourir» en 
trois Epoques principales. Chacune renferme un 
certain nonflbre de fiécles $ plus ou moins remplis » 

propoftionncment aux laits que les Ecrivains de 
rantiquité ont pu me fournir. On y a [ apercevra 
cependant toujours & afTez diilinctement l'état 
dans lequel étoient alors les diffiérens Peuples 
dont j'ai eu occafion de parler. 

En effet» quoique le tems la barbarie nous 
aient ravi pltmeurs des ouvrages de l'antiquité > 
cette perte ne nous a cependant pri\ cs que de la 
connoifiance de quelques laits hillonques , de 
quelques détails, & de quelques événemens par- 
ticuliers. 11 relie encore allèz d'anciens moni:H 
mens en tout genre pour apperc«voir quela été en 
général l'état des Arts & des Sciences chez les 
anciens Peuples» depuis le tems où par la confu- 
fion des langues , & la difperiion des familles que 
cet événement occaiionna, les premières peupla- 
des fe formèrent. On peut même appercevoir 
jufqu à quel degré les connoidànces ibnt autre- 
fois parvenues. 

' Lamaniere;»parexemple»dontJule9-Céikrrégla 
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le Calendrier, attefte précifément tout ce que 
l'antiquité pouvoit avoir acquis iufqu'alors dans 
laconnoifiance des mouvemenscéieiles; connoif 
fànce qui ne s eft point perdue depuis Jules-Cé- 
ùr julqu a nos jours » quoique dans cet inter- 
valle un déluge de Barbares ait inondé TEurope 
Se TAfie pendant plufieurs fiécles confëcutifs. A 
régard des autres Sciences & des Arts particu- 
lièrement, fans parler de quantité d'Auteurs qui 
peuvent nous éclairer fur la marche Se les pro- 
grès deTefprit humain, Homère, Héfiode, Héro- 
dote, Diodore, Vitruve, Strabon, Sénèque, Pli- 
ne êc Flutarque, nous apprenneiit^but ce qu'on 
a pû connoître autrefois , & de leur tems , dans les 
Arts , les Sciences , & la Politique. Si depuis les 
beaux jours d'Athènes âc de Rome julqu au re- 
nouvellement des Lettres en Europe , les con- 
noiffances humaines n ont fakau^un progrés; du 
moins n'a-t-on rien perdu de tout ce qui pou«> 
voit avoir été acquis. Le goût a pû fe dépraver 
& les lumières s'oblcurcir j mais ks pi incipes fon- 
damentaux , les élémens des Arts & des Sciences 
n'ont pas été anéantis : on n'a point été obligé de 
les recréer; rien de ce quiméritoit la peine d'ê^ 
tre con&rvé, ne s'eft perdu; aucune découverte 
importante âo utile ne sefl abolie: tout ce qm 
pouvoit intéreffer le bien & l'avantage de la 
iociété, nous a été tranimispar la chaîne d'une 

tradition 
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PREFACE. IX 

tradition non interrompue ('). Iln'eft pas même 
extrêmement difficile de remonter à la fource de 
toutes nos connoiifances, & d'appercevoir i'épO' 
que & l'origine de la plûpart des Arts & des Scien- 
ces. On peut par confëquent toujours fiiivre juf- 
qu'à un certain point le fil éfc la continuité des 
connoiflànces humaines : on peut apprécier à peu 
près leurs progrès & leur étendue dans chaque 
âge. 

La première Epoque, celle qui fait l'objet de 
la première Parue de mon travail , commence au 
Déluge , A: finit à la mort de Jacob (' )• 

La féconde Epoque» commençant à la mort 



• ( ' ) Noos avora un fort mauvais 
«iivnge de Pandn>le,iiidtiité; iie- 
rum mtmnrabiîium (îvt deperdita- 
r«m, &c. C'eft en général une com- 
|)i]atton des plus informes & des plus 
indigcllcs. Tour y eft haûrd^ Les 
raies its plus faux, & 1<->'-rintes les 
plus apochryphes y font adopi.*:. 
■vcuglemeiit. CetOavnge prouve 
une parfaite négligence » fointc i une 
dcmangcaifon extrême de fairr un Li- 
vre- Dans ce que dit Pandrole iur 
cercains Arts qui ayant été » félon lui , 
connus des Anciens, fc font pcr!us 
cnfiiite : il y a preique aucanc de pué- 
rilités êc de fautes que de mou. Ou 
les Arts dont il parle n'onc jamais 
exiflé , ou bien ils exiftent encore au 
fourd'bui , êc mieux même que ja- 
mikn Ceft ce aitll &ratc taès-^cile 
démontrer u l'Oitvnfe on valoit 
la peine. 

J'ajoutcrri que U nous paroUioi» 

Tome 



avoir perdu quelques pratiques de» 
Ancien» t ^erf qu'elles ont été rem- 

placccs par des découvertes plus uti- 
les» & par des procédés pluscoouiio- 
des. Par exemple, l'invention de la 
poudre k canon & de l'anillerie a fiùt 
négl^r la plus grande partie des ma- 
chines militaires des Anciens. 11 en eft 
de mt.~. de plufîeurs autres Arts qui 
(ont tombés en «i^iétude par les nou- 
velles connoilTances ûow le monde 
s'eti enrichi^ ou bien paice que ces 
forces d'.^Jts étant en eux-mêmes peu 
importans , & peu ncîcc'T^ir"'^ au bon- 
heur de la fociété , on s'en ell dégo(k- 
té par cette raifon : voyez la 2'. Part* 
Li V. n*. Seâ. I. Giap. VL page pp > 

( ) Cene Epoque comprend let 
fîécles que les Grec* nottmaient Tenu 

inconnus t attendu que ce qu'ils en 
connoKToient mérite à peine le 00a 
dailtoire. 

b 
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de Jacob, fe termine au tems où le Gouverne- 
ment Monarchique fut établi chez les Juifs ( * ), 
La troiiieme Époque enfin , qui datte de 1 cta- 
bliiTement de la Royauté chez les Juifs , finit à 
leur retour de la captivité > c e(l*à'dire , peu de 
tems après i avènement de Cyrus au thrône des 
Perfes (*). 

J'ai obier vc de ne parler fous ci:iacune de ces 
Epoques , que des connoiflances & des décou- 
vertes que j'ai crû leur appartenir. J'ai évité foi- 
gneufbment d'anticiper les tems, & de prêter à un 
fiécle plus de lumières qu'il n en pouvoit avoir* 
Ceft une mâhode que je prie le Leâeur de ne 
pas perdre de vue dans tout le cours de cet Ou* 
vrage. Il fentira que (i je ne parle point de cer- 
taines découvertes dans une Epoque , c'eft parce 
qu'alors on ne les avoit point encore foites. 

Ces différentes Epoques au furplus ne font 
point choifies au Iflferd. J'ai cherché à ralTem- 
bler ibus chacune i^vc itiite de fiécles où Ion ne 
remarquât pas un changement extrêmement no- 
table dans l'état des Peuples dont j'avois à par- 
ler, ôc où leurs connoilicinces, en un mot, pa- 
rulfent s'être élevées par une fuite de gradations 
prefque infènûbles. J'ai crû auffi devoir marquer 
ces Époques par quelques-uns des événemens de 

(•) Cet efpace de tems renfeme (*) commencement de cette 

â peu près les ficclcs que les Grecs Epoque répond à peu pr^ au cooH 

immolent les Ttms fiAidoi* ou hé- menceroent des fiécles que les GreM 

rctjues, nommoient les Ttms hijiori^uu. 
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PREFACE. xj 
i'Hiftoire (aînte. En effet , pour iè fermer une idée 

nette mcthodique de 1 Hilloae Univcricile, il 
en jfàut choifir une particulicj e qui piiifTe fervir 
de règle commune pour y comparer 6c y rappor- 
ter toutes les autres. L'Hifloire du Peuple Hér 
breu eft la lèule qui puilTe être propre à cet uia^ 
ge : outre qu'elle nous efl plus âmiliere qu'au- 
cune autre, elle marche conunuellement depuis 
le comniencQïTient du monde fans vuides & ians 
interruption ; avantage qui manque abiblument 
à toutes les Hiftoires pro&ies. D ailleurs > quoi- 
qu'il fe rencontre quelques difficultés Chronolo* 
giques dans I'Hiftoire du Peuple Hébreu, elles 
Ibnt peu importantes, & nullement comparables 
à 1 ubicurité & à l'incertitude qui régnent dans 
ÏHiftoire de toutes les autres Nations. 

J'ai dîdribué mon Ouvrage en trois Parties , 
confermément aux trois Epoques que je viens 
d'indiquer. Chacune contient le même nombre 
de Uvres. J*ai fiiivi dans locttnes & dans les au- 
tres une méthode abfolument égale ^ uniforme. 
Le premier Livre de la féconde Partie reprend 
exactement au tems où finit celui de la première; 
ainfi du fécond , du troifieme > &c. Tous les Li« 
vres des trois Parties iè répondent exaâemeiit, A: 
marchent dans le mêmex>rdre. 

Quelqu'un auroit peut être mieux aimé que 
3'eulfe réuni dans un i'eul Se même Livre tout ce 
^ue i' avois à dire fur l'Origine &, le Progrès des 

bij 



xij PREFACE. 
Loix* Dans un autre , tout ce qui peut concer- 
ner les Arts : dans un troifieme tout ce qui appar- 
tient aux Sciences, & ainil de fuite. Parcemoycn, 
dira-t-on, iheût été plus facile de fe former un 
tableau exaâ du progrès ôc du développement 
de chaque Ibite de connoiflàncesî On auroit 
parcouru de fuite èc làns interruption rhiftoire 

chacun de ces grands objets; on auroit jugé 
plus aifément de leurs diiicicns piggiés chez un 
même Peuple. 

J'ai fènti , j'ofè le dire , tout l'avantage de cette 
diijpofition. Mais mon deflein a été d'expo fer la 
maflè deconnoiflànces qui pouvoit être répandue 
dans chaque âge chez chaque Peuple. Je n'auroîs 
pas rempli cetobjtt en prclcntantde fuite i'hiiloi- 
re particulière de chaque efpéce de connoiffan- 
ces. J'ai donc cru devoir donner la préférence au 
Plan que je préiènte. La divifion m'en a femblé 
extrêmement propre à faire fr«tir la différence 
qu'il y avoit dans le^ «n6mes temsi d'une Nation 
à une autre, ôc plus encore celle qu'on remarque 
d'une Epoque à une autre Epoque, dans femême 
Nation , par rapport aux diverfes efpcces de con- 
noiffances. L'arrangement que j'ai imaginé met 
k Leâeui en état de faire très-facilement cette 
comparaifbn , & de fiiivre néanmoins ie rapport 
qu'il y a eû dans les mêmes fiédes entre les diffé* 
rens objets que j'examine. J'ai vouhi aulîi préve- 
nir l'ennui néceilairement attaché à une luit^ 
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PREFACE. xii; 
continuelle d'objets eflentiellenient uniformes. 
Pour cet eflPet , j'ai jugé à propos d'interrompre le 
fil Se la continuité des fujets dont j*avois à parler^ 
J aiménag&àdelTein des repos naturellement ame^ 
nés par la diverfité des matières que je traite dans 
une même Partie. Voilàles rations quim'ontdéter* 
minëà couper en trois Epoques, qui forment au- 
tant de Parties différentes, quoique rembidbles 
pour l'ordre & le contexte, tout l'efpace de tems 
que j'ai entrepris de parcourir dans cet Ouvrage» 
On demandera peut-être pourquoi mes re- 
cherches ne commencent qu'au Dâuge» & par 
quelle raUbn j ai paifê fous (ilence tous les tems 
antérieurs à cet événement. Il me fera très-aifé de 
fatisfaiie à cette demande , & de laire fentir les 
motifs qui m ont déterminé à ne pas remonter: 
au-delà de l'Epoque que j'ai crû devoir choifir. 
*- L'HiAoiredesfiécles antérieursauDéluge four- 
nit très-peu de matière à nos recherches. Moïie a 
fiipprimétous les détails 4vii' n'étaient propres qu à. 
fatistaire une vaine curiofité. Il aiapporté feule- 
ment les grands événemens dont il nous impor- 
toit d être inilruits. D'ailleurs quelqu'ait pu. être: 
alors rétat du genre hiunain» il doit fort peu nous- 
intérelTer. Les ravages caufés par le Déluge , joint 
à la confi^on des langues, & à la difperfion des 
familles, ont renouvellé prefque entiéieiucnt ia 
face de la terre. On peut donc regarder les pre- 
xnieisûécies qulfefontécoulé&aprés cette affreuie 



jiv F R E.F ACE. 

catafbrophe^ comme on envilàgeroit àpeu près les 

picmiei s fiécles de l'enfance du Monde. Le genre 
humain fe trouvoit alors prefque réduit au même 
& femblable état. Amii je penie qu'on peut très- 
bîen datter du Déluge Torigine de la plupart des 
Loix, des AitSyÔQ des Sciences: la mémoire qui 
avoit pû fb conièrver des connoiliances :antéiiea- 
tes à ce terrible fléau , ayant été^finon totalement 
perdue, du moins exaèmement altérée Sç obl- 
^urcie. 

On pourra me demander encore pourquoi je 
me fiiis borné à TEpoque de lavâiement de 
Cyrus au thrônedeBabylone* & ce qui a pû me 
déterminer À ne pas étendre mes vues au*delà de 
<:e terme. Il ne me fera pas plus difficile de répon- 
dre à cette féconde queftion , qu'à la première. 

Je n'ai point prétendu donner une hiftoire com- 
plette & achevée desLoix, des Arts, & des Scien- 
ces chez les anciens Peuples. Je «ne fuis feule^ 
«ncnt propofé d'en exp^^ l'origine & les pre- 
mierspro^f^v. Jecroi5> àcetégard,âvoirfuffi&m^ 
ment rempli mon but , en parcourant tous les fié* 
des qui le iont écoulés depuis le Déluge jufqu'à 
Cyrus. Le tableau du monde eft afTez clairement 
développé à cette Epoque, pour qu'on puilfe fè 
former une idée exadle de la marche de leiprie 
humain dans lès découvertes & dans iès progrés; 
On voit même alors tomber Se s'anéantir pour 
toujours les plus anciennes Se les plus célèbres 
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PREFACE. XV 

Monarchies qu'on connoiflè dans l'antiquité ; celle 
des Babyloniens, des Afîyriens, des Médes, des 
Lidyens , des Phéniciens & des Egyptiens ( ' ). Cy- 
rus âc fon fils les réunirent au thrône de jPerlè» 
Se ne formèrent qu un feul Se même empire des 
débris de tous ces diiFérens Royaumes. Depuis 
ce moment toutes les Nations dont jg viens de 
parler, cefTerent de former des Monarchies diC- 
tiné^es & particulières. Toutes les découvertes 
dont 1 antiquité leur a fait honneur , appartiennent 
donc en entier aux iiédes renfermés dans mon 
Ouvrage; & ces découvertes comprennent trâs» 
certainement l'origine des Loix» des Arts» Se des 
Sciences, & leurs premiers progrès. 

A Tégard des Grecs; leurs Loix, pour la plus 
grande partie , étoient toutes formées même 
avant l'Epoque à laquelle je me luis arrêté. Ly- 
curgue e(l de beaucoup antérieur à Cyrus : Solon 
la aulli un peu <^ evancé. Quant à ce qui concer- 
ne tes Arts & les Science», les Grecs en avoient 



( ' ) Quoique l*Hilloirc des Chinois 
|»roiiIê 1 iélon l*opinion commune » 
xemonter prcfque aufll haut que celle 
t?c^ Babyloniens , des Egvpricns , 
& en général que tomes le&Hiiloires 
des autres Peuples dont je parle , je 
n'en ferai cependant point d'anîde 
iîîparc. Le motif qui m*y d<?tenninc 
c'eflque nous n'avons pas autant d'in- 
le progrès «t le dé- 
velopptmesit des hoàx , des Am, & 
des ^dencf";, chez lc<; Chinois» que 
cbezles Babyloniens , les Egyptiens^ 



les Phéniciens & les Gret?. "Nam te- 
nons par une chaîne non interrompue 
des Peuples qoe je vîros de nommer» 
nos T.oix , nos Arts , & nos Sciences. 
Nous n'avons au contraire prefqoe 
rien appris des Chinois. Nous ne les 
coDnoiifons mtme que depuis très-' 
peu (\r llci lcs- Nnin ne devons donc 

Sas être aulîî inréreflé» au* progrès 
e leurs connoil&nces * qu*i cemdef 
Peuples qoloiir été nos premiers Mal* 
arcs & nos preoueis f jrécepceim* 
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reçû depuis long-tems les principes fondamen- 
taux. Ils y avoient mcme déjà fait quelques pro- 
grès. On peut dire auffi que leurs mœurs étoient 
dès-lors à peu prés ce qu'elles ont été depuis.. Je 
meferoîs donc écarté de mon but,fijavois porté 
mes recherches plus loin que l'Epoque de Cyrus. . 
Ajoutons que les fiécles brillans de la Grèce , ceux 
de Periclès, d'Alexandre , de Platon, d'Arillote, 
Q Apelle, de Phidias, de Sophocle, d'Euripide, 
écc. fontii connus, qu'il feroit difficile depropo- 
ièr beaucoup d'idées nouvelles (m ce fujet. On 
n'en peut guères pader qu'on nes'expofè à répé- 
ter condnuéHement ce qui a Aéyà été dit dans 
quantité d'ouvrages qui font entre les mains de 
tout le monde. Telles font les raifons pour le(^ 
quelles je nai pas cru devoir m étendre au-delà 
-du terme que f ai çhoifL 

Diibns maintenant un mot de l'ordre dans le* 
<]uel j'ai rangé les diffèrent^ macieres dont j'ai 
€Û à traiter. 

Je parle cî*abord de l'origine des Lojx , êc de 
celle du Gouvernement Politique, parce que les 
ÂrtSyles Sciences, & toutes les découvertes, en un 
tnot., n'ont pris naiflànce & ne fè ibntperfedion^ 
nées quexlans les Ibciétés fixes & policées. Or, de 
pareifles lopî^ti^ n ont jamais pu fe former que 
par le moyen des Loix , & par rctabliflèment d'ua 
Gouverncm.ent fondé fur de certains principes. 

JLes Arts, proprement dits» Viennent enlixite. 
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PREFACE. xvij 

Leur découverte & leur perfedion , fur-tour , 
font l'ouvrage & le fruit des fodétés policées , 
mais particulièrement de celles qui s'étant fixées 
ks premières, ont habité conftamment dans un 
même canton, efiet que lagriculture a pu feule 
produire. AuiE ai -je traité de la découverte de 
l'Agriculture avant celle de tous les autres Arts 
dont elle a occafionné en grande partie finven- 
tion , la multiplicité Se les progrès. 

J ai crû que farticle des Sciences devoit (uivre 
immédiatement celui des Arts » puifiju'elles doi* 
vent leur naiflance à des pratiques purement mé- 
chanîques» & à des routines très-groflîéres. Ce 
n'eil que peu à peu que l'expérience a cchiiré les 
Peuples, Se que par une fuite continuelle de ré- 
flexions & de combinaifons , ils font parvenus à 
le former des principes» Se à élever leurs décou- 
vertes Se leurs connoiflànces à ce degré auquel 
on a pu véritajWement les honorer du nom de 
Sciences, ^^^-^ 

Je traite en fuite de lorigine du Cornmerce & 
de celle de la Navigation. On fènt , je crois , aifé- 
ment par quelle railbn je n ai dû parler de ces 
deux objets qu'après avoir expofë Toiigine des 
Arts d: des Sciences » Se montté leurs premiers 
progrès. II n*a pû, en effet, éxifter de commerce 
réglé & fuivi quaprès finvention d'un certain 
nombre d'Arts & de Sciences. Il en efl de même, 

à plus forte raifon à l'égard de la Navigauon. 
Tome c 
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Sans une connoiflance , au moins groflîere de 
rArîthmétique, de l'Afironoime & de la Mécha-* 
nique , il n'y auroit jamais eû de Commerce ni 

de Navigation. 

J'en dirai autant de l'Art Militaire que je place 
après le Commerce de la Navigation. Il^ut dif* 
tînguer , en effet , entre le battre , & fçavoir feire 
la guerre. On n efl parvenu àfçavoir âdre la guer- 
re qu'après le tems où les Peuples ont commencé 
à prendre ik, a fe former des notions, non-ieule- 
ment de la Tad:ique , mais encore de ce qu on 
nomme iyÛëme politique. Or , de pareilles con- 
noiflànces en fuppofent nécelTairement quantité 
d'autres acquifes antérieurement j jointes à beau- 
coup d'expérience & de réflexions. Aufli l'Art 
Militaire a-t il langui trcs-long-tems dans l'enfan- 
ce & dans rimperfeélion. 

J'ai réfervé enfin pour le dernier article de cha- 
que Partie, les mœurs & les ufa^r»» des difFérens 
Peuples dont ) ai eû oc<?«^on de parler dans cha- 
cune des trof> ^t-ioques que j'ai choifies. J'aurois 
crû qu*il auToit manqué une Partie eflèntielle à 
mon Ouvrage fi j'avois obmis de prelenter ce 
tableau. J'ai déjà dit qu'il y avoit la relation la 
plus intime entre les Arts & les Sciences que 
cultive une Nation» à, fès mœurs. L'influence eft 
mutuelle & réciproque. 
. Comme la Chronologie eft la bafe de mon 
Ouvrage, que je! ai iujivie autant qu'il m'a été 
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pofTible , j'ai joint à chacune des trois Parties qu'il 
renferme une Table Chronologique qui préfente 
d'un feul coup d'œil & fur la même ligne , les 
principaux événemens arrivés dans les mêmes fié* 
des chez les diiFérens Peuples dont j'ai eu occa- 
fion de parler. Tai crû par ce moyen procurer au 
Leâeur plus de facilite pour (èntir la différence 
d'une époque à une autre époque , & faire la com- 
paraîfon d'un peuple avec un autre peuple dans 
les mêmes âges. 

Il ne me lefie plus qu a rendre compte des Nor 
tes qu'on rencontrera firéquemment au bas des 
pages. Elles font de deux eipeces. Les unes fer- 
vent de preuves , de juflification Se quelquefois 
même d'éclairciifement au texte de l'Ouvrage, 
Les autres font employées à difcuter & à réfou- 
dre , autant qu'on peut le faire fiiccinâement, les 
difficultés &les contradiâions qui fe rencontrent 
Ibuvent dansi'HîQoire des anciens Peuples. Ces 
deux efpéces de Notes ftmt diflinguées, des cita- 
tions d'Auteurs, par des cara6téres^ difFérens. J'ai 
employé, pour défigner les citations, les lettres 
delalphabêth, &les chiffres Arabes , entre deux 
parenthèfès , pour les Notes. 

J'ai crû au refte devoir rejetter à la fin de cha*' 
que Volume , en forme de Diillèitfitions , cert&îns 
points de critique dont la difcufTion néceffairement 
longue & épineufe , exigeoit plus d'étendue, qu'u- 
ne ûmpleNote au basd'unepage n'en doit occuper 
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naturellement La plûpart'de ces DilTeitations 
ont pour objet , d'établir la vérité de quelques 

fentimens particuliers cj^ue j ai crû devoir adop- 
ter & propofer. 

En expofant lorigine des Loix> des Arts» & 
des Sciences, & en traçant leurs premiers pro- 
grés chez les anciens Peuples » j*ai donné à la 
conjecfhire le moins qu'il m'a été poflîblc. J'ai 
fuivi, autant qu'il a dépendu de moi , i'hiftoire Se 
Tordre des faits. C*efl un principe , dont en pa- 
reille matière, on ne doit jamais s écarter, autre- 
ment ce feroit donner l'hifloire de fès penfêes de 
non pas celle des événemens. Uâtut» avanttout, 
s'aflitrer fi le 6it iiir lequel on s'appuie eft bien 
conftaté ; & alors quelque extraordinaire qu il 
puifTe paroître, on doit foumettre fbn imagina- 
tion à la réalité. Avoir prouvé qu'une chofe n'eft 
pas vraifemblable, eft-ce avoir prouvé quelle eft 
£iufle/ L'expérience ne nous a-t-clle pas appris 
que ibuvent le vrai nStoit pas vraifemblable î 
Parce qu'un fait dément une hypothèfe qu'il nous 
. a plu d'embrafler, cli-cc une raifon fuffilante pour 
le nier? Un raifonnement Métaphyfique peut-il 
détruire une preuve Hiflorique? L'homme n'eû 
'point condamné à la trifle néceffité de flotter per- 
pétuellement dan'sfincértimde fur les principaux 
faits que rhiftoiré & la traditidn nous ont tranf- 
mis. Les objets elTciiiicL, tcL que Torigine & la 
formation des Peuples, celJ^ .de§ Loix> des Arts, 
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des Sciences, lotit connus. Il ne faut pas s*ima*> 

giner qu'on nu puifTclcs appcrcevoir mcme dans- 
l'antiquité la plus reculée. Tout ce qu'on en rap- 
porte n eft point arbitraire, problématique ôl in- 
certain. De la bonne foi avec de la droiture dans 
le cœur Se dans feiprit» fùfiifènt pour nous con* 
vaincre de cette précieufe vérité; fi Ton prend- 
foin fur-tout de faire taire cette vanité préfomp- 
tueufe, ou cette prévention intérefTée, qui font 
fbuvent beaucoup plus d'illufion qu'on ne penfe. 

Lorfque je me luis trouvé preique entièrement 
dénué de âits & de monumens hiftoriques> pour 
les premiers âges particulièrement» coniblté 
ce que les Ecrivains, tant Anciens que Moder-» 
nés, nous apprennent fur les mœurs des peuples 
fauvages. J*ai crû que la conduite de ces Nations 
pouvoit nous fournir des lumières très-sûres &- 
très-juAes fiir l'état dans lequel fe feront trouvées 
les premières peuplades» immédiatement aprèsla 
conifufion des langues^ la difperfion des familles.- 
On peut tirer des Relations, ia«t anciennes que. 
modernes, des points de comparaifon capables de 
lever bien des doutes qui reflcroicnt peut-être fur 
certains faits extraordinaires dont j'ai crû devoir 
faire uiàge. Les Relations de l'Amérique m ont 
porticulierementété dune très-grande utilité pour 
cet article. On doit juger de l'état où a été l'an- 
cien Monde quelque tems après le déluge , par ce- 
lui qui fubiiiloit encore dam la plus grande partie 
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du Nouveau, lorfquon en a fait k découverte* 

En comparant ce que les premiers Voyageurs 

nous difent de rAmérique, avec ce que Tantiquité 
nous a tranfmis lur la manière dont tous les Peu- 
ples de notre continent avoient vécu dans les tems 
qu'on regardoit comme les premiers âges du Mou- 
de, on apperçoit la conformité la plus fiappante» 
le rapport le plus marqué. Ceft donc pour ap* 
puyer le témoignage des Ecrivains de l'antiquité, 
Sl fane lentir la pofïïbilité & même la réalité de 
certains faits qu'Us racontent , & de certains ula- 
ges dont ils parlent , que j'ai rapproché ibuvent 
les Relations des Voyageurs modernes du récit, 
hiftoriquedes Ecrivains de l'antiquité, & entremê* 
lé exprès leurs narrations. Ces<ÛiFérens traits rap- 
proches comparés s'étayent mutuellement Se 
fervent de bafe à tout ce que j'ai crû pouvoir 
avancer fur la marche de i'eiprit humain dans fes 
découvertes & dans les progrès,(j|ueiedatte depuis 
le Déluge : les connoiiTanocti qu onpouvoit avoir 
acquîfes précédemment ayant été, comme je Tai 
déjà dit, prefque entièrement abolies par ce terri- 
ble fléau. 

Au furplus, je n'avance rien lans indiquer les 
fources où j'ai puifé> Se fans citer mes garants* 
Afin que le Leâeur foit plus à portée de vérifier 
mes citations Se de juger (i j'en ai fiiit un ufàge 
convenable , je donne une Table des Auteurs 
employés dans cet Ouvrage , & jy indique les 



Digitized by Google 



P R E FACE. xm] 

éditions que j'ai fiiivies. Comme j'ai eu foin de 
marquer toujours a quelle page on peut trouver 
les paroles des Auteurs que j'employe, la vérifica- 
tion n'en fera pas difficile. C'eft pour le direenpaf* 
fimt» une. attention que devroient avoir tous ceux 
qui écrivent iùr THiftoire. U ne' fuffit pas » pour la 
fatisfàéHon & la tranquillité qu'on doit procurer 
au Led:eur, par rapport aux faits qu'on avan- 
ce, d'énoncer vaguement l'Auteur d'où ils font 
tirés; il hxit indiquer non-ièulement le Livre, 
mais même la page. Je connois quantité d'Ecri- 
vains Modernes > qui âifànt uiàge de paffages dr 
rés, par exemple» d*Hérodote> de Diodore, de 
Strabon, &c. (e contentent de citer fimplement 
Hérodote , Diodore , Strabon, Livre I. j3es indi- 
cations û vagues ne font point fuffifàntes. Com- 
ment, en effet, pouvoir retrouver fouvent une 
fimple demi phraiè dans les 89 pages mfolio que 
contient le 1^. Livre d'Hérodote, dans les m. 
qui compofent celui de Diodore , & dans les 1 1 6. 
enfin que comprend le 1". Livre de 'Strabon? Je 
dis plus. De pareilles citations peuvent, à bon 
droit i être fuipeûées de mauvailè fox & d nifi-* 
délité. J'en puis parler ainfi pac expérience & par 
.conviâion. 

Je crois devoir terminer cette Préface par une ob- 
fervation que je prie le Lefteur de ne jamais perdre 
de vue dans le cours de mon Ouvrage, Ce que je 
Tom 1% 
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dis fiir rinvention des Arts de première néceflît^, 

& fur l'origine des Sciences, ne peut convenir pro- 
prement qu'aux colonies, qui depuis la^ confu- 
ûon des langues» & la dliperCon des &milles^ 
menèrent une vie errante > & ne fe fixèrent quV 
près, un certain tems. 11 n eû pas douteux que 
ces fortes de Peuplades perdirent la trace des 
Arts & des Sciences 8t furent obligées de les re- 
trouver. Il n'en a pas été ainfi des familles qui 
fe fixèrent de bonne heure, ôc de celles fur- 
tout qui continuèrent à h^iter les mêmes can- 
tons, où les premiers hommes s'étoient établis 
aufbrtir de Tarche, On ne peut douter au. con- 
traire qu'elles n'ayént conièrvé les principes-fon* 
damentaux des Arts &; des Sciences, lorfqu'on 
voit toutes les découvertes utiles fo'rtir des can- 
tons occupés par ces familles, comme d'un cen- 
tre commun, de fè répandre de-là dans l'univers 
entien Je le répète donc> tout ce que j'ai dit fur 
l'origine des Arts & des Sciences ne peut s appli- 
quer exademcnt qu aux colonies qui ayant pré- 
féré la vie errante à la vie fédentaire , tombèrent 
ainii dans, l'ignorance. <Sc dans l'abrutiilèment. 
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De h'tat du Genre Humain au for tir du Déluge, , 

A FAMILLE DE NoÉ rafTemblée dans les plaines de 
Sennaar> n'y demeura rdunie que 1c rems dont elle avoîc 
lef in pour s'accroître & fe foniâer. Vers la nalfTance 
dePhalegj c'e{l-à-dire> i;o ans environ après le déluge, 
le genre l^umain s'ctanc fuffiiàmment multiplid, Dieu rdfolucdele 
répandre dans les différentes parties de cet Univers. Il paroîc que 
rintentipn des nouveaux habitans de la terre n'étoic pas de fe féparer. 
La ndcedité de pourvoir àleurfublUtancelescontraignoicfouveat 
Ttme A 
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à s^écarter les uns des autres. La crainte de le dilpedèr dans CM 
diffiSrentescourfesj leur fit prendre les précautions qu'ils jugèrent 
piopres ï prévenir un pareil maUieur. Dans cette vûe ils fbrmerent 
i'encrepriiè de bâtir une ville > fie d*y élever une Tour extrêmement 
haute ^ afin qu'étant apper^ue de ttès-l(Mn> elle leur &rvît de lignai 
& depoittt de réunion (')• Mais la Providence qui avoit jt^ leur fépa^ 
zatioa nécefiaire pour repeupler plus promptement la teti^ choifit le 
moyen leplus capable de les y contraindre» le gouebwnaûa ne pat" 
loit alors qu'une lèule 6c même langue *• L'Ette fuprême rompit le 
lien qui uiûObitles hommes fi intimement. Il confondit leur langage^ 
de manière que > ne s'entendant plus les uns les antres ^ ilsfe £Spare> 
zent êc tournèrent leurs pas de difii^rens côtés 



(') Voîcî ce Quc l'Fcn'turr, félon le texte 
Hébreu , fait dire aux en/,;n5 de Noé au 
fujct de cette etitreprife: n'If 1 û'? n333 n^H 

Tous les traduôeurs ort jufqu'ici rendu ces 
mots : pD3 TD nw 13*7 nt'yjl par ; «Fai- 
01 (bns-nous un nom de peur que nous fuyons 
«difpcrfl^f. M Gen. c. ii. t. 4. ', 

Il eÂaifède remarquer que cette façon de 
s'exprimer ne forme pas un (en* bien clair 
ni bien fuivi : les Sepunte & la Vulgate | 
traduifènt un peu différemment. Ils ont eg.i- 1 
lement prisOC^ fchem J.ins le fens de noi» ; , 
nais ils ont traduit \Qphtn, par iuwftum , 
mipar Avant, VuM 8t nutn VeffiOQ porte : 
Mpailbas* DOBS va mtm atamt qw nous 
» ^oas difperl^f ». 

Toutes ces \''"r.^- ne pnTciKrnt pas 
une idée rseue , ne dnnnciu peint 4 con- 
noîtrc il liremcnile motif des premiers hom- 
mes, en conflruifànt la tour de Babel. Rien 
de plus ai/c cependant que de rendre très- 
intellJgtble le paflâge eo qiicAion. Il n'y 
«▼oit qu'à fiiire attention tint difllrentes 
/îgnifications dont le mot Df ffhcm eft fut- 
ceptible: QJÎ/ jthem, en eftct , fîgnifie éga- 
lement une *n4rft<r,uo fignalSi i:n ricni.C'c'A .i 
cette dernière figtiification que le font arrêtés ! 
iMttadttâtonftpai^ jlsontobfcurcilcfenj j 
du texte : car en prenant OBT fihtm dans la 1 
fignification de marqtit , de T^/^o' 1 ce paHage 
devient des plus clairs & des plus intelligi- 
bles. Moife fait dire aux ennns de Noe : 
« BftiiflÔDtiiM tour t dont J«lbBiiicti*éI«re 

Cl) C» 9* f, •• — (t) t>1tc|> t» If. 



n jufqu'au ciel, pournous Arvîr de m^rqu* 
» de peur que nous ne &fOM di^crffis din« 
» toute la terre". 

Au furpius , l'analogie des langues auto- 
rife notre interprétation. C'eft de ce mot 
Hébreu fchtm que viennent les mou 
ftiua , «nfiti»i , qui en Grec fîgnifient maraue-t 
JîgttCy Src. Voyez Perizon. Qrigin. bat>yl« 
c. 10. p. 1 68. c. 1 1. p. Ifl» €• Itkt p* 
• Gen. c. 1 1. 1^. I. 6. 

i> Ibid. i. 8. 9. = Quelques Interprètes ont 

prétendu qu'il ne s'étoit point formé do 
nouveaux langages au tems de la difper/îon » 
Dieu n'.ivart fait, fclun eux, que fî*merU 
difcorde parmi les arcliitcâc-s de Babel. Ils 
(bûtienncnt que ces termes, rrrr4 rr^t labii 
umtui. marquent fe u lement un concert[delèn' 
dmens & une conformité dedeflèlndansceuX 
qui entreprirent dclever ce monument. On 
rjpportequelques expreflîons, i peu près fem- 
blables, qui ne fîi^nilîcnt qu'être parfaitement 
d'accord i entreprendre la même chofe. Par 
exemple, il cft dit dans Jofuc que les Rois 
de Coanaan s'aflèroblerent pour combattre 
Joliié , d*oiir mimt imche («) ; c'eA-i-dire » 
d'un commun ccnfenrement. C'eftpourquoi 
les Septante ont tr-id it «V* ir*»1cf , tout 
er.fim'ile ; il la Vulgate, ttho afàmo çaddnqtie 
fcmtmià.On cite encore d'avitres palfjge.<,où 
ces expreflîons, «m» cre , <f «me fiult iom n< (i 
humtn tm^d'imefitêlt «pmiU (c) , dtfignent 
un concert onamnte. On allègue même 
un autre t'-xte, qui fm ^lc favoriler davanta- 

Éelefentiment des interprètes dont je parle. 
;'«tt un Plèaume oà David pne Dieu d« tàt 
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Je n'entreprendrai point de marquer la route que tinrent les dlffé-. 
■fentes colonies qui fe formèrent alors. Cette recherche feroit totale-" 
ment étrangère à l'objet que je me fuis propofé. Je dirai feulement 
que pour peu qu'on réfléchilTc fur la facilitd & la promptitude avec 
laquelle encore aujourd'hui , les Sauvages, les Tartares. & les Ara- 
bes fe tranfportent avec toutes leurs familles à de très- grandes 
diftances y on fentira aifcment que des perfonnes robuftes ac- 
coutumées à une vie pénible, & n'ayant prefque aucun befoin» 
forcées de quittci leur terre natale , & d'aller chercher de nou-] 
vclles habitations, durent fc répandre fort promptement daos lei 
différens climats de notre hdmifphère. 

Mais ces tranfmigrations durent altérer confidérablement ce 
qu'on avoit pu confcrver des connrilTinccs primitives. Les focic- 
tés fe trouvant rompues par la diveriité du larigagc , & les fa- 
milles demeurant ifolees , la plupart tombèrent bien -tôt dans 
une profonde ignorance. Joignons à ces confidérations le tu- 
multe & le defordre inféparablcs des noqyeaux établiffemens , ôc 
nous concevrons fans peine comment i! a été un tems où prefque 
toute la terre fut plongée dans une barbarie extrôme. On vit alors 
les iioniinos errer difperfés dans les bois & dans les campagnes , 
fanbioix , fans police 6c fans chef. Letir férocité devint fi grande 
plufieurs la portèrent au poiotfle fe manger les uns les autres \ m 



vifer /r/ hnzuet de fi: enncmh , c*f H-à dire, 
d'empcciiei qu ils ne (oient d'sccord (â). 

Je conviens que dm €C« 4iRreiu paiTâ- 
get , cerexprefliootiHMM'«« mm fannero, ijre» 
«e dé<î?nent qu'on iccord d« volonté*. Maît 
ileft ailé de voir que dan» l'endroit de Mo iTe, 
<!ont ii s'agit ici , cet Hiftorien a vt ulu mar- 

Îiuer qucltjuc chofe de plus que l'accord & 
'unirn des defcrneians de Noc. Woiicvou- 
lanr picparcr l'on Irâeur àcequ'il va dire de 
la confu/îon des langues arrivée i Babel , ob' 
ferve que jufqu'i ce moment les homme» ne 
parloient i^u une même langue : Lue unus ij} 
fopuliu Cr UH^tm lahimm omnious fermo- 
num torundcm ; Se comae s'il eât voulu en- 
core nréTenir l'équÏToqoe de cet leroies 
mmmuiimm , il ajoute , &ferm9mmetrum- 

tUm , ILS SE «FHVniFliT DFS MTMt? P '.- 

aou S » expreflîoa ^ui ékttsmiat le ici» de 



cep*flâ£e , dont la fuite du rccit de Moïfil 
achève d'aiUcurc d'expliquer le fcns. Dieu, 
dit-il, prévoyant ^tic cant que cette union 
dureroïc, les hommes ne quitteroient point 
Uurentreprifr , prit le moyen le plus propre 
i la leur faire abandonrrr ; re moyen fut de 
confondre leur l,inpagc,& d empêcher par-là 
qu'ils ne s'cntcndiifcnt : Vinitt , dcfcendamut 
&cotiJùndatniu ihi lingiiarn eortim,tu non Mi- 
diai unuppiifyme voctm proximf JU^ Il ntt 
paroît qu'en rapprochant lesdeux twtfit !• 
fens du paflàgc que noot examifionv ne 
peut jilus être- douteux. 

*Hom. Odjjr. 1. 9, T. tft « &c. 1. 10. 
V. lté, &c.=sPlatoliiEpiMiimi. p- ioo4.E« 
= Diod.l. t»9m i7ft iao.sBAtkea.L 14* 
p. 660. P. s ârob. Eclog. PhyC 1. 1. f> tU 
= A!r -1. r'-Tri'v. Sert, tr^î.p- mi. = 
Mcm. de i Acad. des inUript. t. y. Méta» 
p. Ilt»ftt*ti ^.Miffl* fb *9$» 



1^ INTRODUCTION. 
négligèrent tdlement d'entretenir les.connoiffiuioesles pins com^ 
inanes'que qudqueMins oublièrent jufqu'à l'ufage da feu'. Ceft à 
ces tems nalbeureiiz qu'on doit rappoitec ce que les fatfloriens pro? 
fanes racontent des milères dont le monde û tcou?» affligé dans 
les commencemêffs. Toutes les andennes tn^tîons dépdènt que 
les preaûeis hommes menoient une vie peu difi^nte de ceUe 
des animaiu^* 

On ne fea point difiicnllé d'ajouter fin ces féchs^ quand on 
jetiefi les yeux fur fâatdans lequel les anciens hifioriens difent que 
pluficuts contrées dtoient encore de leur tems ^ ; état dont la ré»* 
lité fe trouve confvmée par les telatkms modernes. Les Voy»^ 
geurs nous apprennent qu'aujourd'hui m^e^ on rencontre dans 
quelques parties du monde > des hommes d'un cataâère fi croel & fi 
féroce^ quHs n'ont encre eux ni (bciété ni commerce; le âiiTant une 
gueitè perpétuelle , ne cherchant qu'à ie détruire même à fe 
liiaiiger. Dénués de tons les principes de lliumanité ^ ces peuples 
font fans loix , fans policç , (ans aucune forme de gouvernement ; pea 
diflétens des bêtes brutes t ils n'ont pour retraite que les antres êc les 
^vemes. Leur nourriture confifie dans quelques finies > quelques 
facines que .les boisjeur fi>umi0ênt: faute de connoiakoces êc 
^duflrie > ils ne peuvent le procurer que rarement des alîmens plus 
rCUdes. FrivÀ enûi des notions lesplus fimpbt 6c les plus oïdinaitcv 
ces peuples n'ont de l'bommeque U 'gure < 



• Voy. /«/ni, Lîr. II. inlito. 
•PhtOjftiProtaç.p. »i4. F. Df Lcg. I. j. 
p. 804, &'C. = -Anf}. de Rrp. 1. i. c. i. 

f. 197. £■ Euripid. afttd i'iur. dt Placic. 
hilof» 1.' I. c. 7.= Berof". afnd Svnccll. 
p. »8* C. = SalluiL ic BcUo jueurt. c.ti. 
aBcCiceropro F.S«]cini.n.4k<l^'>veat.l.i. 
n. »• SB Diod.lt I. p. Il , Il t 100. J.f. 
|».)t7>sStr^, 1. 4«p* I. II. p. 787. 
■f. lî. p. 88f.= Horat.Scrm. J. i.Sat.;. v.îvj. 
&■ /M»V,'=Hyf;in. f.ib. i4;.=Jiivcn. fat. 15.. 
\. i^!. &c. Sf' b. Ktlog. Fliyfi.. I. I. 
p. 18. sr Mîicrob. in Somn ocip. !• c. 10. 
p*if).^sMartini,Hi(l.deUClMnetl. 1. 
p. 18, 19.= Lcctr. Edif. t. p. ^4&tf^. 
s^Hid. des Inca« . 1. 1. p. ts , &c. p. 189. 
A 1 '^T.^^Acofta, Hiil, des Indes, 1. /.ci. 
>= Vo}> auOî 4c4 AltJD. de l'Acsd* dci la^ 



cription» tU9» Mén. p. mj. 
«HenkL 1. 4. n. iS-ios>to«t«s ArSb 

Repub. 1. 8. c. 4. = Dtod. 1. p. 
=rStrab. 1. î. p. ^^S ^ Arrian. Perip. Alar» 
Kryth. p.i77.=Plin.l. 4. fêâ. lé. p. £ r8. 1.6. 
lèà. 10 &j 1. 7. feâ. i.(iiî«.s=FauC L lo* 
c. s«. ÉSocs. EmpictCi Pynken. Hjrp. ], 3^ 
n. 14. p. 178 Se 179. 

<> Voyage de V. le Blanc , p. 144 , 1 4f 
ifr. :=ntft. nat. de l'Hande , t. t. p.xi,' 
iî< i44-sf i-i*^.— Hifl. drd/les MarianeSa 
p, 44-|i-^;. = Lcttr. Edif- t. 1. p. 177^ 
t. j.p. 178. 1. 10. p. \9y- t. if.p. 2>4-8-77iit 
SOI. s=N. Relat. de la Franco njoinos* 
p. 1 j f .-^Hifl. Gen. des Voy ag. 1. 1 . p. 1 70. 
& \97' u i, p. |o8, x=s Voyage de Frezier, 

p.54 & 6tf,sKo6*4e8 Voj^anNonlji télt 
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INTRp DUCTION. f 
Ces nations prëlènteiitime peinmre endéiemeiit coa£o&it à cdle 
que tous les hifloriens nous ont laiiTée de l'anden état do genre . 
bumain* Nous voyons même par rEcrhure fidnte ^ que pea de tems 
après Ja âifyctOoaf on avoit telleitient perdu de vue les préceptes 
À les exemplesde Noé« qne les ancêtres d'Abiaham étQtentplottgés 
dans ridolatrie *. Quand Jacob paiTa en Mâbpofaniie,.iittoava 
dans la famille de ion oncle Laban , le culte des idoles mâé 
avec celui du vrai Dieu Après de pareils faits > il n'eft pas étoni 
jiant de voir que la ttadltion pimioidiale fe kk obfcwcieau point 
de ne la retrouver chez les nations profimes , qu'eittémement dés 
figurée pat les &blcs & les contes les plus ti^oîles. 

Quant aux Arts aux Sciences^ il n*ei} pas douteux que quel* 
ques familles, fe préferverent de la barbarie qui régna fur la terre 
immédiatement après la confodon des langues > 6c la dirperfion 
des familles. La oonflioiffiusce des découvertes les plus miles 6c 
les plus efTentielles ne s*aboUc pas abfolument. Ces germes pré- 
cieux furent conièrvés par les familles qui continuèrent à habitei; 
les cantons où le genre humain a'étoit d'abord raflTemblé, c'eft- 
à-dire y la plaine de Sennaar 6c Tes environs. Les premières connoif-' 
fances ne fe perdirent pas non -plus entièrement dans les peu- 
plades qui fe fixèrent de bonne heure ; comme , par exemple, celles 
qui pafTerent dans laPerfe, la Syrie 6c l'Egypte . C'cil par leur 
moyen que les (Ufiérentes branches des connoiHances humaines - 
fe font infenfiblement étendues & perfeâlonnées. Mais à l'excep- 
tion de ce peut nombre de fiimilles » le relie de la terre y je 
le répète, menoit une vie abfoluBflnt barbare 6c /auvagc. On 
peut très-bien comparer l'état o& étoit autrefois la plus graiidc 
partie du genre humain , à celui dans lequel Homère reprdfentq 
les Cyclopes , c'eft-à-dire , les anciens habitans de la Sicile 

•«Les Cyclopes, dit ce Poète, ne reconnoiflent point de loiXt 
» Ciiucun gouverne fa famille^ 6c règne fur fa femme ôc Tui fcs 

• Jofué ,c. 14. t. x& 14. prouvé que îes peuples auxquels les Grccj 
^Gen. c. îi. f, 19 Se jo, c. }f. f» i. avoient donne le nom de Cyclop«, occu*. 

$CA» poient la partie occidentale de 1« Sicilc« ' 

• Tliuçjitli ittu >,T-fte^harta trit-bicp 1 Qmii« 1» t, c. 10, p. 6t9j 

Aiii 



^ ÏNTKO DU CTIO N. 

m en^rns. Us ne fe mettent point en peine des affaires de leurs 
• voifins, fie ne croient pas qu'elles les regardent. Aufli n'ont- il s 
«point d'aïïembldes pour délibérer fur les affaires publiques. Ils ne 
» fc gouvernent point par des loix générales qui règlent leurs 
«moeurs & leurs a£lions. Ils ne plantent, ni ne fement. Leur 
« noMrriture confifte dans les fruits que la tene produit fans être 
••cultivée. Leur fcjour eft fur le fommet des montagnes, ôc les 
" antres leur fervent de retraite *» Voilà le tableau qu'on peut 
fe former de la manière dont prefque toutes les familles ont vécu 
.immédiatement après leur difperfion. 

Cet ctat n'aura pas pû durer long-tems à l'égard d'une grande 
.partie du genre humain. Tant de motifs ont concouru à rappro- 
.cher les familles , que plufieurs n'auront pas tardé à fe réunir. 
,Ce feroit ici le lieu d'examiner la inanicre dont cette réunion fe 
fera faite : mais comme il ne refte point de monumens certains 
.'de ces premiers évcnemens , & qu'on peut former fur ce fujet 
J)ien des conjectures & des hypothèfes, je n'entrerai dans aucune dif- 
.cuffion fur l'origine des premières fociétcs. Bornons -nous à exa- 
miner celle des Etats qui fe font formés dans les fiécles que nous 
.avons à parcourir préfentement , ÔC voyons quelle a été la plus 
.ancienne forme de gouvecnen\ent. . . . * 
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PREMIERE PARTIE. 

Depuis le Déluge jufqiih la mort de Jacoh: 
efface d'envffon 700 ans* 




LIVRE FR£MI£R. 

De ïongme des Loix Ù* du Gouvernement* 

A Rl^uNioNdesfiiimllesy quelle qu*en foîtla cauièy n*a 
pu avoir lieu que par un accord de volontés fur certains ^" p**tis. 
objets. Dès qu'on cnvifage la focictd comme l'effet d'un ^È'^u^o? 
accord unanime; elle fuppofe ncccfTairement des con- 4cJac«i>« 
vcntions. Ces conv'cntions n'ont pu fe faire fans y mettre certaines 
conditions. Ce font ces conditions qu'on doit regarder comme les 
premiefes loix par lefquelles leslbciétési«ibm gouvernées. Elles 
ibnc aufli Torigine de tons les réglemens politiques qaVm a établis • 
fucceffivemcnt. 

11 n'a pas été néceflaire que ni les premières conventions, ni les 
conditions qui leur fcrv^oient de fondement fuffent exprefles. II a 
fuffi, à bien des égards, qu'elles aient été tacites. Telle aura été, 
^ exemple > la règle de ne fe point nuire les uns aux autres > d'être 
fidèle à lès engagemens» de ne point enlever à autrui ce dont îl 
avok Tufage & la pofleflion ; que le fils héritât du pere ; que celui 

3ui voudioic troubler la fodété en (ut empêché) &c. Il n'a pas fallu 
e folemnîtés pour établir ces règles ôc ces maximes. Elles doivent 
leur origine à ces fcntimens de jufticc & d'équité, que la Providence 
a gravés dans le coeur de tous les honuncs > elles dérivent de cette 
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-r Imiiicre intérieure qui nous fait difcerner le jufte d'avec rinjuftc ; 

l ' Partu . ^i^^ çj-^ nature qui ne manque jamais de fe faire entendre ^ 6c 
pu^u^k^Fmon d^ppelcr ces remords dont nous nous fcntons tourmentés toutes 
«le Jitol». les fois que nous aginfons contre fes impreffions. 

Les premières loix qu'on 'aura obfervifes , ne doivent donc pas 
être envUâgées comme le fîruit de quelque délibération confirmée 
par des a£tes folemnels & médités. £lles k Tone établies naturelle* 
ment par Teflêt des conventions tacites^ efpece d'engagement auquel 
les hommes fc portent avec une cxtrCnic facilite. L'autorité politique 
n'a c^tc clle-mcme établie que par une convention tacite entre CCUX 
qui s'y font (ouniis, & ceux à t^ni on l'a dL-forée. 

C eft encore a ces fortes conventions qu'on doit rapporter 
l*origpine des Coutume^ qui ont été pendant long-tems les feules 
règles de jurifprudence que les peuples aient fuivies. Les anciens 
écrivains produilènt des exemple^ de nations qui ne connoiffoîent 

Îoint d'autres loix. On en trouve auiïi dans les relations modernes» 
.es Lyciens n'avoicnt point de livres ou leurs loix fuifent rédigées 
par écrit, lis ne fe gouvernoient que par des coutumes*. Aux Indes, 
depuis un tsms immémorial, les jugcmcns ne fontappuycs que iur 
certains ufages que les pères tranfmettent à leurs ennns \ Jufqu'à 

Îtréfent on n'a pu découvrir qu'il y eût aucunes loix écrites à Mazu-r 
ipatan ^ ; fans parler de plufieurs autres nations qui , encore aujour-* 
d'hui, n'ont point d'autres loix que des coutumes Il en a été de 
mcnie chez les anciens peuples Les premiers ufages auront fervi 
de règle & préfidé aux décrions , 6c ces ufages n'ont été fondés que 
fur certaines conventions par lefquelles les peuples fc font liés taci- 
tement lors de la réunion des familles. Ce font^ je le répète , les 
conditions attachées à ces conventions ^ qu'on doit regarder comme 
' les premières loix. 

Alais ces première!; loix , les feules qu*on aura copnues dans l'ori- 
gine des fociétés, n'étcient pas fuffifantes pour maintenir le repos 
des peuples ôc alTûret leur tranqulllicc. Elles n'ctoient ni affez notoi- 
rcSf ni aflez précifes, ni allez étendues. Leut cnipue ae. dcvoit être 

3ue fort arbi^ire. Il étoit proportionné à Tufage que chactin faifott 
, e ÙL taifon; âc on ne fçât que trop que l'homme abandonné à lui-. 

i^7î. p. 4f, a6. =AIiTurs des Sauvages, 
t. I.p. joi. des Jdrs Man.ine5. p. ^ i. 

= Hift. Nat. de l illandc, t. i.p. lyj, i44. 
= Hifl. Gcn. de» Voyag. t. j. p. i4< •> î4^» 
t. p. 8. = Vo/ag. àt ia Baye d'Hudronn 
:. z. u. $f. 
e Voy. Plat* de L«g* 1« }• t* So6* A, 

même 



•Heraclid. Pont, de Polit, verbo AmeiVt. 
^Strabo. 1. p. lojf. ssLeitr. Edif. 
t. 14. p. J16 , J17, 518. 

* Rec. des Voyag. qui ont fervl à l'éta- 
bliflement de la CoiDpag,de« Iiidca HoUand. 

# ibid* fag, }o^, 99 jouct it§ Sçar, Km 
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■FT DU Gouvernement. Lîv. T. 9 

même , ccou:e plutôt fcspaflions que la raifon & l't'quité. Ilyavok =s 
même un danger <^gal, foit dans rapplicauon , fuit daiis i'cx^ution Partie. 

de ces loix. ^ ^7t'àîa^mort* 

Dans rétat de nature diacnn étok le juge êc le vengeor du toit JkX** 
qa*il croyoic avoûrret^u. Il devoît arriver fous ent que rotfenfé, dans 
les r^irations qu'il exîgeoir, tranfgrcflat les règles ôc les bornes de • 
l'équité. Souvent aulîi chaque parti culicc n'avoir pas la force néccf 
faire pour faire exécuter la loi. Les loix naturelles ne pouvoienr donc 
concribucr que foiblemenc au bonheur ôc au repos de la focictc. Il y 
«Toit » il eft vnû 5 une loi commune; mais il n*v avoit point d'arbitre 
commun ôc reconnu pour tel , qui fûc chargé d en fidre rapplîcadon^ 
Perlbnne» d'ailleurs j n'étoit revécu de cène autorité & de ce pou- 
voir propres à la faire exécuter. Il n'cft donc pas étonnant que, fans 
effet, ou mal exécutée, la loi lût elle-même la ioutce des plu^ 
grands inconvéniens. 

; Ces défauts ôc ces imperfeâiotis des premières (bciétés dévoient 
nécefliûrement y oocaûonnet beaucoup de troubles & de délbrdres* 
AulIl les peuples netrouverene*îlspoiot« dans les premiers établi!^ 
femens qu'ils formèrent , les mêmes avantages que parla fuite ils en 
ont retires. La crainte ôc le bcfoin avoient raflemblé quelques famil- 
les ; mais à quels excès n'ctoient pas capables de fe porter des 
hommes auili peu fociables que 1 étoienc devenue U plupart des 
defeendam de Neë après leur dirpcrfion! Le foin le pins important 
d'une fociété > même imparfaite «eft de fonger à la conlèrvation* 
Les malheurs aux<|iieis fc trouvèrent expofées les premiésesaffocia- 
tions firent bientôt cliercher les moyens d'y remédier. 

L'homme a été créé libre 5c in dt'pcndant ; mais la raifon 6c 
l'expérience lui ont aiiémenc tjut icntu; qu li n y auroic ni repos > 
ni tùaeté 9 ni même de liberté fi cfancun tefloit le maître de iuivre 
fes caprices & fes paflioiis* L'homme a donc compris que pour ion 
propre intérêt il dev^t renoncer^ l'ufage illimité de fa volonté; 
& qu'il falloir qu'une certaine portion de la fociété fe rendît dépen-- 
dantc de l'autre. C'eft cette conviclion qui a porté les familles, 
lorfqu'ellcs fe font formées en corp*> d'Etat, à ét*iblir volontaire- 
ment une inégalité réelle y mais fous des conditions qui en niodi-> 
fiaflent l'excès. De ce principe font nées les dilTéientcs foinies de 
Ooovemement auxquelles les peuples fe font fournis. 

La première dont il foit parlé dans l'Hidoiree^ le gouvernement 
Monarchique. Q'c&fhos contredit » le plus anciennement àc le plus ^ 
Terne i. • B ' * 
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-esssessssss univerfellcmcnt établi. L*£cnture i'atte^ie^Les plus anciens peuples 
I» pAKTir. dont •Moïfe parle j les Babyloniensy les AtTyriens , les Egyptiens» 

£)epuîil«Ikitigc les Elamites , le^ nations qui habitoient proche du Jourdain ôc dans 
'"lîf J«çX*" Paleftine , ctoient foumHes à des Rois. L*hiftoîre prophane s ac- 
corde en ce point avec les Livres faints''. Homère exalte toujours les 
prérogatives de la Royauté , &l les avantages de la fubordination \ 
Ce po^ ne paroit pas même avoir eu l'idée d'aucune autre fixme 
de gouvernement. Durant cette longue iîiîte de fiédes dont les Chî* 
nois iè vantent» ils n'ont jamais été gouvernés que par des Rois 
Ils ne peuvent concevoir ce que c'cft qu'un Etat Républicain ^ On 
en peut dire autant de tous les peuples de l'Orient^. Ajoutonsque 
toutes les anciennes républiques, Athènes, Rome, ôcc. ont com- 
mencé par être foumifes au gouvernement Monarchique. 
: U n*eil pas difficile de faire fentir par quelles lailbns le gowtt^ 
nement Monarchic)ue eft le premier dont l'idée a dû Drâènter* 
Il étoit plus aifé aux peuples > lorfqu'ils ont penfé à établir Tordre 
dans la (ociété, de fe ralTemblcr fous un feul cheC que fous plufieurs: 
la Royauté cft d'ailleurs une image de l'autorité que les pères avoient 
originairement fur leurs enfans: ils étoient dans ces premiers tems les 
chefs & les iégiilateursde leur ianuiic. On voit un exemple de cette 
«utorité dans le fupplice deThamar^oidonné par Juda ion bea»i>efe'. 
Homère & Platon dépofent également de cet ancien empire des 
petes fur leurs cn&ns K Chez nos ancêtres ils étoient fouverains dans 
leurs maifons, ayant puiifance de vie Ôc de mort fur Icur^ femmes, 
leurs enfans «5c leurs efclavcs*. A la Chine les pères gouvernent leurs 
familles avec un pouvoir defpotique l.c gouvernement Monarchi- 
que paroit donc avoir été formé Air le modèle de l'autorité dont les 
pères jouîflbient originairement (') , à cettedififérence près que le pou*, 
voir des piemiets (buverains îCéiok point defpotiqtie.Le Defpocifme 



• Gen.c. 10. f. 10. I. Rec^c.8. ir. lo. 
'Siinchon. apud Eufeb. rrzpar. Evanç. 

pt%6.— Plato de Leg. 1, 4. p. 819. E. in Crina 
p. 1 10;. =.AriA. de Rep.l. i.c. a.l. j.c. if. 
=ïPolyb. 1.6. inicsÉerof. apud iyncdl. 

r}07. = Cicerode Leg. I. ^ n. 1. De Offic. 
.1. B. i2.=SJlufi. de Bcilo Catilin. n. I. 
as Diod. 1. 1. p. I î. = ûioa. Halicata. 1. 
ii6. = Ju/hn. 1. 1 . in'a. esPaoT, 1» 9*ç»t. 

^Iiifl.deilpcu» t. i.îHt» ^ * 

* Itiad. 1. 1. y. to4 fr fùîv. 



' Cbardia , t. j. p. x t ». s Rcc. du Voy« 
Holland.t. j. ptkS* 
* Gen. c. it* 

^ OdrfllI.^.T. lerfrfiiivdPlitodcUff 
I. j.p. 80 ^. 

' Ccfar de BcUo Gall. 1. «. n. 1 7* * 
Mém. du F. JeComtej 1. s« ktt. 9» F* 3?» 

38. 

('} Cette idle eA exprimée dan« le nom 
d'Mimeltch , un dct ffCfluen SoureniiM 
dont il (bit parlé dant l'hîfloîre. Aèfmkek 



,*Méni. de la Lhia^gn kç l'fieCoiote.l Utfcio aot.adJUc£odATUcogoa.|i.So, 
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H^apnsnaifTance qu'avec les gands Emplies les pcemîœ royau- 
mes avoient fort peu dV'rendue. Recherchons comment 6c par queb i'^ Partic. 
motifs ia royautd aura été établie. De^uii le Dck'gt 

Dans les différentes fociëtés qui fc formèrent aprè s la difperfion jwobr'* 
il fe trouva des pcriuimcs qui le firent diitinguer par leur iorce , leur 
pradence 6cleor courage. Ceiu en qui on lecooniitces talens & ces 
qualités^ çh» néceflàîres alors aue jamais » ne tardèrent pas à s'attir 
lerTeftittie & la confiance publique. Lesferviccs qu'ils rendioent 
journellement parlèrent pour eux. Ils acquirent infenfiblcnient une 
forte d'autorité. La néceflité jointe à l'eftime, engagea les peuples 
à fe mettre fous leur conduite. Confulrotis les faftes de toutes les 
nations j exaiiiiuoiis la manière dont 1 iulloxie lappurtc i uri^iuc des 
monarchies; nous verrons que les pcemicit foorerains ont d& leur 
élévation aux fetvices qu'ils avoient rendus à la fodécé \ L'Ecriture 
ùinted'uac6té»6c l'Hifioire prophanede l'autre, prdfentent deux 
faits dont on peut parfaitement bien faire l'application à l'origine 
des différentes ibuvcnunec^ qui fe ibat publies dans les piemieis 
tcms. 

Moife dit que Nembrod fut le prcmiei qui commença à être 
poii&nt fiir k' ferre'*. L'iûAoâen iàcré ajoûce immédiatement apr^sy 
que Nembrod étok un cfaafleur très-habile & trè»-renommé ^. Tout 
nous porte à croire quec'eftàce talent qu'il fut redevable de Ton , 

élt^vation. La terre quehquc tems après le déluge étoit couverte de 
lorets('j remplies de bêtes féroces. Il falloir 6tre continucllciiient 
en garde contre leurs attaques Un homme qui rcuniiTc it les talens 
néceffaires pour les dctiuiie^dcvoitetre alors exttéaicment confidéré. 
Keinbrod parfes chaflès» 4itUes àtoute la amtrée deSennaar , s y 
fendit célèbre. Bientôt il en vit les KabitansferafTembleràfescôtés. 
Etant fouveo^à leurtête) il les accoutuma infenfiblement àrecevoii 
& à exécuter fes ordres , & par le confentemcnt tacite de ceux 
qui s'ét(||ent volontairement mis fous fa conduite , il refta leur chef. 
C efl ainfi que vraifemblablemcnt il parvint à fonder le premiec 
royaume que nous connoiilîons. Dans la vue d'afiemiir ià puîOânce 
il bâtit des villes • pour y raifembler fes nouveaux fiijets & les y 
fixer (»}. 

■ Arifl. de Rq>ub. I. 3. c. 14. ?• Ît7. i- fait I i tUcou verte, 
c. «o.j>. 40?. A. ssrticer. deLcg. l. j. n. 1. Pl.ito m Prctae. p. xi4.E.aaPtatit.»# 

1. 86. D. s= Voy. U Clerc. B. U. I. p. »<f • 



a%0«K.I. ». n.i>. s Jvitii* 1. 1. c* t. imt* 
•■G*», c. i«,|^.S. 



p. ^ 
* Geiu c. le. f. 10. 
( ') J'i^or« ptrr quelltstMibnf prefmte «M 
ceux qvu parlent de NMibfo4 IcrepréAn»!» 
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II . Il I Hérodote fournit un fait qui , quoique d'une date bien pcflcriL^uro , 

i^-^ Partie, peut aufli faire juger des motifs qui auront détermine les jpeupies 
r>epiii5icDciu-r ^ iltablît Ic gouvernemcnt MonaTchiquc. 
^" de j^lobT' Cet hiftorien die que les Medes, après avoir fecoué le joug des 
AiTyrienS) furent pendant quelque tems iàns aucune forme de gout* 
vernement. Ils ne tardèrent pas à être en proie aux défordres ôc aux 
excès les plus crians. II y avoit alors parmi eux un homme très-fage 
& très-prudent, nommd Déjocès. Les Mcdes le prcnoient fnuvent 
pour juge de leurs différends. Déjocès écoucoit les plaintes tcrmi- 
noit les dîfputes. Ses lumières àt fen intelligence lui acquirent bien* 
Teftime générale de toute la contrée où il demeoioit. On venoît 
même des autres parties de la Médie implorer £on lecoitts; mats 
'accablé par le nombre des affaires qui augmentoicnt chaque jour^ 
il prit le parti de fe retirer. On vit renaître auffi-tôt les troubles ÔC 
le dcfordre. Les Medes alors tinrent confeil & reconnurent que le 
fcui moyen de remédier aux maux qui les affligeoient étoit d'éUce un 
Roi. Le choix tomba d'une voix unanime fur Déjocès** 
. ^ Ce hh èL l'exeinple de Nembiod fournilTent des lumières ttèsr 
jufles fur l'origine des premières fouverainetés. Des evénemens pa- 
reils à ceux dont nous parlons y ou du moins fort approchans , auront 
donné nailTancc au gouvernement Monarchique j dont les deux 
» premières ôc principales fonèlions ont toujours été de rendre la juftice 
aux peuples , & de inarclicr à leur tête en tems de guerre. C'ett ce 
qu'on voit difertement exprimé dans les motiâ allégué par les Iftaé* 
liées à Samuel j lorfqu'ils lui demandèrent à èae gouvernés pat un 



roi ^. 



La couronne a donc été originairement éle£live: mais cet ufage 
n'aura pas duré long-tems. On dUra bientôt reconnu l'avantage de 
faire fuccéder le fils à la puiffancc dont le pere avoit été revêtu. 
.Tout parloir en fa faveur. La coniiiiciaaon i^u'on avoit euc^uut lua 

Et enmu! noj quoqur fiatt omit s génies 
Crjudkabh Ilot Roc noJJer , (jr tgrtdiaur ante 

nos y &fugnabit k«lUnofirmfw9 nMtm itReg* 

c. 8. y. 10. 

Les meilleurs écrivains de l'antiquité fe font 



comme un tyran farouche & fuperbe. L'Ecri- 
ture ne le peint point d'une manière /î dc- 
favant^geufe. Elle ne dit m Ile part qu'il ait 
ufurpc la roj aucépar violence. Je lôup^onne 
«ju'on doit attribuer à .îofêphela mauvnitc 
répi: ration dont Nembrod jouit aujourd'hui. 
Cet hîfiorien a juge à propos de p«indre ce 
Friper des couleurs 1m pliit«<Uettft5.Andq. 

1. t. c. 4. 

Ma s on fç îit de quelle autorité eft le té- 
moignage de Jofej'hc , lorfgu'il n'eft point 
appuyé du fuftrage de l'Eccinue lâtatCt 



toujours déclarés en faveur de la Rojauté* 
Hérodote, Platon, Ariftote, X«nophon , Ilb- 

cntf , C"ic cron, Séne<^e ,Tat itc >rlutarque, 
&c. ont regardé le Gouvernement monvchi* 
oue comme le plus avantageux & le plus par* 
tait de tous ceux que les hommes alentinveii' 
tés , & il t(i i remarquer aue la plùparcdecC9 



! U !• a. ^7» & Tuir, 4 é«riv4iw vitoieni im Réj^iquci. 
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percj lès fendtnens flc les inftroâions qull étoit préfumé en avoir ssassssss 
reçues ; bien d'autres motifs enfin auront dÀerminë les peuples iè i» p«mib. 

finunettre au fils da Monaïque qui venoit de les gouverner. On DcruincDéiup» 

aura pii prdvoir encore les inconvJnicns attachés à la ncccfTitd de fe '"'Jî j^Jobl''" 

choifir un maître chaque fois <^e le thrône feroit vacant. Quoiqu'il 

en foit , dans les plus anciennes monarchies la couronne a été hcré- 

ditau:c. Qu on jette les yeux for ce que lUiftoire nous apprend des 

nadotis foumiiês au gouvernement Monatchique > ou verra con(him- 

ment le fils fuccéder au pcre. Chez les Babyloniens , les AfTyriens, 

les Egyptiens , les Indiens , les Chinois , les Arabes, les Atlantes, 

chez les Grecs & les Gaulois , cétoit le fils qui montoit toujours 

fur le thrône après la mort de fonpere ^> Ôc ordinairement le fils 

aîné 

Les Etaa des prenûecs foaverains eurent d'abord fort peu d'éten- 
due* Dans les anciens tems chaque ville avoit ibn roi , qui, plus 
attendf à confcrver fon domaine qu'à l'étendre , renfermoit fon am< 
bition dans les limites de fon territoire ^. L'Hiftoire facrée & la pro- 
phanc tcnioigncnt également combien les anciens royaumes éroient 
bornés. Ils ne dévoient pas âtre confiddrables , même dans l'Orienr, 
€]ui a été le berceau du genre humain. Du tems d'Abraham il y avoic 
jufqu'à cinq roîs dansla feule vallée de Sod6me ' $ c'eft-à'dire^ 
prefque autant que d'habitations. Cette vérité paroit encore plus 
îcnfible par la quantité de fouverains que les Ifraclitcs rrouvcrenc 
dans la Palcftinc. Le nombre de ceux que Jofué avoit défaits , mon- 
toit à trente ôc un *. Adonibefecqui ne mourut qu'après Jofué, avouoic 

2ue dans les cuerrcs qu'il avoit entreprifes il avoit fait périr foixante 
c dbt rois L'Egypte étolt originairement partagée en plufieurs 
Etats ^. Les différentes provinces qtncompolêntaujourd'iiui l'cm- 
■j/irc de la Chine & du Japon formoicnt anciennement autant de Sou- 
verainetés ^. Combien de tems la Grèce n a-t-elle pas été divifée 



' Sanction* apod Eufeb. p. i6m B* ^Plato 

in (>itia,p. i i03.=:Herod.l. i.n.7.=Arifl. 
Ae Rfpubl.l. j. c. i4.p' 3^7. =Pol) b. I. 6. 
init. = Apollod. I. t. mit. i=Sirabo,l. if. 
p. io}6. = P^ufan. 1. i. c. 34. =: S) ncell. 

{• lé7« I7I' = Martini Hili. de la (!hine« 
1. p. Sfy lo!. ;=s HiA. it* locu, t. I. 
p. 40, }6{, 14;. s=:.Acoftt HUl» dci lod. 
Occid. (oï. iSy. R. 

►Sa-cfion. ïpud Eulcb. p. 16. B. =Herod. 
1. 7- n. l'I Ato in Cririi , p. rioj , 1 104. 
inAlcib.prim. f. 441. =»Diwd.L i9}t 



)tA. :=Hin. de«Ii}e«tit.r*p.4e.t. t.^étj 

=Lettr. Edif. 1. p.)i>o< 

* Inira futtm tutque tiviiMtm rtgna fnit- 
baniur. JuHin. 1. 1. c. I. ink» 

■» Gen. c. 14. 1^. 8. 

* Jof. c. II. V. 14* 
'Judic. CI. jr.T. 

* Fufeb.Przp.Evang. l.^.c.ay,pi.4)t«A« 

=Marsh. p. 15 , ly. 
^ Ane. nelai.dcslnd.&:dcla Chînep. i^j* 
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en quantité de petits royaumes * ? Quelques familles rt^unîes dana 
!'«■ Partif. une môme ville fous un même chef, compofoient les Etats de ces 
CcpuiilcDclugc premiers monarques. 1. 'Afrique , l'Amérique ôc une partie de l'Afie 
^"de Jacob!'" préfcntent encore aujourd iiui i image de ces pccauets tems. On ren-r 
contre une grande quantité de fonvipins dans une foct petite éteiw 
due de pays. Chaque canton a ion roi particuliet • ' 

Quant a l'aucoricé de ces anciens monarques, elle ^coit aflês boc<» 
née. On voit par pluficurs monumens que les premiers royaumes 
avoient été conftituds de manière que les peuples avoient beaucoup 
de part au {gouvernement. Lesaâairesfetraitoient, ou étoient réglées 
dans les ailcmbli^es de la nation. Hémor» roi de Siclieni , ne coa-* 
ièntit aux proportions que lui £ûfoieDt les enfiuis de Jacob ^ qu'après 
en avoir fait part au peu|de & obtenu fon oonfentement \ Les Hiftor 
Ôens pcophaneS) d*accord avec TEcriture fainte , conviennent tous 
que 1 autorité des premiers fouverains étoit très-limitée Les Rois 
d'Egypte étoicnt affujétis à des règles très-féveres Ôctrès-gânantes 
Le pouv oir des anciens rois de la Grèce n'étoir guère plus étendu 
que leur doxiiainc Les picmicis wia du Mexique u'av oient poinc 

un empire abiblu fur leurs peuples ^. On peut fort bien comparer ces 
andens Monarques aux Caciques & autres petits fouvciains de l'A** 
mérique ^ , dont lautorité ne s'étend ptelque qu'à ce quiconcccne la 
guerre & les traites de paix & d'alliance. 

Quelque idée , au reftc, qu'on puilTc fe former des premiers fou- 
verains, il cft toujours certain que c'eft rérabli{Tement du gouver- 
nement Alonatchique qui adonne aux fociétés une forme iixe & aifu- 
fée. C'ei! par ce moyen que les peuples ont fait cdflfer les troubles 
&le8 malheurs auxquels ils sMtoient vûa expofés dans les comment 
cemens. Ils fentirent la nécelllié d'établir une règle générale qui 
contînt les difllHrens ordres de l'Etat , 6c mît un frein à l'efprit d'in- 
dépendance naturel à 1 homme. Ils y parvinrent en réoniffant dans 
un feul chef les forces & les droits de tous les membres de la fociété. 
AiiiH s'eil établie dans chaque corps politique cette autorité & ce 
pouvoii fupréme qui en font le maintien & Vmuï : c'eft de cette 
ferme qu'eu émanée la feoonde eipece de loix dont )e vais parler. 

• Voy. 1.1 i' Tnrt. L. I, l.r. p. 80. 1. j.p.i 77. Tacit. dcMoiib.Germ* 

V'oy. 1.1 Bibl. rdifon. t. i.p. f i. = Mfrc. c. n. 
de Franc. NoYcmb. 1 717. p.8i. = Hifl.g<?n. « Infrà. 



dcsVov. t. i.p.93. = Rec. des Voy.qui ont 
iêmà l'établi/remenc de la Coaip. des Jnd. 
HoUmd. t. t. p. 4P?. 

• Cen. c. ;4. >'". 10 & fiji'v. 

* Pion. Haliwrn. i.;.p«J3^>337* ssDiod. 



'Voy. la 1* Part. t.r. 

s Acofla I. 7. fui. V- 
''Voy. l'Eicarboc. Hiùuuc de UNoureLi^ 
France» p. 9$%$ Sy}* 
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CHAPITRE PREMIER* 

De f établijfement des Loix pojttives, 

LE BUT des peuples en établiflant un chef, ôc en fe roumetUnt 
à fa conJiiirc , avoit été de fuppl«5er à rinfuffifance des loix natu- 
relles. L'autoricd des premiers monarques, trop limitée dans fon 
origine, ne pouvoit pas remédier aux abus qu on vouloic corriger. 
Le bien do la fociét^ a donc exigé au'oa leur conflit un pouvoir 
plus étendu > & qu'on les mît en état ae hkc des céglemens propres 
a pecfe^onner les premiers établilTemens. On a donné avec laifon 
le nom de loix à ces réglemens *. Je les appellerai Loix positives, 

Î>atcc que leur objet eft clair & marqué. Elles ont remédie à tous 
es inconvéniens de la fociété primitive. Ixfouvcrain, en publiant 
feslou, inliruic chaque particulier des règles qu'il doit fuivre ; tliacun 
n'eft plus juge indépendant dans fa propre caufe. Ceft le iôuverain 
oui l'application de la loL Réûnâlknt dans fa perfonne toutes les 
nuces de l'Ëtat , il eft à portée de tenir la main a l'exécution de Tes . 
ordonnances, & de punir quiconque voudroit le? enfreindre ^. Enfin, 
a elt iiuétefTé à \ ci!!er foigiiculement à ce qu'elles loicnt obfervées. 

Les loix politivcs auront d'abord été en très-petit nombre. Elles 
n'auront eu pour objet que les intérêts généraux de la ibdété. Avant 
que d*entier dans aucune explication , il eft à propos de faire quel- 
ques obfeivations fof la mamcie dont les honunes ont vécu ori^- 
Daircmcnr. 

On f(,ait qu'il a été un tems où les peuples ne tiroicnt leur fubfif- 
tance que des fruits que la terre produit naturellement ; de la chaiTe, 
de la pêche ôc des troupeaux qu'ils élevoient. Ce genre de vie les 
htçokk changer foovent de lieu. Us n'avoient par conféquent ni 
demeures ni habitations fixes. Telle a été , jufqu'au tems ou l'agri- 
culture s'cft établie 9 l'ancienne manière de vivre , qui s'ed même 
confervée parmi plufieurs nations , comme les Scythes^ les Tartaresj 
les Arabes , les Sauvages > ôcc. 



A.aTTf . 



Depuis ic Déluge 
juiqu'à la mort 

«e Jacob* 



■ Arbîtria Princîfum pro tegibiu trant, 
jQÉia. U 1. uàu sDio^l. i. 0. iS. 1. f. 
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rBîonyf. Halîcanu I. fo. p. 6n, 

t. 1. p. A. = Ticif. Annal. 



Stob. Eclog. Pyhf. 1, i. p. 114. =a:SyncelL 
p. iif. O. a Pomp. Juafc Eacbirid. dt 
origine i«R. 1. »>f*l. 
» Pdoc^ du Droit Polilts. tt 1 c.)* 
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f La <d<5couvcrtede ragriculturc a introduit des mœurs toutes difnf- 

1'' Tariie. rentes. Les peuples chez Icfqucls cet art s'eft établi ont été obliges 

Df^injieDéinge cle (è fixcr dans un même canton. Ils fe (ont réunis dans des villes, 
de jHto?°" Cette efpece de fociétë ayant bcfoin d'un bien plus grand nombre 
d arts , que les peuples qui ont négligé ou ignoré l'agnculttire , elle 
a dû par une fuite nécelTaire avoir aulTi befoin de beaucoup plus de 
loix. Cette obfcrvation nous conduit a diftinguer deux ordres ditfé- 
iLMis Ji:is les Loix POSITIVES : les unes qui conv iennent également 
à toute eiptcc de fociété politique, ôc les autres qui ne font pro- 
pres qu'aux Peuples cultivateurs. 

Les loix qui conviennent également à toute efpece de fociété 
politique^ (ont celles qui en ont été le fondenaent & le lien , ians lef- 
quelles en un mot aucune forme de gouvernement n'auroit pu fub- 
fifter. De ce genre font les loix touchant la diftindion du tien ÔC 
du MIEN , c'eft-à-dire, le droit de propriété, les loix pénales, celles 
qui fixent les formalités du mariage ; les loix enfin qui. concernent les 
obligations refpeâives que les hommes contraâent les uns envers les 
autres comme membres d'une môme fociété. Je mettrai encore dans 
ce rang l'établiflement du culte public flciblemnel rendu àlaDii- 
vinité chez toutes les nations policées , quoique fous difTér<tntCS 
formes : tel cû le premier ordre qu on peut dillinguer dam les Loix 

POSITIVES. 

Celles que je place dans le fécond ordre fuppofent une fociété 
où il y a déjà quelques Arts d'inventés , & par conféquent un com- 
merce & un mouvement d'effets. Ces Loix ne font qu*un0 
cxtenfîon & un développement des prcmicics. Le droit naturel 
ou , pour parler plus exactement , i'<fquité réflccl ic fait la bafe des 
unes & dc5 autres ; mais c eft du droit civil que les dernières ont 
reçu leur forme dans chaque pays. Cette forme a dû nécelfairement 
varier^ relativement au climat, âu génie des différentes nations, ÔC 
aux circonftances particulières: c*e(l en quoi conlîfte le caraâere' 
diftinâifdes deux ordres de lok positives que je viens d'établir. Les 
diverfes manières dont a été modifié dans chaque pays le fécond 
ordre des loix positives , conftituent ce qu'on appelle le droit civil 
dune nation On comprend fous ce nom toutes les loix qui ont 
été établies pour régler les a£les ordinaires de la vie civile , & les ' 
întéré.c& particuliers des différens membres de la fociété. Telles font . 
les loix concernant la propriété des héritages , la manière de recaeilr . 
|ir les fuccelfions^ la forme des ventes » des contrats; ôcc. 
* /oO. 5*46 jars mt.g«iic &cin . . . • 



Digitized by Google 



T T DU Gouvernement. Liv. I. 17 

La focictc chez les nations qui tircnr leur rubfiftance de la chai- ==-^^« 
f e , ûcid pCdic ôcdes troupeaux, n'eft pas lufceptiblc de beaucoup i"^ l'*RTif. 
dcLoix; ces. nations étant dans la néceffité de changer Ibuvent Depuis icDôbge 
de demeure & d'habitation , ne connoiflcnt point la propriété des '"^JJ Jacou***' 
domaines» foucce principale des loix cizihu Cette manière de 
vivre a ''rJ , comme je l*ai dc'ia tlit , celle de la plupart des peuples 
dans les prcimers rems. Ainli les Ioi\ civiles ne font point lesprcmic- 
les en date. D'ailleurs elles n'ont pu avoir lieu qu'après rétablifTc- 
ment des loix qui conftituent proprement la police d'un Etat. C'cH 
donc le premier ordre de loix 1 c'eft-à^dire y celles qui forment la 
conffitution efTe Kiclledetouteelpece de fociété politique, que nous 
de\ ons confiderer les premières. Jcremets à entrer dans quelque dé- 
tail fur l'origine des loix civiles , au tems où je parlerai desptincîpe^ 
-dugouverucment établi chez les peuples cultivateurs. 



O 



ARTICLE PREMIER. 
Dmfremer ordre des Loix pofitwes, 

N ne peut rien dire de certain fur l'ordre ôcle développement des 

Î>remîeres conflitutions politiques. Tout ce qu'on a débite fur ce fujet 
e réduit à des conjeâures. L excès du dëfbrdre a fait penlèr à établir 
des loix. On les doit au belbin> fouventau crime, rarement à la 
prévoyance. Il y a bien de l'apparence que la plupart des loix eflcn- 
ticMcs an maintien de la focierc , f^u éti établies à peu-près dans le 
même tems. Lesréglemens concernant les biens aes particuliers, 
les loix pénales» les formalités du mariage, & l'étabUlfemenc d'un 
culte public, auront été, autant que nous pouvons le conjeâuier» 
les premiers objets dont les Légiflateurs fe feront occupés. 

L'origine du droit de propriété remonte à l'origine des fociéti^ 
Dès le moment où les familles fc font réunies, ladirtinclion du tifn 
ôc du MIEN a eu lieu. Néanmoins ce droit n'a été bien déterminé ni 
Lieo connu que depuis I ctablillcuieiu du gouvernement politique. 
Il a été nécefuîre alors de mettre un certain ordre & on certain arraot* 
gement dans les aflâires de la fociété. On y a pour\'u par des régie* 
mens faits pour afliirer à chacun la jouKTance paifible ae ce qu'il poC» 
fédoit. Ce font ces différens rét;lcmcns qui ont donné naifTancc nu 
droit < u 1 1 . Mais ^ comme je l'ai déjà dit , le code civil des premiçis 
iQfne /. • • • C • 
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j peuples aura été fort peu étendu. Privés de la plus grande partie des 

r* Pai,ti£. Arts, ils n'avoient d'autres biens que leurs beAiaux, quelques meu- 
'^^"■u h*'*"^* ^ quelques uftenfiles dont Tufage leur étoit abfolument néccf- 
{le Jmo^°'' faille. Les principaux objets pour leTqaels ont été inftituées les loix 
civiles } leur étant inconnus, ils n'avoient pas befiiîn de beauooopde 
formalités poor oonflater letns engagemens > 6c tcmûner leus cou- 
teilaûons. 

Si nous femmes bien fondés à dire que dans les premiers tems les 
peuples n'auront prefque point eu de loix civiles, nous lefommes 
encore plus à juger qu'il n'en aura pas été de même des loix pénales. 
L'établtilénient de ces loix étoit d'une néceffité indifpenlaDle pout 
-méter les tentations que chaque'particulierantoit pû avoir de reprenr 
dre & d'exercer fon droit naturel. 

C'eft un des malheurs de l'humanité que tous les hommes ne foient 
pas également portés au bien & à la julîice. Le but de la fociété po- 
litique eft d'affurer la tranquillité des citoyens. Il a donc fallu prendre 
des mefures pour arrêter les cntrcprifcs qui auroient pu la troubler. 
L'expérience a &it connoître que le maintien de la lociété dépend 
entièrement du pouvoir coactif, qui par des punitions & des châ- 
timens exemplaires, intimide les méchans, balance l'attrait du plai- 
fir & la force des palhons. De-là la néceflitc & rétablincment des 
loix pénales. On remarque par ce qui nous efl rcfté des loix des plus 
anciens peuples , que la matière principale fur laquelle elles roulent^ 
ibnt les crimes & encore les crimes les plus iréquens entre des peu- 
ples brutaux y comme le vol , le meurtre, le viol , le rapt, les injures f 
en un mot tout ce qui fe commet par violence'. 

Il ne nous eft pas poffiblr d'entrer dans aucun détail fur l'efpece 
& la qualité des anciennes loix pénales. La loi du talion eft dans 
ce genre, la plus ancienne de toutes celles qui auront été établies. Elle 
ell puifée dans l'équité la plus faine Ôc la plus naturelle. La loi du 
talion étoit obfervée très-exaâement chez les 'Hânenx ^ Je fuis 
perfuadé qu'en ce point Moi'fe n'avoir fait que fe conformer aux 
ufages primitifs. Les Sauvages encore au jourd'hui fuivent exa£lemcnt 
la loi du talion ^. Elle étoit aufïî antorifée par les légiflateurs Grecs 
& Romains 11 cil vrai que l'exécution de cene loi pouvoir dans 



■ Voy. l'Hirt. du Droit Franç^dans lepre- 
fnicr vol. de l'Inâit. au Droit Fran^. attribué 
à Areou. 

^ tMoé. C. » 1. ^. tu M* *S» 
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ST DU GOU VB&NSMENT. Lîv. L 

pliifieaiscicconflaiices avoir des inconvéoiens & même des'împoin* 
Dilit^ Ce fût pour y remédier qu'on imagina par la fuite des châti- i" Partir. 
meùtfài même des compenfations pour tenir lieu des réparations ^^epuis u Dci.^ë 

dues pour l'offcnfe que la loi puniflbit. On en trouve des exemples ^ jltîaçôîta^ 
chez les Hébreux ^ , ôc nous aurons encore occafion d'en parier lorf- 
que nous traiterons des anciennes conftitutions de la Grèce 

On peut afTurer en gênerai que les anciennes loix pénales auront 
éîé très-feveres* Dès les premiers tems on voit Xhamar condamnée 
au feu pour crime d'aduiteve ^. On remarque la même tévétké dans 
les loix des JSgypdens donc nous parlerons bientôt: celles des Chin 
hois en font encore une preuve **. On en doit dire autant des loLx de 
Moife. Le blafphême *, lldolatrie ^, la.violation du fabat S, le for- 
T:lcgc , l'homicide S Tadultere l'inccftc ^, le viol le péché 
contre nature les violences envers les pere Ôc-mcre étoient 
ponts de mort d'un genre de mort très-cruel K On difoit aulfi des 
loix de Dracon 9 un des premiers IdgiHateurs d'Athènes y qa elles, 
avoîent été écrite» avec du fang % La loi des douze tables chez les 
Romains eft pleine de difpofitions très-cruellcs. Ou y trouve le fup- 
plice du feu, le vol puni de mort, &c. 6c prcfque toujours des peines 
capitales Chez nos ancêtres le fupplicedes criminels étoic d'être 
brulc^s vifs à Tbonneur des Dieux ^ 

* Les loix doivent non-lètilement aflbrer la vie & la trampUité des- 
citoyens , elles d<Hvent encore conAater l'état des particuliers 9 pour* 
voir à leur fubfiftancc, prévenir tous les fujets de difi:orde , âcformec 

le cœur rcfprit des peuples , en leur infpirant des fentimens pro- 
pres à entretenir la paix & la concorde dans les familles. Je remar- 
que chez toutes les nations policées deux ufages qu'on doit regarder 
comme la bafe ôc le foutien de toutes les fociétés politiques. 
L'un 9 les formalités qui accompagnent l'union de l'homme avec la, 
i|oi fixent les engsgemens du mariage flc Tétac des enfiins i 



* Exod. cit. f» itf to«c* tx,f» 
Dans la i' Part. L. I. C. III. an. S. 

* Geiu c. }8. ir. 14. 

* Hiû. gén. de» Voyag. t. 6> p. 4}4. 8c 
Air. 

' Levit. c. 14. f. II. Sec 
' Fxod. c. %t. f. xo. '= LenCe» 19. f. 4' 
s Nuni. c If. f, |t. 8t fuv.ssfiMd. C. 
}i. y. 14. lî. 
kExod. c. 11. f. T 3. = Levit- c. to. ^. îj. 
» Exod. c. ii.t. n.=Leni. c« i^»f> 17. 



' Ii>id.f. Il, T4»tr. 
" Deut. c. XI. f*t1» 

" Lcviu c* iS. f*. it « »3 , i«* C» t0t ^« I] # 

° Exod.C«»l*t* >f * f7*sslf?it. c* i04 

f'9. 

P Le feu » la lapidation. Sce* Voyez i*'» 
Caljnet*t< tSo, tSi. 

V Plut, ia SahÊtt, p. t?. F. 

' Voy Cl l'Hifl«ire de b SuâCrni» 
p. >43- - 
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nô i>s l'Origime DBS LoTx; 

l'autre > les cérémonies d'un culte public rendu folemnellement II la 
I" Partie. Divinité. Ces deux objets ont été les moyens leff plus propres & les 
Su'àhmon P^"^ efficaces que les légîflateurs aient employés pour régler flc 

«e Jacght maintenir les Etats qu'ils ont eu à gouverner. 

Le penchant mutuel qui porte les deux fexcs à fe rechercher, efl 
le principe qui perpétue 6l maintient la focidtd. Mais ce penchant, 
s'il n'cft pas contenu dans de certaines bornes , eft la fource de bien 
des maux. Avant liétabliflement des fodétés politiques^ les deux 
fexes dan» le commerce quils avoidnt enfemble, ne fuîvoient que 
leurs appétits brutaux. Les femmes appartcnoicnt à celui quiVen lai- 
/îîTtnt le premier ^. Elles paflToient entre les bras de quiconque avoit 
lu force de les enlever, ou raJrciïc de les fcfduirc. Les enfens qui 
provenoient de ces commerces déréglés, ne pouvoicnt jamais fça- 
voir quels étoicnt leurs percs. Jls ne connoilîoient qucleurs mères 
dont par cette railbn ils portoient le nom K Perfonne aufli n'éunc 
chargé de les élever , ils étoient (buvent expofôs à périr. 

Un pareil défordre ne pouvoir qu'être extrêmement préjudiciable. 
Il droit de la dernière conféqucnce d'établir de la règle & de la tran* 
quillitc dans le commerce des deux fexes, d'affurcr la fuhfirtancc des 
cnfan«; , & de pourvoir à leur c'ducation. On n'y crt parvenu qu'en , 
allujetuiidiit a de certaines formalités l'union de l'homme avec ta 
lèmme ^. Les loue du mariage ont mis un frein à une paffion qui n'en 
voudroit reconnoître aucun. Elles ont fait plus : en déterminant te» 
degrés de cénfanguinîté qui rendent les a 11 ia n ces il légitimes y elles 
ont appris aux hommes à connoître & à refpeder les droits de la 
nature. Ce font ces loix enfin qui , en conlbtant la condition des 
enfans , ont alTijré des citoyens à l'i tac , &. donné atjx fociétés une 
forme fixe 6i aliurée. Il n'y en a point qui aient plus contribué à en- 
tretenir l'union èt la paix pamni les hommes. 

L'inftitotion des loix 6f des formalités du mariage eft très^ancîenne; 
J^'Ecritare nous offre des exemples marqués du refpecl que dès les 
premiers tems on avoit pour un établiffement û néccflàice au lepos 
&L au maintien de la fociété 



, * Qutf vmrm memMit rafiami more 

Vjfi(l$i tdithr, Cititbat , ut ht grege tant tu, 
Hnrat. I. i. Hit. 3. v, 109. 



L«s fracef Je cet iifâge primitif «'écoicRt 
confèrvcfs chez, pluficurs peuples dcrantî* 
quité. Vvjy- HvrijJ. J. I. n. i73.:=Herji» 
clid. Pont, de Polit, vei bo , AV«i4>/.=Apoll. 



Sanchon.apuci Fulèb. n. 34. OtsY^rro Rhcd. Argon. 1, i. v. 119. Sec. 
apud AiiguA.decivit.Deil. i8.c.9.s=Ki- i < Concubitu fnkibtrr vago , dârt p$rA ms" 
col. DaiTiarc verbo r«A<wr«9«'y«i& A*«i«ii rûis. Hont. de Art. Poct. V* j jS. 
apud VaKl. Excerpt. (to, j ly.ssSoIis. I ' G«D.C* is. t* *f*^*^f*9* C. i<.t* >•« 
C*5o.iait. {). fj, I 
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ET DU Gouvernement. Lîv.X. 2f 

lj*Hiftoire profane dépole cgaicnicnt de cette vente. Toutes les 
anciennes traditions s'accordent à rapporter aux premiers fbuverains i'* Partie. 
les reglemens concernant l'union de l'homme avec la femme. Më- icDdugc 
ncs cjui pafTc pour le premier monarque des Egyptiens avoit établi ' ï /«obT" 
la loi du mariage chez ces peuples Les Chinois en font honneur 
rt F o-hi leur premier fouverain . Les Grecs avouoicnt être redeva- 
bles d'un établilicmcnt fi falutaire à Cécrops , qu'on doit regarder 
comme le premier icgillateur de la Grccc *■*. Lu ùbie dont l'origine 
remonte jufqu'aux premiers tems> ne nous prëfènte partout qu'une 
ëpoufe en titre. Jupiter, Ofiris, Pluton» &c. n'ont qu'une femme 
légitime. LesCrdtoisprétendoient même avoir confervé la mémoire 
de l'endroit où les noces de Jupiter & de Junon avoient été célé- 
brées. Chaqiîc année on en folemnifoit i'anniverfaire par une repré- 
Tentation fideiie des cérémonies que la tradition difoic y avoir été 
obiervées ^ 

On voit enfin par les loix de tous les peuples policés combien les 
légidateurs ont eu à coeur de (àvotifer le mariage. Moïfe ordonna 
que les nouveaux mariés feroient exempts pendant la première année 
a aller à la guerre, & généralement difpenfés de toutes charges pu- 
bliques ^. Chez les Péruviens ceux qui fe marioient étoient exempt^ 
pendant la première année de leur mariage, de tous impots ^. 

Les anciens légiflateurs portèrent encore leurs vues plus loin ; 
afin d'aifiirer les nœuds éa laariagc ; ôc pour rendre ce lien d'autant 
plus refpeâable» ils décernèrent des peines contre ceux qui entre- 
prendroient d'en troubler l'union & la concorde. •De tous les tems 
ôc chez toutes les nations policées , l'adultère a été profcrit *. Les 
légiflateurs étoient trop éclairés pour ne pas fcntir combien ce crime 
étoît contraire au bon ordre & au maiiitictv du repos public, ils ont 
regardé du même oeil le viol & le rapt K On ne pouvoit prendre 
trop de précautions pour arrêter fie contenir une paflîon dont les 
fuites auroient entraîné infailliblement la ruine totale delalbciété* 
Paffons à luifUmtion des cérémonies religieufes. 

• Diod. I. I. p. 17. • nput. r. V. <■ 

^ PaJxphauapudCbron. AIex>p« 4f.= 
Ccdrea. ^ ly. D. s Soid. to*9 iTf «rV««* t- 
».p.Sl. 

■ Tjitaâtéet RMk Cliînoif.sss L«nr. Eiîù 
t. 1^. p. ^{.sBslIvcïataHift. detaChinr» 

' Voy. U l'Pacnc nif ttc* iv 

•Ibid. 



* Hiiï. des Incas^ 1. 1. p. 101. 
*Gen. c. j8. y, t4»ŒLt'.it c.zo.f. ro, 

90.asjElMit. Tar.HM. l.f}. t.i4.^K9t- 

tini, Hirt. de I.1 Chine, I. i. p.îi.=AccfJ 1 , 
Hifl. nat. des Inê. l. 6. c. ig. = Con {. clu 
Mfxiq. t. I. (>. çr^. 

k Deut. c. XI, f. i5.=iDiod. 1. '.p. fi^« 
as HîB. d«$ IpcM , t» I . p» »4»» 
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22 DE l'O&IGINE DES LoiX^ 

I II L'é^abMement d'tia cuke piAiic Memask €Û hns coattedtt ce 
I» Partie, qui a lo plus conttttKié à ooDCsiik de humamfer les peuples , à aak^ 
Depuis le Déluge tenir âc af&raitt les fociécés. L'euftence d'un Etre fuptême , asbitre 
'"ï j4coEf " ^ toutes chofes , & maître abfolu de tous les évenemens , 

eft une des premières véritds dont toute créature inteUîgente , & qui 
veut faire ufage de fa raifon , fe feiK faific ôc affedée. Ceft de ce feU' 
timent incime qu'cft venue l'idée naturelle de recourir dans les ca- 
lamités à cet £tre cout-puifiEwc , de ImyGoi^ dans les dangjsrs preP< 
fins» 6c de chercher à s'attirer ià bîefweiUance 6c ikproteâioii par 
des aâes extérieurs de foumiffion ôc de refpect La religion eil donc 
antâiearc à l'établifiement <ks ibciétés cxvUes , 6c todépendaute de 
toute convention humaine. 

Mais la dépravation du cœur , l'aveuglement de 1 efprit , 6c la 
fijperftition furtouc n'ont que trop louvent obfcurci Ôc détourné les. 
idées que l'homme doit avoir de la Divinité : il les a plus d'une foâ« 
tcaofeonées indilKiiâement à diflliéreiis 6ties qu'il a ccu pouvoir le 
proQ&reryjfic leur a conféquemment adrelTé Ton hommage* Aulfi-tôc 
que phiûeuis jamiiles fé ntrent ibiiniifia à une fbmie & gouverne^ 
ment politique , on fentit combierr il feroit dangereux de laifTer à 
chaque particulier la liberté de fe former un culte à fa fantaifie. On 
s'appliqua donc à réunir dans un culte public ôc uniforme les hom- 
mages de chaque membre de la fociété. » Que jpcrfonne n aie en par- 
m dculier des IMeox nouveaux > difent ks loix Konsaioes , ôc qu au— 
» cua ne zévete $ même dans le fecrec > des Dieux étrangers » à moins 
- que leur cuke lAît été admis pat l'antoiité publique » ^ La rfàté 
de ce principe a été reconnue de toute*; les nadons policées, elles 
ontaiicment compris qu'aucune foct«ité ne pouvoit fubfiHer fans un 
culte public. Dans quelque païs qu'on fe tranfporte , on y trouve des 
autels , des facrifices > des fêtes , des cérémonies religieufes > des prê- 
tres f des temples 9 ou des lieux coofiicrés publiquement âcfolemnel':- 



lemencà la Divinité (■)« 

* Cicero > de Leg, Ut.n, 8. 

(') Les propofttions , les regicî les plui gj ■ 
nérales peuvent (ouflTrir quelques exception j. 
On m'-. l);cc£cra peut-ctrc que des Ecrivains 
un t anciens que m odernestparlem de peu- 
ple» cb» Id^lteb on n'a découvert 
marque enéneura de religioa. 



Obfêrrom en (êeond lieu qu*!!* ne feitnenc 

point de f^rrl-Tcs nombreufcs ni étendues. 
Or je denundc /î ce petit nombre d hcmn^cj 
comparé a la totalité du j^enre humain , peut 
détruire la maxime générale qu'une ibciété 
ne f^auroic fubCfler fans culte extérieur , 
nuxime dont la vérité efi confirmée par I9 



Mù$ (1 frac remarquer premièrement ^e 1 praii<juc & l'exemple de toutes les nations 
cet peuples qu'rn dit être fans aucun culte tant fauvagcs que policées, 
extérieur . Te réduifent tout au plus à cinq ou | D'ailleurs eft-il bien certain qu'il ait ja- 
âK, ttot de raiid«n fue du houtwh aanodeJ «uiickittéoii^u'ilexàlfteacaw detIbcàMHt» 
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i:tdu Gouvernement. Liv. I. 2^ 

Nous apprenons par tout ce qui s'cll confervé de Thiftoire des --^"i" r m 
plus anciens établiflcmens , que ce iurent les premiers fouvcrains r* Farth. 
qui inftitacrcnt les. cézémoBÎes de k tcligion , ôc rcglcrcnt lé coite ^2"''à J 
floblic c^uc Ton a lenda chez tous les peuples policés a la Dhnnioé \ ' £ JuX'* 
Qn voit même qu'originairement ^ & long-t^s encoce aptès» le 
ficetdoce étoit toujours r<5uni avec le fcenrre dans la perfonne des 
roh. L'Ecriture fainte le dit Homcrc & les auteurs profanes s'en 
expliquent aufli très-clairement ^. Il feroit inutile d'mûlier davantage 
fur cepoint. Difonsplutôt un mot de quelques ufàgesparticuliers aux- 
quels rétabUflcment des premietes loixf)Oindm 

L'Inftitutioii du ànk de propriété €c les lobt ûx le Mariage ont 
'entraîné néceflTaîreinent réommemeat de quelques ufages 6c de 
Ouelques coutumes qu'on doit regarder comme l'origine & la bafc 
ae toutes les loix civiles. Je ne devrois à la rigueur en parler qu'à 
l'article de ces loix. Ces ufages néanmoins étant: une luite naturelle 
des loix politiques) ayant eu lieu chez toute cTpece de fociété 
policée > 6c a^nt même précédé TétabliiTement des loix civiles 

3ui n'ont été créées que pour les peifeâionnet ; il eft indilpeniàble 
'en parler ici pour luivre les progrès des écabliflèmens qui ont 
concouru fucceilivement à former les Etats 6c les corps politi- 
ques. Ces ufages parriculiers font ceux qu'on a obfervés originai- 
rement fur les convcnti( ns niatrimoniales, fur les fucceflions, fur 
la manière de paflcf ôc de rédiger les contrats , les obligations j 
6c enfin far la iàçon de rendre ôc de conHacer les jugemens. 

JL'olàge veut aujourd'hui oue la femme apporte au mari une ce^• 
talne quantité de biens dont u a l'ufufruit penJant le mariage. Cételc ' 
le contraire chez les anciens peuples. La coutume vouloit que ce- 
lui qui dpoufoit une fille fiTt obligé en quelque forte de Tacheter 
foir p^ir It-'s fcrvices qu'il rendoir an pere de celle qu'il rcclierchoit, 
foit par JwS prcfens qu li laiitnt a la lilic ciic-mtmc. Abraham charge 

chez lefquellM il n'y ait aueiin cuite fxtc- | <■ Hcrod. I. 6, f^.ssPIat. in Polit.p; 
vievrfLft Ecrivaim eu les VoyAgeura qu'on %^o. B. = Xeiioph. Cyrop. 1. ). p. 6}. D« 
cite , ont-ili réjourné «ilèx lonf -trois chrz. Kep. Laced. p. f 44. = Drmof!h. in N'exram. 
lef peuples dont il} f»art«iK, & Tes coonoif- p. 87;. B.s=Cii-cr<j de Divinat. 1. i.n.^o» 
foicnt-ils aïïè/ pou: c:rr (ci raina qit'iU n'a» ssVirgil. /F.nrid. 1. v. So.=iDiod. 1. 1. 
voient aucun cuite extc.if ur i" j f . 1 f 9. =r Dion. Haiicarn. 1. i. p. 87. l. 4- p. 

• *Oiod.l. t.p. tS^ i'j.=r Hygin. fab. I 1^9. = Titus l.ivius , 1. x. n. i.= Serviufl 
9sDion. Halle»»»!. i.p.87,po.:=Tacit. j «d vEMkLl. ] v flu iiiiMiniiii, Hiii (trii 
Amut. 1. ^n. %f,maf1mt,t»t.p. 356. A. p. . Chinent, i.p f9 ,tf.sMém.dvP>leCoai« 
ii»5. D. = Stoh. Fclog. PhvH 1. i.pii»4. j te, t. ». Lettr. 9. p. ié. = Hifi. des Incas , 
= Hift. dfç Incas , J. i.e. ii.p, 67. ** P 48.=Lettre$Edif. t. i9-p. J87.4SJ. 

•■Gfn. c. :4. I*. i.Rtg.c. I}. t. 9. =Hi/Ldu Japon ptr fUrnip>(r , Prrf.p. jo« 
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24 BE l'O&igins ses Loix; * 

Ëiiézer d'iuTe gzande quantité de préfens magninques lorfqu*ll r«n« 
i'*PA«Tir. voie demander Rebecca pour Ifaac ^ Jacob pour époufeir Rach^ 

Drp nsicOc! !gc fenit Laban pendant fepit ans K Sichem demandant en mariage 
^"'Jb jicohi^" Dina fille de Jacob dit aux enfans de ce Patriarche : « Faites monter 
w ce que vous demandez pour fon mariage auUihaut que vous le vou- 
»>drez, ôc demandez quels prdfens il vous plaira, jevo i^ les donnerai 
» volontiers »• Cette coutume a.u reiie u fubfiflé fort iong-tems.ôc 
£he2 bien des peuples. Homère en fait foovent mention ^. Uufage 
dràcheter les femmes que l'on vouloit époufer fe pratiquoit chez les 
anciens habitans de Tlnde ^, de la Grèce de TËIpagiie de la 
Germanie ^ , 6c chez les Thraces C'etoit aufli la coutume chez nos 
ancêtres Encore aujourd'hui les Chinois ' , les Tartares , les peu- 
ples du Tonquin " , de Vepu ° , les Mores d'Afrique ^, les Turcs ^, 
les habitant» de i ianiiivamc ' , les Sauvages ^ aciietent leurs fem-» 
mes. 

Le partage des iùcceflions eH un des objets les plus importans de 

la fociété ; objet qui àla vérité n a dû être bien intdrciTant que ches 
les peuples cultivateurs, mais dont on a dû néanmoins s'occuper 
dans toutes les fociétcs policées. AulH voyons-nous que dès les pre- 
miers ten^s on y avoit pourvu que l'ordre en droit rdgié *. Les pcrcs 

Ciilent en avoir été alors les maîtres abfolus. Les cnfans qu'Abra* 
avoit eu de Tes femmes autiés que Saia ^ ne partagent point dans 
& fiicceflion. Il les ça exclut pour donner tout ion bien à Ifaac. Ce 
patriarche fc contente de faire à Tes autres en&ns quelques dons de 
Ibn virant Nous voyons aulTi Jaçob avantager Jofeph de toutes les 
teues qu il avoit coui^uiTes fur les Amotthéeof ^ L'auteur du iivre 



* Gen. c. î4. t'* ie.> 5|. 
■> Gen. c. %!f. f. t8.ft fiiiv* 
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î T DU G 0 U V E R N E M E N T. Li V. L 

Ûq Job| remarque que ce faint homme donna àfes fiiles dans fon — 
tiéricage une part égale à celle de icuis frères Partie. 

Il y avok cependant dès lois certaines prérogatives anadiéesaii ^Ijfjjîf 
îliottd'atnefibw L'hiftoire de Jacob & d'ECaii en fournit des preuves '''X JacoïT^ 
luffifîiQtes ^« Le droit dVmefTe fervic auflTi de prétexte à Laban , pour 
fe juAiHer auprès de Jacob de l'indigne fupcrcherie dont il ufa en 
lui fubftituant Lia au lieu le Rachel qu'il lui avoit promife ^. Les 
meiileuLS écrivains de l'antiquité nous apprennent enfin que fuivant 
Tufage univerfei & la coutume de toutes les Nations policées , les 
aînés avoient raucorité fur leurs fireres < 

On doit encore mettre au nombre des plus anciens établiflemeoft 
i'inventioa de certains moyens^ de certains uiàges propres à confia* 
|cr les principaux ades de la vie civile. 

Les a£&ires importantes de la fociété , comme les obligations 
réciproques 9 les ventes, l'état des perfonnes, la propriété & ia 

âuantite des biens > les mariages > les jugemens , &lc. ont eu bcfoin 
ans tous les tems d*un degré de publidté qui en afliitât-rexécution 
Tauthenticité. CeH à cet effet qi^on a inventé certaines formules 

r3ur drelTer ces fortes d'ades , qu'on a autorifé certaines perfonnes 
les recevoir , & qu'on a crabli des dépôts publics où on pût les 
conligncr pour y recourir & les confulter dans le befoin. Toute la 
Ibciécé civile porte lue la lureté des engagemens mutuels que con* 
traôent les differens membres qui lacompofent. 

Les peuples ont été aflea de tems (ans connoître Terc de peindre 
la parole ôc de la rendre durable & permanente (0* Tous les aâet 
ie palToienc alors verbalement. Il falloit cependant les confhiter. La 
forme ufitéc étoit de les paflor en puWic & devant des témoins*.' 
Lorfqu'AbralKun acheté d'Ephro[i une caverne pour enterrer Sara , 
la vente s'en laïc eu |)réitince de tout le peuple ^. Homère dans la 
delcripcion du boucher d'Achille > reprefente deux citoyens qui 
plaident pour l'amende due anfujet d un homicide. L'audience f« 
tient en public. Celui qui a commis le meuitrelbucieat devant le 
peuple qu'il a payé l'amende. Le parent du mort afiure au contraire 
f^u'ii ne i a point rc^ue> ôc cous deux, 4it ce FoëtQ j pour vuider leur 
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ft^ DE L Origine des Loix, ' 

es9S9S9B9s dî/Térend , ont recours à la déporition des témoins \ Il y a encore 
P«&Tta. aujourd'hui des peuples qui n'ayant aucune forte d'écriture^ fe fct* 
^ pateih moyens ^ pour paffer kon «Ûes 6c km contrats. 

m J«6ok On a pu fuppléer auffî à l'écrkare ptr qadc|aes antres inventions^ 
On connoît aes nations dont la conduite peut donner une idée des 
pratiques ufitdes dans les premiers t cms. Ces peuples , pour conftatcc 
leurs ventes, leurs achats, leurs emprunts , occ, emploient certains 
jBoorceaux de bois entaillés divcriement. On les coupe en deux : le 
créancier en ^rde une moitié , àc le 4ébitei» letîenc l'antce. Quand 
la dette» ou la promefTe eft acquittée^ chacun remette motcftait qu'il 
tveit paidevers lui ^, De pareils moyens SaSàSokat pour oonflatec 
•ncicnnement les a£^es ; eu égard au r^enre de vie que menoient let " 
premiers peuples , il devoir v avoir peu de claufesdans leurs contrats» 
C'étoit aux portes des vUies, c'cft-à-dire, en préfence de tout le 
peuple qu'originairement on rendoit la juHice. Job nous apprend que 
telle étoK la pratique de Ibn tems< Mdtfé ùàt mention de cet 
ancien u&ge ^, ufage qui , fuîvantle témoignage d'Homere, itibfif* 
toit encore dans les fiécles héroïques ^ Ces Dratiqucs dévoient leuc 
origine à l'ignorance des premiers tems , où l'art d'écrire n'étoitpas 
Connu. Le feui moyen qu'il v eût alors pour conftater les jugement ^ 
étuic de les rendre en publie. D ailleurs ^ comme anciennement on 
conmMilbic à peine tes loix civiles j il y avoit tràs-pcu de formalités à 
obferver. Toutes les a^yies dépcndoiem de la dëpofition des té^ 
moins S - on les écoutoit ^ ôc on pnonon^ok en coniequence. Cette 
manière de rendre la Juflîce s'obfer^'e encore dans plufieurs pays'». 
Kapporrons à ce fujetce quifepatiquoit apckfinementpourpubliec 
& coniiater les ioix. 

J'ai déjà dk t|ae les peuples avotent été aflês de temsikns eom 
nokre l'ait d'écrae ; mais on avoit imaginé de bonne lieure des 
moyens qui puvoient en qudqueforteydippléer. Le plus gâiéial ôc 
le plus iifîtct^toit de compofer envers Thiftoiredes faits donton vou-; 
loit confcrver ia mémoire» &de mettre ces vers en chant. Les \é-i 
mdateurs ont fait ufage de cet expédient pour conligner 6c faire palfct 
mm reglemens à la poftéricé. Les premières loix de tous les peuple^ 
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ET J>U GOUVEHNSMENT, Liv. I. %J- 

ont ét^î compofc'es en vers qu'on chantoit ^. Apollon, ftiîvant une 
tradition très-ancienne , pallojt pour un des premiers Icgillatcurs ^. î" PARnr. 
Cette même tradition difoit qu'il avoit publié ioix au Ion de la 
lyre c'cft-à-dire, qu'il les avoit mifes en chant. Nous avons des '"jj ja^u.^ 
ptatret cenwies que les pieflBia«sl<MidelaGreceéioîeitt desef» 
peces de chaafiias ^* Lei lok des anciens I abitans de TE^agno 
Soient élément en vers qu'on chantoit ^. Tuifion étoit regardé 
par les Germains comme leur premier légiflateur. Ils difoient qu'il 
avoit mis Tes Joix en vers 6c en chant ^. Cet ancien ufagc de mettre 
les loix en chant i s'eû coakrvé long-tems chez pldieurs peuples ^. 
^Bnefiiffiibirpaf d'mir ^caUi des kvi ilfillMCtesnilaai^à 
lonr o^cstiûa > Ôc pnendie les nojens convenables pour terminée 
les dtflS&emk qui poutroient devenir encre les citoyens. L adminif* 
tration de îa îufticc ert le fondement ôe l'appui de h rocict(5. Dans 
les premiers tems chaque pcredc famille c^toit le juge naturel de$ 
<iiiputes qui s'élev oient entre fes ciifans. Mais quand plufi^irs famil- 
les ont été réunies y il a ialiu, pour décider les conteuations qui. fur- 
venoient de famille à Emilie « élite un*arbîtze commun , qui eût en 
Aiême tcms aflfez d%njmxialité pour faire tue juflc application de ta 
loi , 6c afiScz de pouvoir pour la faire exécuter. C'eA a quoi les peu- 
ples ont ponn'U par r^tabliiTcment du gouvernement politique, d'où 
cft émanée cette autorité généiraie qui s'étend égaieinefU fui; touii 
les membres de la fociété. 

Dans les Etats oii le gouvernement a été remis entre les mains 
'd'un ièul y c'étoic le chef qui d^n f les commeocemens rendoit en 
perfonne la juftîce. Les Monarques fe feront acquitté de ce foin im^ 
portant tant que le nombre de leurs fujets n'aura pas été confidéra- 
Lle; mais quand les peuples feront devenus trop nombreux , il aura 
fallu alors choifu: un certain nombre de pcrfonncs expérimentées ôc 
d'une probité reconnue à qui le Souverain confiât £c communiquât 
«ne portion de fon antotité pour rendre la juffice à fes fujets. L'Ecri* 
tore fainte autorife la conjeâure mie nous propcfons fur l'origine des 
juges. On y voit que Moïfe accablé fous la multitude des affaires ^ 
chnifit un certain nombre d'Ifraélites expérimentés pour rendre la 
juôice au peuple. Ces juges terminoienc pat eux-mêmes les atlàires 
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28 BE L Origine des Loix» 

communes & ordinaires. A l'dgard de celles qui dtoietitplttS îittpol!) 
tances ; ils étoient obligés d'en rendre compte à iMoife ^. 

Le rerpecl que dans tous les tems & dans tous les pays on a eU 
pour les minidres de la.religion , a été caufe qu'orijginairement on les 
chargea par préférence de l'admiiiifinition oe la juflic» Les pcètrev 
étoient les feuls juges qu'on connût chez les plus anciennes nation» 
dont il foit parlé dans l'hilloire. Arbitres des affaires les plus impor- 
tantes , ils prononçoient en dernier reflbrt fur tous les différends , éc 
infligeoient telles peines qu'ils jugeoient à propos ^. L'autorité qne 
la religion donnoit naturel! enienc aux piecic^i 11 auia pas été vrai- 
lêmbiaDlement le lèul motif qui les aura fiût choifir originairement 
pour arbitres de tous les difiëtends» & pour juges de tous les délits^ 
L'idée qu'on a toujours eue de leur f<^avoir Ôc de leur capacité aut«i 
certainement encore contribué à ce choix. Quoi qui! en foit , au 
fiirplus , l'ancien ufage de confier aux minières de la religion le foin 
de rendre la juûice ne s'efl pas entièrement aboli. On connoic 
plufieurs nattons chez lefquelles il fubfiAe encore à préfent'. 
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ARTICLE SECOND* 

. Du JtcQnd ordre des Loix pofnives, cefi-à UtrCf des Lotx civiles, 

(jE qu'on a vû jufqu*à préfênt fur Toriglnc ôc TétablilTement deS 
loix convient à toute elpece de fociété politique. Entrons mainte-, 
nant dans quelque détail fur l'établiffement de celles qui ne doivent 
leur origine qu'aux peuples cultivateurs. Ce fécond ordre de loix 
fe rejoint prefquc au premier par la dattc^ ôc par la nécedité de 
Ibn éabltflement. L'agriculture en donnant naiiTance aux arts & 
au commerce^ a bientôt enânté par une ftilte naturelle le droit 
civil; & l'agriculture a été connue très -anciennement chez plu- 
fieurs peuples. J'en donnerai les preuves dans le Livre fiiivnnr. Le 
•feul objet que nous ayons àenvifager pour le moment, font les ftiircs 
que l'agriculture a eues par rapport au goUYCtnemcnc j ÔC à i cta^ . 
bUlfemenc des loix civiles,, 
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ET DU Gouvernement. LJv I. 

La culture de la terre demande de grands ioins ôc de grands tra- 



vaux , les peuples qui ont embraffc ce genre de vie ont été obligés ^'^T*^"* 
de chercher dans leur induftrîe ks fecoins dont fls vfoient Moin. ^^^i'IumT' 
Ces recherches ont donné naîffimce à une grande quantité d'arts ; « ivob» 

CCS arts ont prodoit le commerce , le commerce a iMtîplié te. diver« 
(ifié les intérêts refpe«Elirs & particuliers des différens membres de 
la fociété. Il a fallu des rcglcmcns pourtous ces objets : c'eft ainfi que 
l'agriculture par fes d<épendances a donné lieu à l'établinement d'un 
grand nombre de loix. Ce font ces différentes loix propres au gou- 
vernement des peuples coicivtteuiSy qui ont ferme le corps oe la 
Jurilpnidence civiie. 

La première loiqu*Ott aura établie « aura été pour aHigner ôc aflurer 
à chaque habitant une certaine quantité de tcrrcin. Dans les tems 
où le labourage n'étoit point encore connu j les terres étoient en com- 
mun. Il n'y avoic ni bornes ni limites qui en réglaifent le partage 0^ 
chacun ptenoît & Inlifiâance où il jugeoit à propos (*). On abandon* 
soit y on reprenoit fucceflivement les mêmes cantons f fuivant qulls' 
dcoient plus ou mo'ms épuifés : cette manière de vivre n'a plus été 
praticable quand l'agriculture a été introduite. Il fallut alors diftin- 
guer les poircffions 6c prendre les melurcs nécelTaircs pour faire Jouir 
chaque citoyen du fruit de Tes travaux. Il étoit dans l'ordre que celui 
qui avQÎt fcmé du grain fût sûr de le recueillir j Ôl ne vît pas les autrcâ 
ptoficec des peines & des foins qu'il s*étoit donnés. De>là font 
émanées les loix fur la propriété des tenrcSy for la manière de les 
partager & d'en jouir. Ces objets ont toujours extrêmement occupé 
les légiflateurs. Honicre nous apprend qu'un des premiers foins de 
ceux oui dans ces tems recules formoient de nouveaux érabîinemcns, 
étoit de partager les terres entre les habitansd« la colonie . LcsChi- 
slbisdîfent aulli que Gin^boand, un de leurs premiets Ibaveraîns 9 di- 
vîfa toutes les terres de fon empire en neuf parties » l'une dcfauelles 
fiit dedinée pour les habitations, & les huit autres pour l'agriculture K 
Nous voyons encore par l'hilloirc du Pérou, que les premiers Incas 
avoient grar^dc attention a Éuie le partage ôc la dîAribution des cènes 
encre leurs iujcts ^ 
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, Ce n'<^toit pas allez d'avoir éaibli & réjdé k parcage des terres , il 

If* Part». 6ilok ciicore réprimer & prévenir les ufiifttdons. Les andens 16^ 

D^puisie Déluge giflateiBS ne aégjUgereat iur ces objets aucune précudbo. JHaa la 
i'^'j^' jj^^'' vue de prévenir tous les fiijets de difeorde , de de mettte un ireia à 

la cupidité, ils obligèrent chaque particulier à fixer par drs bornes 
rétendue de fon tcrrcin , foir en profitan: de celles que la nature 
pourroit offrir , foit en y fupplcant par des marques folides & durables. 
Cette piauuue eft fort ancienne : on la trouve marquce trcs-exprcflé« 
mène dans u Genèfe *. Elle éioic aiiïfî en ofagé dès le teifks de Job 
U met à la tête des ofiupateurs ôc des méchans ceux qui anadieoc 
les bornes des héritages ^» Moîfe en &it une défenfe e^ieflé ant 
Ifraéiites; & on voit par la manière dont il s'expli<{uc, que l'uiàge 
de diftiiiguer les hcriragcs par des bornes, éioit connu bkn avant ce 
légillateur ^, Les auccurs | ropluiiies nous donnent également à con- 
noitre combien cette çoutumc écoit ancienne. Homère en prie 
comme d'un ufage de la plus haute amknmé Vû^e en rapporte 
r^ablUIêmeot att fiécle de Jupiter^ c'en-à-dtre» aux temsles ploa 
reculés. On eut iôw en ailœe tems d'établir les peines les plus rigou- 
reufes contre ceux qui entrcprendroient d'enlevcries bornes des hé- 
ritages. Numa avoir ordonne^ îa peine de mort contre ceux qui au- 
roicnt commis un pareil attcnrarf. La politique intérefla même la 
religion dtinâ un objet d'uu dcuciid le maintien de la ibciétc: on 

chercha à retenir par la ctamte oes dieux ceux que les lobchiunainev 
n'auroient pas été fades capables d'anéter ^. 
L'agriculture a donc douté nuance àlapiopcîéeé des domaines; 

mais cette propriété change néceflairemenr a U mort de chaque pof- 
feffeur. Les peines & les travaux qu'exige la culture de la terre ont 
attaché particulièrement les hommes à un objet qui leur coûte tant 
(ic fatigues. De4à le foin d'en tranfaiettre la jouifiance ôc la podef- 
fion à ce qulls ont de plus cher ; il a âlln confécpienunem établir 
' des IcMX pour régler 1 1 mar icre dont feroient partagés les domaines , 
(bit qu'un homme lai(îat plufieurs enfiuis 9 fintqu^u mourût iàas pof* 
cécité» ou qu'il vonklc en di^xifo d'une manière 
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le parcage des terits qui a donné naH&noe au Dfoit & à la JurîTprti- sHnasH 
dence Les loix concernant cette matiese fonnent nne des parties Parttb. 
Icspias conûdécables du Code civil. Depu>yi(- Déiu^« 

On ne finiroit point fi l'on vouloit rechercher toutes les loix que ^"^Jï jijJîl'" 
1 agriculture à occafionnées. Il fuffit d'avertir que la découverte de 
cet art , ôc de ceux qui en font une fuite néceflaire , eft un objet 
qu'on ne doit jamais perdre de vue quand on veut remonter à l'ori- 
gine du droit dvîL H ne (croit pas pofliWc an furplus d'entrer dans 
aucun éclairci/Tement fur les premières loiz chriles des andens peu* 
pias. Les faits âc les détails faiâoriques nous manquent dans ces 
fiécles reculés. Ce que l'on peut dire de plus probable , c'eft que le 
droit civil aura d'abord été fort incertain. La Jurifprudence n'a pu fe 
former que par la fucceifion des tems. Un légiflateur ne peut pas 
prévoir tous les évenemens. L'exigence des cas > les nouvelles cir^ 
oonflanoes ont donné Ucq à l'étaUiflenienc de la plus grande partie 
des coofficntions civiles : diaqne fois qall S^eft piéfenté un nouvel 
événement» on a iâk «ne nouvelle loL 

L'agriculture, comme je l'ai déjà dit, a donné fucccflfîvemcnt naïf- 
fance à la plus grande partie des arts ; les arts ontproduitle commerce, 
& le commerce a nécelfairement occafionne quantité de régie* 
mens: il a même £illu par la fuite étendre ou réformer ces r^emens^ 
à aielbre que le commerce s'eft dcendu ; que linduftrie s'eft perfec* 
tionnéc ; qu'il s'cd introduit de nouveaux fignes de denrées ; qu'on a 
fait de nouvelles lecbeccfaes» ific que rabondanoe a pioduit le luie $C 
la foraptuofité. 

On n'a connu & on n'a f^^u travailler les métaux qu'après un cer- 
tain tems f l'ufage qu'on a fait de cette découverte a produit de nou- 
veaux arts» 6cavancé cnnuirdinaireiliemles progrès de ceux qne l'on 
ccmnoifibic auparavaiic: antres (burces de noiivdes 1^ 
ÛOB de ces nemes métaux dans le commerce , comme prix commun 
déroutes les marchandifes, a dû amener néceffairementde nouveaux 
réglcmens , de nouvelles ordonnances. Les acquifitions & les obli' 
gâtions font les fuites naturelles du commerce & de l'induftrie^ du 
maniement ôc du mouvement de l'argent. Dc-là l'origine de cer- 
aunes formules propres à diefier te à conflater les aâes par lefquelt 
les citoyens peuvent s'obGgerrefeeûtvetaent les unsenven les antres. 
De-là encore l'établinement neceflâire d'officien publics f chargé 
de lecevoic U de garder ces Ibcces d'aâes. 

* Xufur fit tgrtruni dix fjtom Invtwê funtjura > Alacrob* SacutnaJ. 1. j. 1 1* 41 j« 
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Ajoatôns que les guêtres oottrès-fouvent £iic changer de facéaux 
Partii. Empires. Les conquêtes ont intcoduit de nouvelles façons de pen&Tf 
I^epuisleDdhi^ dc nouvelles mœurs, de nouvelles vues, & môme de nouveaux arts. 
'"SeJacoîT'* I-c fyftême politique des États a dû par conféquent changer bien des 
fois , fuivanc les différentes circonftances & les polîtions diveries ou 
les peuples fc lune trouvif s ; ôl la Idgiilation s ell nécefTairement ref^ 
ientie ae toutes ces difli^rentes variations. 

- •P'ailleucs ce n'a ^té que par la fucceinon des tems qu*on a pÛ 
leconnoître les abus & les inconvéniens de certaines loix. Ces lois 

auront été fupprimées ou corrig(5es par des rt^glemens qu'on leur a#a 
fubftitués. Les auteurs qui peuvent leuis aujourd'hui nous inftryire dc 
la jurifprudence des anciens peuples, n'ont pas pu avoir des lumières 
bien exa£tes fur ces objets ; ils n'ont connu les nations dont ils parlent 
<|ae dans des tenus bien pofiériean à ceux que nous examinons 9 ôc 
alors le code civil de ces nations avoit acquis une fi>ime fixe & ÙRi* 
tëe. Les hiftoriens derantiqoîté n'ont pu en quelque fortepaxler que 
des loix qui étoient en \Mgucur dans les fiécles où ils écrivoient. Otf 
quoique l'e'poque de la plus grande partie de ces loix ne nous foit 
pas connue , il n'eft pas cependant à préfumer que toutes celles dont 
on ignore les auteurs aient été l'ouvrage des premiers légiilateurs. 
Difons encore que la plupart des écrivains de Fantiquité ont fidt en 
général très-peu d'attention à la jurifprudence & auoc loix dvilea 
ides anciens peuples. 

Ne nous fatiguons donc point à rechercher quelles auront été les 
premières loix civiles ; qu'il nous fuffifc de fçavoir que toutes celles $ 
qui par la fuite ont formé le code civil des nations, émanent foit 
direâement, foit indiredement de t'agriodtlire. Li'liîftoiieV indé<4 
pendamment de toutes les téfltfxionsj rattefle de la manière la plus 
iblemnelle. Qu'on parcoure les annales de tous les peuples policés f 
on y verra les loix civiles prendre naiflance en même tems que Ta- 
griculture , & l'un ôc l'autre établiffement 6tre l'ouvrage des pre- 
miers Souverains. L'Egypte publioit les fervices qu'Ofiris avoit ren-» 
dus au genre humain par la découverte dc ragricuiturc , ùl par i'cta- 
blUlèment de les loix \*Les Gcccs en dUoient auunt de Céiès ^ ; let 

Itremiecs peuples de ITtalie, de Saturne^; les anciens habitans dQ 
'ETpagne , d'Habis <^ ; & les Péruviens | de Manco»Capac • i les Chi« 
sois font le nuême honneur à Yao ^ 



■Diod. 1. T. p. 17, 18. 
k Vov. Ja 1' Part. Liv. I. c. III. art. i. 
■ AriiK Polit. ]. 7. c. lO^^Maflf^)» 
tura.l« »i7, 



* Judîn. 1. 44' c. 4* P« 74f • 

' HiA. desincu, t. i.p. tt » V» 



Remarquons 
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Remarquons en jpaflkht combien les anciens l^flateuttf ont ellimé 
ragrîciiittue néceflaire & eflentielle au maintien ae la Ibciétë. On en i" Partif. 
peut juger par les précautions qu'ils avoient prifes pour en affurcr la pépui$ la Déluge 
joiiîfTance à leurs peuples. 11 n'eft pas pofîlble de cultiver la terre fans '"^ï jaçX*" 
le fecours des animaux. Dans la crainte que I cfpece de ceux qu'on 
employé à ce travail ne vint, a manquer^ les anciennes ioix avoient 
défenau fous peine de la vie de tuer aucun des animaux qui fervent 
au labourage ; c'étoit une des premières loix de la Grèce % loi obfer* . 
vée chez pluHeurs autres peuples K Le reljpeâ des anciens pour le 
bœuf qui lervoit au labourage efl attefté par le témoignage de tous 
les écrivains de Tantiquitd. C'étoit un crime digne de mon que d'en^ 
avoir tué un feul ^. Auîourd'hui encore dans plufieurs pays on a la 
I3iêmc attention pour un animal qui rend de li grands fcrvices à l'hom- 
me. Dans les préceptes de Ram fi refpeâës aux grandes Indes > jl 
eft expreffément défendu de tuer les bœufs ^ : au Maduré c'eft un cri- 
me digne de mort ' : dans la Syrie on n en mange jamais & moins 
encore de veaux, on les conferve pour labourer la terre ^ Dans une 
de nos iiles Fran^oifes de l'Amérique, on défendit autrefois fous 
peine de la vie de tuer les bœuft, pour ne pas empcîchcr la multiplica^ 
tion de refpecc: ^. il eil probable qu une même raifoa de politique a 
porté les anciens léglfiateuis à &ire de pareilles défenfes K il n'y 
a^it anciennement que les bœufs qui feiviflenc à l'agriculture. 

Cette conduite me paroît renfermer encore un motif autre que 
celui de prévenir le danger de manquer de bétail. Les premiers légif- 
lateurs avoient à gouverner des hommes féroces qui ne faifoient que 
fortir de la barbarie. Je ne doute point qu'ils n ayent eu en vue dans ' 
ces dclenfcs d infpircr à leurs peuples des icntimeni» d humanité ôc 
de compaffîon envers leurs lèmblableft » en leur en înlpirant m6ma 
envers les bêtes. On trouve chez les Hébreux plnfieuis loix qui pa- 
roiffcnt avoir été dictées par ce motif. Dieu en ordonnant le repos dtt 
feptienic jour, dit qu'il le fair afin de donner quelque relâche aux 
efciaves & aux bétes de fcrvice il défend de couper les animaux Ôc 



loy.BsPlin. 1. S. c 4f . p. 471. 

* Voyage deUBouUve. p. if7» 

* Lettre» Edif. t. i ». p. 9^- 
f HiVr'jfi. in Jr>viiiLin. ). 1. c. é. ssHtM 



' Nous en parlerons dans i4 %* Partie. 
^ Nicol. Damarc apud Steh. fêriii.4t< p. 

tpj.=:v£lûn. Hil}. aniiral. I. i^. c. }4.= 
Varro de ReRuft. 1. 1. c. - 1 lin. 1. 8. c. 
4f. p. 4-1. = F'orphyr. de abftin. 1. î. p. i 

* Ai» hof Atttiqui , dit Varron* *:i-^nui iia curcde France, Févr.»7i7. p. 
atftifuri volmtruniyUtcûfÎHpmMtrini.Ji iiitit \ Lettres Edif«ti tli^^l» 
0Ctidi£n.Ù9KtRaaA, i.c. î.:r=Vov .aurti j »• Athcn. Ls».p.37f« 
A****! H»«wom. y. i3».=Virg. Ceorg. \ > Exodi c. »j. 

T^me L E 
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tmm^mim de lier la bouche àa txsuf qui foule le grain \ U vent que fi fori 
i^e PâKTiF. troQveun nidayec fa mere Ibr Tes petits ou fur Tes œufs , on laifTe allée 

^IX^ài^mS ^^"^ ^^^^ ^' ^^^^'^ P*^ '^"^ ordonné de traiter dou- 
% heJS^ cernent les animaux» Les loix de pluhean peuples nous offieoldo 
pareils exemples *. 

De tous les effets qu'a produit l'agriculture , le plus remarquable 
le plus fenfîble a été de concraindre les peuples qui s*y font adon« 
nés à fe fixer dans un même canton. O genre de vie les a obligés dtf 
. confhuire des habitations folides^ même de les élever proche les 
unes des autres pour être à portée de fe feconnr flcde s'entr'aider. C'eil 
ainfi que fe font formées les villes. Les premières dont il foit parlé 
dans l'hiftoire, ont commencé dans la Chaldé^, dans la Chine, 6c dans 
l'Egypte , pais où de tems immémorial les peuples ont été adonnés 
à la culture de la terre. Suivant le témoignage des meilleurs écrivains 
de l'antiquité , la politique a commencé avec les villes ^> 6cla ion-* 
dation des villes a donné nailfimce aux grands empires : auffi voyons* 
nous que les peuples cultivateurs ont été les premiers qui ayent for* 
mé des Ftats pui/Tans & confidt-rables. Les empires ae Babylone, 
d'Aflyric , de la Chine, ôcc. ont pris nailTancc dans les panies de 
l'Afie, ou la culture des terres a toujours fait la principale occupa- 
tion des peuples. L'Egypte en eft un exemple pour le moins aufli 
fiappant , ùais parler des Grecs êc des Romains , auxquels on peut 
joindfe à bon titre les Mexicains ôc les Péruviens dans le nouveau 
Continent. Tous ces peuples, par la connoilTance de l'agriculture, onc 
été en état de fe réunir en corps confidérable dans un môme lieu. Ils 
avoient des moyens certains de fubfifter. La chaHc , la pcche & les 
fruits que la terre produit natureilcmenc ne fuffifent pas pour nourrir 
on grand nombre d'homme* dans un même canton. Les nations qui 
n*ont que ce moyen pour fiibfiOer, font dans la néceflité d'errer contir 
nnellement de contrée en contrée , fans pouvoir jamais fe réunir cet 
corps nombreux. Il n'y a point de pais qui pût alors fournir à leur 
fubiiftance. Dailleurs ces relTources font très-cafuellcs , elle? peuvenf 
manquer fort fouvenr. L'agriculture eft feule capable de nourrir en 
même tems un grand nombre d'hommes dans un même canton , ôc 
de donner des pravifioos même pour l'avenir. C'ell donc à la décoo^ 

* • Levit. c. 11. f. 1^. I bîc <^'i:n Fmpcrcijr du Japon. Apud Kxmp^ 

''Deutev.c. zi.f. 6.7. Exod. c. ij.'l^. fer. HiA. du Japon, t. i.p. 164.» Vojrcs 

9. Vojp. le Comment, du P. Calffi«t, t. i. anffi ce que mm dUôiifdaiii U i*FMé L» U 
P* »|v,ttf , »if, x»tf.t. t.j».4ip. art. 8. 

' Voj.fitrceûijetiiMMiliic'rtnuuritn- <'Fiato.dcLflg.U3.& 
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irertc & à la pratique de cet art que nous fommes redevahles de tout — ^ 
ce qui peut coairibucc à iuulugcr 6c adoucir la cotiuiuon iiuaiâinc. I'^Pa&tic. 

j ecminons cette matiese importante par quelque» lâlexîons flir D^pnîtieDéinga 
"favontue le plus précieux que les hommes ayent cécité de Tétablif* j]^'^ 
fitmy des ibciétés. Quand on penfe à tous les moyens qu'il a fikllu 
employer pour établir , régler & maintenir le corps politique, on no 
peut s'empéchcr de regarder les Joix comme le chef-d'ocuvre de l'ef- 
prît humain. Quelque admiration ndannioins qu'elles m(5r!tent , leur 
lecouis icui n àuroic oâs été fuiHfanc pour taire le bonheur 6c la tran- 
«joîlité des peuples. La politique a employé un leflbft encore plus 
puiâanr & plus étendu. C eft pettt-être de tous les eflèts heureux au'a 
peoduit la réunion des fimiilles> celui dont le genre humain s'en le 
pliiç reffentî & fe refTent encore le plus journellement. Je parle de 
ces deux grands mobiles des allions humaines , de ces préjugés falu-» 
tairesqui ont tant de force chez u utes les nations, âcqui Tuppléent (i 
Ibuvent aux iuix 6c mcuie a ià vertu : i auiuur de la gloire> 6c la crainto 
de l'oppiobre. 

On creuse ches tons les peuples policés des loix ^ puniflent les 
crimes Ôc les attentats contre la fociété } mais je ne connois point 

Eaïs oii il y ait des prix décernés pour les vertus (bciales , telles que 
I générofîré , la candeur, Thumanicéi le déAtéteflemeat^ la décencQ 
dans les mœurs , l'exade probité , &c. 

J'obierve encore qu il y a ceitaii^s vices comme le mcnfonge j 
l'aivacice» le manquement de probité, la débwche» Tindécence^ 
lln^ôtude) flec. contse lefaueb la loi ne décerne aucunes peines* 
Je conviens même que eas loftes de vices ne font pas en quelquo 
façon fufceptihies d'èrre punis par le Magiftrat. Cependant fi les ver« 
tus fociales demeuroicnt abrolument fans récompenfe , il feroit k 
craindre que peu de gens fe portaflenc à les pratiquer» il icroic encore 
bien plus préjudiciable qu'on pot s'abandonner impunément aw^ 
vices donc levions de parler; les meeum êc les coutumes fiwdées fur 
ces eonventioos tacites par iefouelles nous difions il n'y a qu'un mo* 
nenc toutes les Ibdéiéss'etoient liées» ont fiippléé^iemédiéà 
ce âéfRm des loix. 

l honneur , ce fentiment fi vif & fi délicat , cd l'ouvrage & le 
fiuic de la lociété. L'intérôt générai Ôc particulier a concouru à le foc- 
asec. L'avantage ôc l'utilité qu'on reconnut pour la fociété dans cef* 
sains fentimens , dans certûnes aâions , engagerenc naïutellemem à 
«sgasder ces iêntimens & ces aâions comme l'attribut le plus pré- 

^m^l'i«muÊsL?uwS(màBâmt^ fentitpoccé 

Eij 
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Bas'' à marquer les plus grands cgards , & la plus grande confidératlon aujÉ 
I"P^RTip. perfonnes douces de ces qualités défirables. L'ambition de s'attirer 
Dc.>uislcD<;iugc CCS témoignages d'cftime , & ces marques de déférence eft le prin- 
^Ite ja«pU°" ^'P^ ^^"^ fociété a retire les plus gramds fervices , principe qui a- 
ruppléé à toutes les cécompenfes que les lok aoroieiit pu alîui^ aux 
actions vertueofes. 

A l'égard de ces aâîons préjudiciables au bon ordre Ôc à la traa-s 
quilité publique , contre lefquelles il n'a p^s été polTible que la loî 
cîéccrnât des peines, la lociété, en fuivant le môme principe, a pourvu 
égalen^cnt à ce qu'elles nedemeuraflcnt p^s impunies. l a coutume 
6c l'opinion fondées iur les conventions taciceb de toutes ieî lociLtcs, 
ont de tons les tems fait rendre contre ces Cottes d'aâions des juge- 
mens qui,quoiqu*îls ne foient revêtus d'aucune des formes judiciaires^ 
quoiqu'ils ne foient pas exécutés par rautorité de la loi 9 n*enlbnt ni 
moins réels ni moins redoutables; & pour en fentir toute l'efEcacité, 
il fuffit de faire rériexion à l'empire de la coutume 6c de l'opinion^ ÔC 
de confidérer quelle eft l'étendue de leur puiUance. 

Si nous examinons: maiiuciiaac ce qui ie paiie chez tous les peu- 

J>les, nous verrons qu'il n'y a point de loix expreflës quirécompenlenc 
es vertus de fbciété : mais Qu'elles n ont jamais manqué d'attirer à 
ceux qui les pratiquent les plus grands témoignages de refpeâ ôc de 
confidération ; récompenfes d'autant plus flateufes ôc d'autant plus 
puiffantes , que la loi n'y a point de part, ôc qu'elles font l'cfTct d'un 
confentemenr libre &i indépendant. Nous verrons aulli qu'il y a cer- 
taines aclions vicicuies que le Magiiirat ne punit point, & contre lef- 
quelles on n*a décerné aucunes peines affltâives; que ces aâions 
cependant ne demeurent point impunies , & font très-réellement 6c 
très-efficacement châtiées , par la honte > le mépris Ôc Tindignatioil 
de la meilleure ôc de la plus faine partie de la fociété. Ces juge- 
jnens , je ie répète, quoiqu'ils ne foient point émanés du pouvoir lé- 
gillauf , quoiqu'ils ne foient point revêtus de l'autorité de la loi , n*en 
ont pas moins un efièt infaillible, foit pour récompenferla vertu, en 
iaifant joûir ceux qui la cultivent de toutes les dihin6tions calpables 
de ilater ramour-nropre raifonnable, foit pour punir le vice» en pri- 
vant ceux qui s'y laiflent entrainëir> des plus grandes douceurs de la 
fociété, & en contenant par cette crainte ces a mes viles <^ui s'aban- 
donneroient aux adions les plus lâches^ dès qu'il n'y auroK point dft 
fupplices à appréhender. 

' Telles font nos vues générales fur l'établificment des fociétés po- 
litiqoes. Jetcons maintenant un coup d'o&il pattîciiUcc fui les peuplei 
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tqui fe font les plus diftingués dans l'antiquité. Voyons quel écoit 
leur état & la forme de Icut gouvernemenc dans les fiédes qui font ^ 
l'objet de cette pf emiete Faitie de notre Oaviage. -S-i "lamm 

ARTICLE TROISI£M£* 

Des Loix & du Gouvernement des Babyloniens & des AJJyriens, 

B TOOTES les parties du monde» l'Alie eft incontefiablement 

la première qui fe foit policée. Nous y voyons dès les premiers fié- 
clcs après le ddluge , Nembrod jctter les fondemens de l'empire de 
Babyione, & AfTur donner naiïïanceàla monarchie des AiTyriens. 
Celle des Chinois ne doit gucrcs 6tre moins ancienne: les contrées 

2ue nous nommons aujourd'hui la Perfe y ont dû commencée auiU 
e bonne heure àfo pollcer. Dès le tems d'Abraham, Codot-la-Ho* 
mor, feuvcrain de ces cantons (') 9 avoit affi^^^ fiidominadon 
une grande étendue de pays ^. Il y avoir aulfi dès lois dans la Palef- 
tine, & aux environs du Jourdain, pluficurs peuples policés dont 
_ Aloife parle afTez fouvent. La plupart, à ce qu'il paroît , étoient gou- 
vernés par des rois ; mais il faut fe contenter de ces notions génd- 
^ lalcs. Les détails ôc la iuiic des éveneniens oui le ionc pailés daas 
VAùCi pendant le cours d'un grand nombre ae fiédes » nous font 
prefque entièrement inconnus : les Livres fiûnts, les feuls qui pour* 
foient nous en înfituiie ^ n*ofi:ent ^ cet ^aid aucune leflbuice à la 
Curiofité. 

Moife , après avoir dit que Nembrod établit le fiége de fon em- 
pire à Babyione , ne porte pas plus loin fa narration fur les fuites de 
CCI événement. On trouve feulement du tems d'Abraham > un prince 
nommé Amraphelj que TÉctitute qualifie > roi de Sennaar. Il y a 
grande apparence que c'étoit un des luccefleuis de Nembrod. Moife 
" n'en prie qu'en paffant > & pour nous apprendre qu'Amraphel étoit 
entre dans la ligue que Codor-la-Homor avoir faite avec plufieuis 
autres princes, pour réduire fous fon pouvoir les rois de la Palefl]ne> 
qui avoient fécoué le joug de fon obéillance ^, 

L'Hiflotien facré a gardé le même filence fur l'empire d'Aflyrie ; 



' Ce Prince rft qu.ilifié dans rFcrîfure, 
de roi dfi FLimit? 5. Ctft iinC\ que j'iinpcl- 
1< i«nt \f^ premiers habitant de \a Pcrfe. 
.Vo/. £ochikQ iji F ^eg. L 4. c. x. ^ 



* Gen. c. 14» 

^ Gen. c. 10. 1^. fo« 

.*G<il.C. 14. t' 

Eiii 
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ii fc contente de dire pfiASat quitta la Babylonte oour fis retire^ 
i'< Partie. ^^^^ |^ qu'on a iopaÏB appelle Aflytie > où il bâtit Ninive èc 
^aù'àli^mon quelqucs autres villes *. Ce fait nous autorife à croire qu'on peut 
-M Jacob» rapporter à cette dpoque la fondation du royaume d' A (Tyrie ( ' ) ; mais 
Mode ne nous doiuie d'ailleurs aucune lumière fur le fort de cet 
Empire. 

Si au défaut des livres fainfc on veut avoir recoins aux hîilotîe&s 
pfopbiHies , 1m Ait« qu'ils préfcncem font fi oblcucs , opflo^ , 6c 
impliquent tant de contradiclions fie de difficultés , qu'il âi impofli* 
i>le de pMlier on jugement folide fur les premiers évenemens arrivés 
dans l'empire de Babvlone & d'Affyric. l es écrivains modernes ont 
imaginé diiîHrcns fyltémcs pour concilier les récits oppofés des hif- 
toriens de l'antiquité ; mais tous ces fyflêmes font fujecs à tant d'ob- 
jeâions qu'U n'y en a pas un (èul dont on puiBe être vraiment lâtis* 
hk. Néanmoins comme il iâiit ùs déterminery je m'atrêcetai à ce 
qui m'a paru de plus vraîfemblablei fie de plus conforme aux îd4et 
ipie je me fuis formées de ces tenu reculés. 

Il parmt confiant, d'après le texte de Moïfe, que Ninivc quoi- 
que très-ancienne, l'étoit cependant moins que Babylone. Il paroîc 
encore que ces deux villes ont été originairement les capitales de 
deux Etats gouverné chacun par un Monarque particulier. Ces deux 
Rmnmes ont fubfifké ainfi fi^és i'efpace de 440 ans. ^ 

L'hiftoire ne nous a rien tranfmis fur les Somreraios qui oiittegné 
a Ninive depuis AiTur jufqu'à Ninus : on ignore même le nom de ces 
anciens Monarques Conforme à tous les premiers établiffemenst 
l'empire des Aflyriens fi fameux dans l'antiquitJ, a eu fort peu d'éten» 
iiue dans fes conimencemens ^, Nmua a été le premier cjui ait entre- 
{«ttd'ctt étendre les limtéfis» Il •conquit le loyaumcdfi Babylone 1 fie 



fate , le mot Affiir pour le nom d'un du Si$ 
e Sera , ^ dire qu'yljfur ctoit forti de» plai- 
nes de Sennaar pour former le long du Ti- 
gre US nouvel éuJIfii&emtnt, dont Ninivc 
fut U axiale. Vof* Fwispn. (m%. fiabgrL 
c. 4. 

J'ajouteni qu'un àts fias habtfet hoOÊ* 
met que nous ayons pour IctlafifuctOfiM* 

taJes I m'a afluré auc d.ins toute» 1« ver» 
Mai* ce feaUmetit a été combattu par Son,. Arabe,ChaJJ6rnnr, Synaquc, Armé- 
àm»m»Ui A»Bj.,,sJÎ^1 Al r** jt*^ . mené, &'c. /I^ur ctu/ttou-oursai: tio!>.!>!jn r, 

4MMit< d-EcimuM Célèbre». qof ont hn &;^'iivi/jr.con«nclep,*«*n<i<:*ilH 

fudûm d* l'opMion que )• conlMU. 

Diod. 1. 1. inir. Jul{io,Ll«C*l« 



• Gcn. c. îo. f. fT. 

( ' ) Bochart, fuivi de quelquei Conamen- 
<ateurs , pr te.'id que le mot Âjf$ir marque 
«ci le nom d'une Province , & qu'il faut en- 
tendre ce paiïàge comme s'il y avoit , ie 
nrrmitta (Nembrod) tgrt^ tfl in Affjriam , 
Ac* « Nembrod étant parti de la plaine de 
■» Sennaar , l'avança vers l'Aflyric , & y bi- 

tît Ninive , &c. » Plialeg. L 4. c. j %. p. 



'que cette explication écoit incompati- 
We a»ec la phrafe mcnae de Aloïfe , & qu'on 
ne pouvoit Ce difpenfer de prindrc , com- 
me Oitf fjtù l^jSeptaott » Jorc|)he & U Vul- 



f DioBjrC Halicara. 1. 1* p» ^ 
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jetta les fondement de cetto formidable puiflknce qoi tint FAfie fous — 
k joug pendant tant de fiécles ^ i<« Paat». 

A 1 égard des Babyloniens , il paroit, qu*à compter de Kembrod^ Depuisie Ddvg* 
ièpt Rott de naifiiiceChaldéenne régnèrent focceifivement à Biiby« ^^'^jS^ 
lone Après eux une famille de Princes originaires d'Arabie, en- 
vahit le trône. On en compte fix qui fe fuccéderent fans interrup- 
tion ^ Sous le dernier de ces Kois , Ninus , fouverain d'Afîyrie , atta- 

Sua les Babyloniens , les défit , fe rendit maître de la perfonne du 
.ot 9 fit féonit par cette conqoéce le tiône de Babykne à celui de 
Nînife Cet événement arriva fan f^o depois le déiugt, 17(8 
ans avant l'cie dnétieiine» Vcid en pea de mon ûm quoijefondd 
çecte date. 

Jeplace, avec le plus grand nombre des chronologiftes , la fonda- 
tion du royaume de Babylonc par Nembrod, environ l'an 1 après 
le déluge. Prefque tous les anciens hiAoriens conviennent que juf- 
qu'an tems où le» ASmaas le icnditent maitre^deBabylone, ce 
royaume avoit fnbfifle 440 ans» fous deux dynaities on 6millce 
diiiérentes *• La première de ces dynaftiet 9 dont les rois étoient 
Chaldéens , occupa le trône pendant 22^ ans ; la féconde , dont les 
rois étoient originaires d'Arabie , fe maintint l'efpace de 2 1 y ans ^ 
La totalité de ces règnes réunie, donne une durée de 4<fo ans. Si 
l'on joint à ces 440 années les i ;o qui fe font écoulées depuis le 
déluge juibu'à la fondation de Babylooe rar Nembrod, on verra que 
la pine de Babylone par Nmoi tombe à raa y^o après k défage > 6c 
arriva par conféquent l'an 17^8 avant. l'eie chrétienne. Dibpinsf 
cet événement les deux Monarchies n'en compoferent qu'une, fous 
le nom d'empire AlTyrien ^. Le royaume de Babylone ne fut plus 
qu'une province particulière de cet Empire » jufqu'au tems où la ré- 
volte des Medes donna lieu aux Babyloniens de icconer le joug det 
monarque» ^Aflyrie , envifon Tan 770 avant J. C. K 

Ninus rnoorot après un règne de $'2 ans , qui ftit une fuite conti-** 
Boelle de viâoires àc, de confères. Il n'avoit eu qu'i4tels de fon 
jpaiîag»a?ac Séautamis» Nîmaa» c*étoit le nom de ce Prince j étoic 



* Jvi. African. apud Syncell. p. 90. 

* Id.Ibid. & p. 91. 

* Diod. 1. X. init. = Jul. African. apud 
Syncell. p. pk.sSiuvant Diodore, Baoy- 
lonc B'nuAoit DM cncoK Iom dt U oon^é te 
a M ftmu 8t 4e la MéroMnaic lê même 
Amew^tt caM^ f«e Niaivi «« iKUiie 



par Ninuf M*ipfès U rcduâion des Babylo^^ 
nieiu. Il en prouvé paf l'Ecriture que Dio- 
dore Ce trompe égalemem Hir l'époque de U 
fondation de ce5 deux villes^ 

'Jul. African. apud Syncell* 
' Id. ibid. 8c p. 91. 
• M.ibid.MDiod.1. ••4* 
* Voj. U i'Panie Lin I*ci; 
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encore trop jeune à la moct dè &n pcrc*poiir 6cre en état de régner 
I» Paatie. par lui-même. C'eft pourquoi Ninus remit l'admlnifiation du royau<; 

Dcpinsic Dt-iii^e mc chtrc les mains de Semiramis 

julqu a la mort c e ' • • • i i a r 

èi Jacob. Semiram!s prit en main les rcncs du gouvernement & monta lue 
le trône Tan 1 74 1. avant J. C. V C'eft un des plus anciens exemples 
que l'hirtoirc fourniiTe d'un trône occupé par une femme » exemple 
qui a été fuivi chez bien des peuples. L'empire Allyrien > pour être 
palTé entre les mains d'une fèmme> ne penut rien ae Ton luftre. Sé", 
miramis a égalé par l'éclat de Ton regnçles plus Fameux Monarques» 
Il même elle ne les a furpaffés. Nous aurons foin , quand il en fera 
tems, d'entrer dans le détail des grandes aftions que l'antiquité lui a 
attribue'es , en écartant néanmoins les merveilles & les fifHons dont 
♦ la f»ble, à i aide de l'éioignement des tems , n'a pas inanqué de cliat: 
ger l*h>ftoiie de cette ptincefle. 

A Sémiramis fuccâaNinîas fon fils. Il monta fur le trdne l'ait 
16^9 avant l'ère dirétienne C-), & l'occupa pendant }8 ans K Depuis 
ce prince jufqu'à la rév olte des Medes, c'eft-à-dirc, pendant un ef* 
pace de plus de Soo ans , on ignore ce qui s'eft paffé chez les AfTy- 
riens. Le nom même des fouverains qui durant tant de fiécies ont 
porté ie fçeptre ne nous eA pas bien connu On attribue l'obfcurité 
répandue fur leurs règnes à n molleOè dans laquelle on prétend que 
les fucceffeurs de Ninias furent plongés ^. C*A ce que j'examinetai 
dans la féconde Partie de cet Ouvrage : expofon.s maintenant ce que 
les anciens nous ont appris de la forme & de la conflitution du goa-» 
yernementj chez les AfTyriens & chez les Babyloniens. 

Des l'origine de ces deux Empires le gouvernement étoit mo-» 
narchique & la couronne héréditaire V Mais il paroît que jufqu'à 
Ninus ces peuples n'avoient pts Ëût de grands progrès. Ce prince a 
' fj^é r^^arde dans Tantiquité comme le premier Monarque de l'Afie^ 

qui ait connu la politique & entendu l'art de régner C'eft à Ninus 
lans doute qu'on doit rapporter la dillribution de l'empire AlTyricn en 
plufieurs p^jvinces ou gouvcrnemens , ufage qu on trouve établi 
chez ces peuples dès le tems de Sémiramis êc de fes fucceflèurs ^. 



. •Diod.Lx.p. ito.=Jufiin.l. t.c. t.& i. 
(') En voici la preuve. Diod. (1. t. p. 1 14. 

& iio.) dit oue Babylonc fut la première 
conqucte de Ninusi que ce Prince n'em- 
ploya que liix-fcpt ans à Ces expéditions , & 
qu'il me unit bientôt anrcsj par confê^ucpt 
Semiramis monta furie tr6ii« dliHlcpt MIS 
'aorès la prife de fiabyIone« que nom vno$ 



( * > Sémiramis avoit régné ^quarante deux 
ans. Diod. 1. 1. p. 1 34«s JuAill. L l* C. 
SyncelL p. 96, 

•>SyncelI. p. y?» 

' Diod. I, i.p. 136. 
JuiUn. 1. I. c. s. 

<Diod. Ui.f. i3f« 

' Jttfttn. 1* I. c a* 
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O n voit encoje que dans cet Empire les habitans écoient partagés 
tel un certain nombre de tribus & que les |>rofèlfions y étoient hé- if^ X^^l^^i'^j^^ 
réditaires , c efl*à-dire 9 quil n*étoit pas permis aux enfans de quitter juraû â u mon 
le métier de leurs pères pour en embraffcr un autre ^. On ignore le «« Jacob, 
rems & l'auteur de cette inltitunon, qui dès la plus haute antiquird a 
eu lieu chez prefquc toutes les nations de l'Aiie & même chez 
plusieurs autres peuples 
Les Aflytiens oblèrvoient au fujet des mariages une coutume di^' 

Se de remarque y coutume néanmoins dont on trouve le principe . 
os ce que j'ai dit plus haut de l'ufage primordial & utùverfel qui 
.TOuloit que le mari achetât , pour ainfi dire , fa femme ®. 

Tous les ans on afTembloit dans un même iicu les hiies qui étoient 
en âge d ctre mariées. Le crieur public les mettoit à prix les unes 
après les autres. Les plus riches citoyens achetoient à Tenchere celles 
dont la iigpre leurparoilToit la plus agréable. Cet argent fervoit à 
mariei ceUes que la nature avoir tellement difgraciées, que perfonne 
n'en auroic voulu. Car lorfqu'on avoit achevé de vendre les plus 
belles filles, le crieur préfenrnit la plus laide de celles qui reftoient, 
& deinand it fi quelqu'un vouloit la prendre moyennant une telle 
foni me qu li iudiquoit. Le marché alors fe faifoit au rabais , & on lad- 
jugeolt à cehn qui fk contentoit du moindre prix. De cette maniera 
coûtes les filles le trouvoienc pour^'ûes ^. Ce moyen ingénieux 
4c très - politique pour ftciliter & multiplier les mariages f étott aufli 
pratiqué chez quelques autres nations ^. 

Au furplus, il n'étoit pas permis d emmener la perfonne qu'on 
avoit achetée^ (ans donner auparavant caution qu'on répouferoit. S U 
axHYok que les oarties ne puufent fe convenir > on étoit tenu de ren- 
dre l'argent K II étok aum ttès-expreOTéuMat défendu delàireaus 
femmes aucun mauvais traitement > ni de les emmener dans les pais 
étrangers'. Hérodote nous avertir qu'un écabliflementûiài^s'abolit' 
^r la hn de la monarchie Afi\ ncnnc 

Il y avoit chez les AflyricnspiufieursConfcils & plufieurs Tribunaux 
pour régler les afi^ûres de l'État. On en compte lix. Trois confeils 
^ trois tribunaux donc la création & Tautonté étoient diflécentes^: 

'Diod. I. 1. p, 14t. 
« Vo> Ci la i* Paru Liy. I. c. II. 
à Ibid. 



L 4. c. i.=Nicol. Danufc. apod Stcbtl 
41. p. i9}.=Strabo, 1. itf. p. loSt. 

( Pomp. Mêla, 1. z. c. t. p. i^i.asM^W 
moires de Tretr. Jaar. 1708* jj^ il»* 

*• Herod.t. t.B« 

'Hero4.ibW* 
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Les trois confeils avoient été étaihik > à ce qu*tl paraît , par le corps 

I ' Pa R.TIE. de la nation pour gouverner l'Ëtat conjointement avec le fouvcrain. • 
DepuisJe Déluge Lc premier de ces confeils ccoit compofé d'officiers , qui après avoîc' 

^"^J«<SI*" vieilli dans les emplois militaires s'étoicnt retirés du fervice. La no 
bielTc compofoif le fécond. Les anciens tV rfuoient le troifleme^ On 
ne nous apprend point quelles étoienc les iunûioos de ces crois 
confeils. 

• Les ibtnrerains de leur c6té avoient créé anfli trois Ibftes de tiibii* 
naux pour veiller iur la conduite de leurs fujets. Les fon£Hons du- 
premier de ces tribunaux dtoient de marier les filles Ôc de punir les 
adultères. Le fécond connoiflbit des vols ^ & letioiûeme dejtoateif 
les adions de violence 

On ne dort pas oublier à l'honneur des Babyloniens , que ces peu-: 
pies ont été regardés dans Tantiquicé comme les premiers qui ayent 
introduit Tufage de pafler les aâes par écrit ^: mais dans quel tems > 
è*eft ce que l'on ignore ? 

Quant à la politique âc à la conduite peifonnelle des anciens 
monarques d'Aflyrie, on ne pourroit concevoir trop de mépris pour 
leur manière de gouverner, fii on s'en rapportoitau fcntiment de prêt- 
que tous les (écrivains de l'antiquité. Ils accufent Ninias d'avoir 
donné à fes ruccefTeurs le mauvais exemple d une conduite au'ils 
n*ont que trop bien imitée Sans vouloir juftifier ce prince aune 
partie des défauts que dans tous les tems on a reproché aux Afiati^ 
ques , je trouve dans le peu qui nous refte fur Ton adminiftiation le 
modèle d'un gouvernement extrêmement politique. 

Le but principal que Ninias s'étoit propoft^ avoir été d'afiurer la 
tranquilité du fouverain , ôc de prévenir les cabales qui auroient pû 
troubler le repos de l'État. Les mefures qu il avoit pnfes pour main« 
tenir les peuples dans robéilTance ne pouvoient être ni pins làges ni 
plus juiles. Tous les ans on levoit par Ton ordre , dans chaque pro* 
vince , un certain nombre de troupes. Il faifoit camper cette armée 
autour de fa capitale. A la fin de l'année il renvoyoit ces foldats cha- 
cun dans leur païsôcen faifoit lever de nouveaux. Cette conduite 
avoit deux fins. D'un côté Ninias retenoit dans le devoir fes fujets^ 
qui voyoient une armée nombreufe toujours prête à aller réduire les 
sebetles les plus éloignés. De l'ailtre > le changement annuel de ces 
troupes empêchoit que les officiers Ce les foldats ne priflent de trop 
ferres Itaifons les uns avec les amies. Ninias.les mettoit par ce moyen 

'StT^bo.l. f^.p. foSi» ** ' I *$yncelJ.p. toi,D. 
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liors de portée de former des entrepriiès (ëdîâeiifes. Il avoir nifli te- o-saBssssa 
tention de ne confier le gouvernement de fes provinces qu^ des i'* Parti f. 
fujcts entièrement dévoués à fa perfonnc *j & chaque gouverneur Dcpnis^ip Dtii ge 
iétoic obligé de venir tous les ans à Ninive rendre compte de ia jwûb^^^' 

conduite ^. 

' On fait un crime a Ninias d'avoir pafl"é fa vie renfermé dans Ton 
palais ^» Cette poiiuquc étoit condamnable. Mais ce qu'on ajoute 
Qu'il n afibâoit deiècacherainfi que pour dérober au public la vue de 
us débauches ^$ ne me paroît pas bien prouvé. Au contraire» je trouve 
dans les mêmes auteurs qui impotent h. ce Prince une conduite fi 
blâmable, des faits qui ne peuvent fe concilier avec l'idée qu'ils 
V'otîdroîcnt nous faire prendre de Ninias. Ces Ruteurs en effet con- 
viennent que ce Prince eut toujours grand foin de mettre d'habiles 
généraux a la tcte de fes armées^ d'établir des gouverneurs expéri- 
mcn^s dans les provinces» &des ju^es capables dans chaque ville; 
en uAnot> qu'il pourvut à tout ce qui lui parat néceflsûre pour main* 
tenir le bon ordre dans lès États & qu'il entretint la paix pendant 
tout ibn règne ^ Que peut-on demander de plus f Je luis perfuadé 
que Ninias n'avoit afFeclé de fe renfermer dans fon palais Ôc de fe 
rendre prefque inacccfTible , que dans la vue d'infpirer plus de refpc£l 
ÔC de vénération pour ia oerlonnc. Nous verrons dans les Livres fui- 
vant Déjocès roi de Medes » qu'on peut regarder comme un des plus 
grands politiques de l'antiquité» tenk la même conduite. 

Le modèle de gouvernement tracé par Ninias fut exadement fuivi 
par fes fuccelTeurs ^. Nous ne fçavons point le détail de leurs avions. 
Je remets aux Livres fuivans k dire ce que je pcnfe du jugement que 
les hiûuticns Grecs ont port^ de ces anciens Monarques* 

* Diod. 1. »• p« T}f • ^ Dîôâiribîa. 

■* NicoL DiBiafê. *pttd Valef. Excerpt. p. ' Dioi. I. ». j>. t| 

Mbid. p. 1)4- 

, < Diod. ^id. =jMflin. 1. 1. C* i» ' Diod. JiiMa, loc* cit. 



ARTICLE QUATRIEME. 

Des Loix & du Gouvernement des Egyptiens» 

L E s Egyptiens font de tous les peuples de Tantiquité ceux qui 

méritent le plus notre attention. Nou> fommes prticulierement 
inrdrcfTcs à leur hiftoirc. C'eft des Egyptiens que par une chaîne non 
liuerrompue les nations de l'Europe » les mieux policées » ont reçu les 

Fij 
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premiers principes des loix , des arts & des fcienccs» Les Egyptiens 
avoient inikuit &l éclaird les Grecs ; les Grecs rendirent par la fuite le 
même fervice aux Romains : ces maicres du monde aUetent puifer 
dans la Grèce les connoiflànces qiû leur manquoient , connoUlanoes 
qi3 ils nous ont tranAnifes & dont nous jouilTons encore aoJourd'hoL 

A ces motifs afTcz pr^fTnnsil fe joint tant d'aurres confîdérations^ 
qu'on ne fera pas étonné fi jc traite 1 article de i iigypte dans une 
certaine ccenduc. Aucune nation, de quelque côté qu'on l'envifage, 
n'a fait dans les anciens tems plus dthonnear à Thumanicé : loix ^ 
fciences» arcs, morale > politique» les Egyptiens en tous genres 
offrent de grands modèles; mats autant Thiftoire de ce peuple eû cu- 
jicufe & intdreflante, autant elle cft couvene de ténèbres ôc d'obm 
curitds. On peut en attribuer la caufe en partie à la vanité des Egyp- 
liens , qui m ilcrrc toute leur fagcfTe n'ont pas été exempts du foible 
qu'ont eu piciqjc tous les peuples fur lantiquitc de leur origine. Les 
chroniques £gyptiennes donnoient plus de ccat mille ans a la^uréâ 
de leur Monarchie \ On fent adez combien ces prétentions ùmt 
vaines & chimériques. J'en ai indiqué la fource éc l'époque dans 
l'examen que j'ai fait de cette longue luite de fiéclcs dont les anciens 
peuples aimoient à faire parade & à fe vanter ''..Des objets pUisia** 
téredants nous appellera 

L'Egypte eft un des païs qui s'eft le plutôt policé. Les anciens 
'étoient même perfuad^ que les Egyptiens avoient été le premiec 
peuple qui eût eu une forme de gouvernement xéM 6l politique 
C'eft tout dire , ils paflfoient pour les inftituteurs au gouvernement 
JVIonarchique ^. L'Ecriture faînte confirme le témoi^gnage des hifto- 
riens prophanes fur l'ancienneté de cette Monarchie ; les rois d'E- 
gypte y lont nommés les fils des anciens rois On regarde Cham 
fils de Noéy comme le chef & le conduâeur de la colonie 3 qui de^ 
plaines de Sennaar vint s'établir en Egypte* 

Les événemens qui ont fuivi cette époque ne nous font point 
connus. La date, & la durée des règnes des anciens fouverains de 
l'Egypte font fujcttes à mille difiîcultés. Je n'entreprendrai point 
de les réfoudre. Ces fortes de difcullions font étrangères au plan 
que je me fuis propofé. Il eft en efiêt peu important de f<;avoir le 
nombre de$< Dynatties fie les noms des Souverains qui les compo*- 



■ Auguf!.- de cir. Deî. t. \ 8. c. 40. 
Voy. nctre Diflêru à la fin du derl). Vol. 

* Ariiî. prc;>l. J. 7. c. lo.p. 437. = Mete- 



p. tx- 

HPlin.l. 7. fcft. fr«P.4lf» 
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foient; maisil efteflemieldeconnoîtrelesloix^ les arts ^ '--fi n 1 1 , 
ces & les olàges d'une nadon que toute l'antiquité a regardée comme i" Paktii 
un modèle de fageflc &dc vertu. Voilà les objets que je me fuis pro- Depuii ic D jiuge 
poTés , & que je vais ttaitet avec le plus d'eiaûitude qu'U me feia ^"^jf ji^e'b^'' 
podible. 

Il eft certain que des la plus haute antiquité le gouvernement 
Monarchique étoit établi chez les Egyptiens Ces peuples ont 
même eu l'avantage d'être gouvernés pendant une IcJngue fuite de 
fiédes par des fouveiains nés dans le fein de l'%yçte K U parois 
cocoieque dans les premiecs tems ce royaume a )oui d'une longue 
|)aiz 6t aune tiès-grande tranquilité On remarque enHn chez cette 
nation , beaucoup de confiance dans la forme de fes loix & de fon 

Î;ouvcrncment. Ajoutons qucTVlnévcs, qui paflbit pour le premier 
'égiflateur de l'Egypte, avoit, dit -on, rédigé fes loix par écrit <*•• 
Après ces réflexions on ne dok point étte étonné en voyant quel 
'fait l'état de l'Egypte lorfque la fonine contiaknic Abraham de s'y 
tetiter> c'eft à-dire, 450 ans environ après le déluge «. Dès lots ce 
loyaume étoit très-floriflant Ôc très-policé, dès lors l'Egypte étinr 
capable de nourrir non-feulement fes habitans, mais même les étran- 
gers qui venoient y chercher un afyle. L'idée que Moïfe nous donne 
du fouverain qui régnoit alors , eft celle d'un Monarque puiflant ôc 
magnifique. On le voie environné de comdfins occupés a flatter le 
goût & les paflions de leur maitce f. Phataon en congédiant Abia^ 
ham le conible de prcfcns ^. 

Pour mieux fentir la fupériorité de l'Egypte fur les antres peuples 
dans ces premiers ftécles , comparons la conduite de Pharaon en» 
vers Abraham , avec celle d'Abimelech roi de Gérar envers Ifaacy 
«que la famine avoit également obligé le retirer dans ia États de 

conm cet art, ib en anront fâni dovtt hit 
«rage pour écrire & rédiger Jcurs loix. Mné- 
Vfj prctcndoit tenir fes loix de Mercure, 

. . ( Diod. p. ip.) & les Egyptien» reeardoicnt 

^ne Mnéré* avoit rédigé (êalo^^ écrit». Mercure comme l'inventeur de l'écrîtoce 

Ïi'il éioic regardé comme 1« premier lé|i<^ hiéro^ivphi^ue* Piaio, p. 174. E. p. 1 
leur (le l'apte. Car aram loi Volcain. > A.Dioo.J«i.p*i9.Pliic*«»a.p.7}8.E. 
Hclius Sr Ofîris avoient donné de» loix iiF • GlB» C» !»• 



■ Vor. Diod. 1. 1. p. 1 1 , 17» 

* Ibia. p> H > — Herod» 1* t* fl. looi 

• Str4bo , 1. 1 7. p. 1 1 74. B" 
' Diod. 1. 1. p. lof .Ceil faiM doute parce 



fCùm traque inp'tffiu tffti Abraham JEgyf^ 
tum vidtruni JEgyftii muliirtm (Sjr.im)' 
■ quod tjfti fv.lchra nimh , Ô" 



gypte. Voy. Diod. 1. i. p. 17 » 18. Chron 
Alexandrin, p. 45. 

M4it les loix de ce» Princes n'avoieotpaa été 

ouchce» par écrit. Lee Egyptiens, comme ' 1"'/ 'JJ" p-'f**'* nimts . & nnmtavtrHnp 
govsles autre» peuple», ont été un tem» fan» ' frtncMftt Pk*rêom , ftcss Gea. it. 
coanoUre le» moyens dépeindre la parole « t 14» >f* 
à d»l»sauto Attable.» dif9i*il««i»Mi»t *Gca,c*ix»t*i<«>«*^'^^'** 
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Partie. 

De]»uû te Déluge 
juAju'â la mort 
ae Jacob. 



4<> DE L* Origine des Loix, 

ce Prince. Ce fait nous fera connoître la différence qu'il y avoic 
alors entre un roi d'Egypte Ôc un roi des Philiftins. 

Abîmelecli eft en quelque (bree repréfenté dans rEcfkme comme 
un prince hors d*état de tenir téce à Ifaac. La puiffance de ce patriar* 
che reffraic & l'engage à exiger de lui qu'il fe retire de fcs terres. 
Ifaac avoir creufc des puits : Abimelech lui fiifcite îndire£lement 
des querelles à ce fujet : ce prince enfin fe d<^termine à aller en 
pcilonne demander au patriarche fon alliance ; il lui fait même 
promettre avec ferment qu'il ne lui iera aucun torti le difcours 
qu'Ifaac tient dans cette occafion à Abimelecb f eft mêlé de repro- 
chss» êc dlronie ^ On voit qu'il tiaitoit ayec le roi de détar, au 
tnoins d'égal à égal. 

Continuons & faifdlbns l'idée que l'Ecriture donne de l'Egypte aù 
tems de Jacob , nous y recormoîtrons encore plus fenfiblement plu- 
lieurs des caraÛeres qui ddfignent une Monarchie puiflante , ôc un 
gouvernement dont iaconliitution, paroît à certains égards, très-bien 
réglée & très-bien entendue. On voit un tovaume diflribué en plu- 
lïeois provinces aç. départemens ^: un confeil compofé de pedbnnes 
expérimentées , des minières choifis ^, différentes priions pour ren- 
fermer les criminels ^ , des pr£-tres qui jouiffent de revenus fixes âc 
affurés *, des greniers publics ^, un trafic d'cfclaves ^ , ôc un com- 
merce enfin , qui devoir être confidérable Ces faits ddfignent 
fuffifamment un peuple qui devoit s'être civilifé fort ptompte- 
mçnt ( • ). 

L'Egypte préfente encore dès le tems de Jacob limage de la 
'décorarion extérieure dont la majefié des rois a coutume d'être 
accompagnée chez les peuples les mieux policés. On voit un capi- 
taine des gardes un gcand échanfon^ un grand pannetiei K Plia- 



• Voi. c.z6.f. i7« 

•e. 47. f. 11. 

• ' Ibid. 
«c. Î7. t. »«, îtf. 
•"Ibid. f. tî, i8. 

Ç ' ) t'Hiaoire dc« FciutmiuSc des Mexi- 
cains Utt concevoir nCment tvec quelle 

Promptitude un peuple prut fe cîvilifer. 
crique lc"s ETpagnols abordcrcnt au Pérou 
& au Mexique , ce* deux Empires ^toient 
bien policé. Les Péruviens & les Mexicain* 
«Toim de bonne» loût« cooooîflôteac fin. 



fieursparties des arts & des Sciences. La cour 
de leurs Souverains itoit très- brillante & 
très-magnifique. Ces deux Monarchie; ce- 
pendant ne iiibfifloient au plus que depuis 
ans. On en compte près de 6$o depuis 
le déluge futfjBfm tau và Jecob ûtt tu 
Egypte. 
• Gen. c. }9' f' T. 

C'eA le feiu dans lequel fe crois qu'on doit 
entendre ta qualité M Printepj txtrekAt% 

que Moife donne l Putiphar; on (^ait que 
les rots d'Epvptc avoient une garde conipo» 
fée de looo nommes choi/ts qui(êl«leTOlCBt' 
toDS les ans. Herod. 1. 1. n. 1 69% 
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non pour marque de Tautotité qu'il confie à Jofeph lui remet fon 
anneau» lui donne une robe piécieufe, un coller d or àc le £iit ' i" Partir. 
rnonter fur un de fes chars avec ordre à un Iic'i aut de crjer que tout 
le monde fléchilTe le genou devant Jofepli , & que tous recon- ' Je JacoW*'* 

roilTctu qu'il a été établi pour commander a toute l'Fgvpre ^. Tout 
cet ap^accii annonce la Ipiendeur d'une coût briilaiite 6c magnili- 
«que. 

Ce craTon vient de lîce ne doit cependant pas fiûre fuppofer que 
toutes les loix & les maximes qui ont rendu les Egyptiens Ci fameux 
dans l'art de gouverner , ayent étd l'ouvrage des premiers fiëcles 

de leur Monarchie. Les hiftoricns atteftentle contraire. Ils nous ont 
confcrvé les noms de pluficurs légiflateurs, qui fucceflivement ont 
travaillé à augmentée ou à perfedionner les loix de l'Egypte : il 
iàut feulement convenit que ces peuples ont connu aflez {xompte- 
ment quelques-unes des maximes fondamentales de la vraie politi- 
que. Ce Ibnt ces maximes qu'il eft imponant de làifir. Je vais ws ex** 
pofcr telles que l'antiquité nous les a tranfmifès^ en obfervanr , au- 
tant qu'il fera polliblc, l'ordre & l'époque des différentes conftitu- 
tions dont parlent les hiftoriens. Je n'expofcrai donc pour le moment 
que celles qu on fçait^ ou qu'on peut conjecturer avoir eu lieu des les 
nécles que nous parcourons. Je réferve pour les Livres fuivant 
plufieurs reglemens établis par des Souverains dont le règne ap- 
partient aux liédes qui en Ibnc l'objet. Je remets aulfî à la troifieme 
rartic de cet ouvrage à faire quelques réflexions fur plufieurs loix Ôc 
pluQeurs maximes c|ui m'ont parn mériter une attention particulière. 

On v(jit que dès 1 origine , ie trône étoit héréditaire chez les Egyp- 
tiens ; leurs Monarques s'^toient particulièrement attachés à éta- 
blir Ôc à régler les cérémonies de la ««ligion. Toute l'antiquité a re- 
(^dé les Egyptiens comme les premiers qui ayent rendu un cttltC 
public ôc fulemnel à la Divinité . Leurs annales fiyfoient honneur 
de cet établilTement à Ofiris ^. Il cft certain par l'Ecriture fatn'e qtic 
rinftitution d'un culte religieux devoir être très-ancienne en Egypte. 
Dès le tems de Jofeph , les Prêtres y jouilToicnt de fort grands pri- 
vilégci. Leurs terres n'étoient chargées d'aucunes redevances ^9 
Moïlè dit qu'ils les tenoient de la libmlité du Souverain K Diodore 
nous apprend que ce fut I(is qui donna en propre aux Prêtres le tiers 



•Grn. c. 4'. 

*Vo). Dioi. 1. I. p. 105. & lo^.sHe- 
* Vojr. Dig<Ll. i.p. 17* 



< Herod. 1. 1. n. ^,smferfhft, Mgmà Eli» 
feb. PrjtP. Evang. 1. f, c. te» 
' Dio«' 1. ' • p. t9. 
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de r£g>'pte pour leur encietien^ fie pour fournir aux frais des iàcrUi« 

i"^ Partie. CCS * : on avoit pour eux la plos grande con fi de ration. C'ëtoit le pre- 
Depuis le Déluge niier ordre 4c l'Etat : toujours attachés auprès de la perfonne du roi, 
ïe JacX*" l'aidoient de leurs avis ôc de leurs inftruclions , fouvcnt même de 
leurs perfonnes ^. C'dtoit aux Prêtres qu'tftoit confie'e la garde des 
arcliives & des annales publiques ^. £nun mot, ils remplOToient les 
premières charges de l'ëtat, rendant la juftice * , prcfidant à la levée 
des impôts & ayant rinfpe^n de la monnoie^ des poids fie des 
Biefures ^ 

Les Egyptiens ont connu aofli des premiefs la vérité de cette ma« 

xime importante , que l'umon de l'homme avec la femme devoit 
être alTujettic à de certaines règles. Ils rapportoient rctabliflement 
des loix concernant le mariage, à leur premier Souverain 2. Il paroîc 
^ue c'étoit l'ufage de donner une dot aux filles en les mariant : oa 
▼oit dans des tems à la vérité bien pofiâienrs à ceux dont je parle 9 
Pharaon donner la ville de Gazer pour dot à fa fîlle en la mariant à 
Salomon ^. Les Egyptiens ne pouvoient époufer qu'une femme. 
H<frodote le dit exprefrément ' ; Diodorc n'ctoitdonc pa-; bien infor- 
iné lorfoLi'il avance qu'à l'exception des Prêtres, les Egyptiens pou-, 
voient epoufer autant de femmes qu'ils vouloient Ces peuples en- 
tendoient trop bien les maximes fondamentales du gouvernement j 
pour ignorer combien la polygamie eft contraire à la multiplication. 
La comparaifon des Etats où la polygamie eft pomilby avec ceux ou 
elle eft défendue , leprouve fuffifammcnt. On rcconnoît ce même 
efprit politique des Egyptiens dans les principes du gouvernement 
queCdcrops, forri d'Egypte , établit dans la Grèce. Nous verrons 
qu'un des premiers foins Je ce fondatcui^ d'Athènes ; fut l'établiffc^ 
ment du nuriage d'un avec une 

Par une (ùite du même principe 9 l'adultère étoit puni très-févere-* 
nient en Egypte. On donnoit mille coups de verges à l'homme, fie 
on coupoit le nez à la femme : la loi qui punifToit ce crime fi pré- 
judkiable à la fociétt? , étoit très-ancienne. Elle avoit été établie par 
^elius fils de Vulcain " : l'Eciiture fainte nouso&e un exemple tçès^ 



*Diod>l. i.p.if. 

^Ibid. 1. 1. p. t4. s Stnibo, I. 17, p. 

* Dlod. loco citato. 

^ /tlian. var. hift. 1. 14, c. 34. 

• Clem. Alex. Strom. 1. 6, p. 7j8| 
f Calmet in ExofLt» »* p. 448» 



»3.Reg.c. 9»f*lti 

^Liv. i.p.91. 

» 1» Part. Liv. I. c. IIU *ru 1. 

" Diod.l. I. p. 89.90. 

" Paixphat. apud* CluOll* AlcX* fi4f,^ 
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ÏAarqué du rcfpcd que dès le tems d'Âbraham on avoic en Egypte 
jpour l'union conjugale *. P*iiTri. 

Le$ Egyptiens avoiencde granck égards pocK les femmes ; on ren- Depuis ieDciu( 
^doic plus de refpeâ Ôc d obéifiance aux Reines qu'auxRois : panni les ja^^' 
|Nkmcalicrs même , les hommes promettoient dans le contrat de 
mariaf^e , qu'ils feroient fournis en tout à leurs femmes ^ : cette cou- 
tume dc\ (jit fon origine au refped & à la vénération qu'Ifis s'étoit i 
attirée par la manière dont elle avoir gouverné l'Egypte après la mort 
d'Ofitis (on &cte^* Ce Bit encore rexemple heureux de ion mariage 
avec ce Pkince , qui donna lieu à rétabliflèment de la loi qui autoii* 
ibit le mariage des fireres avec leurs lœurs ^. 

La force ôc la profpérité d un Etat confident dans le nombie de fiss 
liabitans; les Eg^'ptiens Tavoient bien fcnti : l'ufage barbare qui per- 
jneîtoit aux percs chez la plupart des peuples de l'antiquité, d'expo- 
fkc à la mort une partie de leurs enfans , n'avoit point lieu chez cette 
nation. H étoit ordonné au contraire aux Egyptiens de conferver ôC 
4'<élevei tous leurs cn&ns Ils écdent même obligés de reconnoî* 
trc pour légitimes ceox qu'ils aroient de leurs cfclaves Ces peu-* 
pies poffédoientle talent d'élever les enfans à très-peu de frais ^. La 
température du climat v contrîbuoit beaucoup. On f(;ait que dans les 
pays chauds il en coûte fort peu pour élever ôc entretenir les enfans» 
i-'éducation qu'on leur donnoit en Egypte étoit très-dure 6l uès-^ 
peu oouceuiè C'ed par ces raifons que les Egyptiens ont été ea 
snéme tems le peuple le plus nombreux àL le plus capable de grand) 
travaux^* 

Rien n'influe davantage fur le maintien & la ttanquilité d'un Etat; 
que le relped des enfans envers leurs pères ôc mères. Les légifla- 
teurs Egyptiens avoicnt mis en ufage tous ica moyens qu'ils avoient 
cru propres a mipuci Ôc à maiatenic un fentiment il précieux. Ce fut 
dans la vue de perpétuer ce refpeâ même après la mort , quils irt\ 
ventèrent l'art d'embaumer les morts. Cette coutume étoit trè»>aa^ 
^nne chez ces peuples ; ils la pratiauoient dès le.tems de Jacob V 

A l'égard de la police ôc de la connitiitîon de l'Ernt , les hif^orlens 

flous apprennent <]u origioaiiem^nc i'Egypte avoit été diâabu^ç en 



^ Diu<l.l«I.Bi.|l« 

* Ibid. 

< ibid. ^ Philo Juà, d^Spte. litg,p, ySo» 

•Dio4.Li.pk9i«aaSCnibo,l. i7.p. "7* » 
f #So. 

Jonu h * 
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I^» Partie. 



ua ceitalii nombre de namet ou départemens ^ Cette divifion en efietf 
devoit être très-ancienne. Nous voyons qu'elle avoit lieu dès le temt 

^jTu'ih^morf Jo%^ ^- I-^s mêmes hîftoriensdifcnt encote que tout les habitans 
«îjifcoïk" de rEgypte étoient fépards en trois clafTes , en prêtres, en foldats, 
cii laboureurs ou arnfans ^. Strabon nouçapprcna qu'en conféqucncc 
lie cette divifion primordiale, les terres dans chaque province étoient 
'partagées en trois parties égales, aifeâées aux trois diiférens états qui 
dâKhguoient les nabitans ^. Si Ton en croit Hérodote & DiodorCf 
les Egyptiens auroient encore été dîtlfiSi en plufîeuts aucves clafles *• 
Cette police peut avoir eu lieu dès les premiers temS$ mais ce què 
Diodore ajoute que toutes les terres croient partagées en trois poi>' 
tiorts , dont l'une appartenoit au roi , l'autre aux prêtres , ôc la troifle- 
nic aux gens de guerre ^ , ôc que les laboureurs prenoient à terme 
ces terres pour une portion fort modique de leur produit S, ne peut 
àvoir eu Heu que dans des ûécles poftérieurs à ceux dont nous par; 
Ions. 

Nous voyons en effet dans l'Ecriture , que du tems de Jofeph î 
chaque habitant poffédoit en propre une certaine pocdon de terrein 
qu'il fut obligé de vendre au roi lors de la famine qui affligea l'E- 
gypte pendant fept années confécutives ^. Jofeph acquit alors au 
profit de Pharaon tout le fol de l'Egypte Il n'y eut que les prêtres 
Oui ne flirent point dans la néceffité de vendre leurs domaines , par^ 
ée qu'on leur^toumifloit des greniers du toi la quantité de grain dont 
ils avoient befoin K Jofeph ayant acquis à Pharaon tout le domaine 
• de rEgypte, ne crut pas ou'il fût de l'intérêt de fon maître de réduire 

fes fujets à la mendicité. C'eft pourquoi il rendit au peuple fes terres ^ 
à condition, ditMoïfe, qu'il payeroit au roi annuellement le quint 
du produit; & cet étabiiûement fubflAoit encore du tems de ce lé-^ 
^ateur K Hérodote & Strabon rendent témoignage de la vérité de 
cesfidts ; HâodoteditqueSefbflrb, oui , itûvantnotrechtonotogiej 
monta fiir le tc6ne peu de tems après la mort de Jofeph , avoit par* 
tagé tout le tesrîtoire de VEgf^ entre chaque habitant , 6c impofé 



• Dicd, Ih. X. p. 84. = Strabo, U tj, p. 

•Djod.J. i.p.94>Sf. 

• L'iY. 17. p. rijtf. 

• Hcrod. J. i.n. léj , dîtquelesKçyptîeni 
Ploient didirovcs en (c|;i rdrcj diflcrens , 
tn Prêtres, itoidau y Pa/ieuri ., Fonhert , Mar- 
chandt y Interprète/ O' (if"/ de mer, (jui ti- 



exer^oîent. Les Auteurj ancieni varîenr fut» 
ce fu)ct. Voy. Plat, in Tim. p. i - . = î( j- 
crac fiu/îrid.p. 3i8.sDio4t U <• f • 
Strabo, 1. i7>p. ii}f« 

' DJod. 1. I. p. «4, 

* Ibid. p. S5. 

••Gen.c. ^7.f*t9i 

' Ibid. f. 10. 
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fin tribut proportionné à la quantité de terrein que chacun poiTcdoît *. 
Pas k muûae éoat Sczabon s'exprime for le revenu des lois d'£gyp- P* P«RTit. 
te, U panoît qull avcûc eu suffi çonnoHfiuice du fidt dont nous parlons. 
Jl dit que le revenu de ces monarques con(tiloit dans les tributs ^JUJmoW 

l^'iis levoient fur les terres & fur l'induftric de leurs fujets ^ 

Les Egyptiens étoientd'uneexaclitude ôc d'une vigilance extrêmes 
en tout ce qui concerne la jultice, perfuadës que le foutien ou la 
ruine de la fociété en dépend entièrement ^. Le premier ôc le print 
de leurs tribunaux éuàt comfM de trente juges. On met« 
«oit à leur t£te celui d'entre-eux qui féuniflbit à la oonnoiifiuice & à 
l'amour des loix l'eftime la plus générale. Le roi fournifToit à cet 
juges tout ce qui étoit néceflTaire pour leur entretien ^. Ainfi il n'en 
coûtoit rien aux parties pour fc faire rendre la juftice qui leur étoit 
due. On ne voyoit point d'avocats dans ce tribunal. Il n'étoit pas 
même permis aux parties de plaider leurs propres caufes. Toutes les 
nffiûiesétKMenttiakées paréctit» 6c c^écoient les parties qui inftiuh 
(oient leurs procès. Ceux par qui fût réglé Tordre de la procédure* 
avoient bien compris que l'éloquence des avocats ne iert fouvent , 
qu'à obfcurcir la vérité ôc à faire illufion aux juges. Ils craignoient 
auffi d'expofer les miniftres de la juftice aux charmes trompeurs 
d'une déclamation touchante ôc pathétique. Les Egyptiens avoient 
(évité cepiégc en obligeant les parties de mettre leurs, prqcès par 
écrit*. On doonott aux plaideurs un tems fa$6nt pour dsefo Icutf 
pOteSf Mais afin de ne pas leodte les queflîoos intefminableSj on 
ne pouvoit fiûfequ*une feule réplique de part & d'autre ^. Quand 
toutes les pièces avoient été remifes aux juges , ils dévoient fc com-p 
munîquer leurs avis. Lorfque l'aSairc étoit fuffifamment confultée» 
le préiidenc du fcnat donnoit le fignal pour commencer la féancCr 
11 le faifoit en prenant en niain une petite figure enridiie de pîerr 
frênes qui pemouit à un colto d'pr oont il Mi mêm. £Ue étoit 
iàns yeux. Cécoit le fymbole dont les Egypdens feivoient pw 

* Lhr. ft. n. 109* donc 7 iToIr tiéce/Iâirement quelque modi- 



• * Liv. 17. p. f C 

' Diod. 1. ). p. 84« S7. 

1 Ibid. 
. "Ibid. 

Ceddolea^aieendre* fe eroSf « ivec quel 
qurt rcfl.iâioitf ,autrrment il faudroitfup 
j-cfer vjuc toi:* les habitani de J'E^pteft^- 



fication à li loi* 

On en doit dircmunt d»ee« piys oà l'on 
dit qu'il n'y a point d'avocitt, è( que totu^ 
les affaires fc traitent par écrit, comrac'à 
S'um, à la Chine, à fiantam^ 9(c, Journal 
des S^av. itfSStMai, p. 139. = Ane Relat« 
drsIndes&delaChùie«p. ip4tao}*asRec. 



voient non- (eiilcmcni ccrjrc . mju étaient jg, Voyag. Hclland, n, |f| « |f«« 
^mm* atfe* Jnûrum dos , & aïïci habUej Mcm. de Trcv. Sept. 1 7 17. f. l4Sf • 
pow coropofer leur*. défenteii «e qu'on PC I . , „ • . 

Gij 
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" — = repréfenter la vérité Le jugement étant rendu , le préfident tou*' 

De mfie miu e ^^^^ figutc dc la vérité la partie qui avoit gagné fà caufe» 
juFqu'jîamort* C'étoit la forme de prononcerles fentences ^. Suivantune ancienne 
4is Jaco^it ordonnance , les rois d'Egypte taiioient jurer aux juges lorfqu'ils 
les indalloient , que fi le roi leur commaiidoit de rendre une fen^: 
tence in jufte , Us ne liû obéiroient |>as ^ 

' L'ufiige des (beaux ou cachets inventés èc. introduits pour aflu-^ 
rer la foi des aâes > 6c les tendit plus autentiques , eft très-ancien»^ 

Il avoit lieu en Egypte. Diodore nous apprend qu*on coupoit leS 
deux mains à ceux qui avoient contrefait le fceau du prince Il 
paroic que l'ulage des fceaux étoit établi en Egypte dès le tems de 
Jofeph. Les fceaux anciens étoient d'ordinaire gravés fur le chaton 
des anneaux qu'on portoit. Il eft dît dans l'Ecriture que Pharaon ttf 
confiant à Jofeph une autorité fans bornes fur toute l'Egypte , ôta 
Tanneau qu'il portoit , & le remit à ce Patriarche *. Ce fait nous 
donne lieu de pehfcr que cet anneau étoit le fceau royal , & que 
Pliaraon le remit entre les mains de Jofepli comme une marqUO 
^ de i'ablblu pouvoir qu'il lui donnoit lui tout ion royaume. 

Après avoir expofé la nuinieie dont la Joltice étoit admimftréd 
chez les Egyptiens, il eft à propos 9 fe crois, de faire connoître 
quelques-unes des loix qui ont rendu ce peuple fi fitmeux dans l'an-^ 
tiquité, & dont une partie fuLfifie encore parmi nous Je ne par- 
ierai pour ce moment que des loLx pénales. Ce font prefque les 
feules dont les hifloneiis iaiTcnt mention. Ils parlent très-peu des 
loix civiles de l'Egypte fie celles qu'ils rapportent ont été établies 
par des ibuverains dont le règne eft bien po/lérieuraux fiécics qui 
nous occupent préfentement. J'aide eu ibin d'avertir que je les 
rapporterois fous leurs différentes époques. Je rt^fervc auflî pou£ 
l'article de la guerre les loix concernant l'état militaire. Elles doi- 
vent leur inûitution à Sefoâris. J'en parlerai dans la féconde Partie 
de cet Ouvrage. ^ 

L'ancienneté & la fdvdrité des loix pénales en Egypte , nous eS 
atteftée par TEcritute fidnte. Il y avoit dès le tems de Jofeph plu** 
rfieuts prubns pour renfermer les criminels ^. Letf fupplices dès lorf 
itoient extiaordinairement féveres. Le g^and pannetier de Phacaoq 



* Diod. I. i. }S , If, 9fjf 
*>Ibid. p. 87. 
*Plyt.t.>.p,i74*C» 
'liVtl, p.S9.' 



' Solonjimttiti'h adjmm Xgyftîfsictriotunti 
Ul^Ht ji^o mQàtr*mnt Jt^ibm » Remanm 
mtnqme fw^i mênimmm mUSdti firmamtmttm* 
Amm. '^l;ir:rll. I. ii. p. 34<, ai Vojr« «10 

la P.ut. Liv. I. cil. 
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'éEt conâbmné à la mott *« Moîfe, à la vérité^ ne s'explique point ssss-^s» 
iur l'elpece du crime dont cet ofBcîer^ic coupable; mais ce qu'il i'' Partie. 
dit prouve fuffifamment que dès le tems de Jofepli les peines capi- Dei>uijieDciug« 
talcs avoient lieu en Egypte. Les liiftoricns prophanes nous ont ^"'jï jliï^'^' 
tranfniis un détail aficz circonftancié fur les ioix pénales des Egyp^ 
tiens. Voici ce qu'ils en rapportent. 

' On ponUlbit de mort quiconque pouvant faaver un homme qu'on 
vouloit tuer, ne lavoit pas fait. Si on ne s'étoitpas trouvé en étac 
de défendre ragrefTé, on devoir dénoncer l'auteur de la violencev 
Ceux q'ii manquoient à ce devoir efluyoient un certain nomKre 
de coups de fouet, & on les faifoit paffer trois jours fans manger 
Ainfî tous les citoyens étoient à la garde les uns des autres , ôc 
tous les membres de l'Etat écoient intérellës à empêcher ou à ^ro ■ 
punir les violences. On remarque même dans quelques ^bliflr&% 
mens dont le mocif ne fe préfente pas d'aboid £icilementj juiqu'oil 
le gouvernement avoit porté iès attendons pour la conicmdoit 
des citoyens. 

Hérodote dit que quand il fe trouvoit un mort» étranger ou 
£g|»tien , de quelque manière que l'accident fût arrivé , foit qu'il 
eût ectf aflàfline , lôit qu'un crocodile l'eût tué 9 ou qu'il fe fôt noyé 
dans le Nil , la ville la plus prochaine du lieu où le cadavre avoic 
été trouvé > étoit obligée de faire embaumer le mdrt de la manière 
la plus magnifique 9 & de lui faire !cs funérailles les plus fomptueur 
fes ^. Je crois entrevoir dans cet ufage un règlement politique très- ' 
iàgement établi pour ctmager les villes à entretenir la fureté dans 
leuf terntoire» K à veillée ûa les acddens qui pouvoient y arri'». 
ver. Elles y étoient particulièrement intéreiTées par l'afluiéciflè-^ 
xnent où la loi les mettoit de faire anx cadavres qu'on trouvoit 
fur leur tenicoire des iunérailies donc la dépenfe étoit uès-conû* 
<iérable. 

L'homicide volontaire étoit puni de mort > de quelque condition 
que celui qui avoic été ttiét libre ouefelave^ La loi voolotc 
que la vie des hommes lût indépendante de leur condition. On 
trouve une preuve bien marquée de cette façon de penfer Ôc d'agir 
dans l'aventure de Jofcph avec la femme de Futiphar. Jofeph étoit 
jJors cfclave de ce mari trop crédule , que Moïfc rcpréfenrc coniine 
un des principaux feigneurs de la cour de Piiaraon. Perluadc que 
Jofeph l'avoit ofifenfé de la manière la plus TenAble Ôc la plus oiin%« 
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géante, il ne fe porte néanmoins , dans une occafion fi délicate » ï 
f'' Partie, aucune violence contre fon efclave. Il l'envoyé en prifon ^ , pour lui 
puis le Déluge faire fubir ^ aptes la coavidioa de fon crkne^ le ciiâtimeat ptononcd 

oc r-^^ ^ ^^^^ ^ 

que les maîtres étoient obl^és d'avoir pour leurs efclaves dévoient 
produire des effets très-avantageux à la fociété. Les citoyens con* 
cradoient ndceffairement un caractère de doucpur £c d'humaattéjj 
" dont leur commerce devoit toujours fe reflentir. 

Les Egyptiens avoient, Inventé un fupplice extraordinaire pou£ 
la pumoi^a des pamcides. On leur fiûfoit entier dans toutes les par-» 
ties du corps des morceaux de rofeaux de la lengjueur du doigt» 
On les envelopoic enfiiite dans des ûgott d'épines o& Ton mtctoiç 
Icfeub. 

A l'égard des pères affcz dénaturés pour avoir rué leurs enfans^ 
on ne les faifoit pas mourir. Les Egyptiens, croyoicnc (^u ils dévoient 
être exempts de la punition ordinaire des homicides. Mais en même 
tems ib aroient imaginé « pour punir ces fortes d'excès f un fupplice 
plus nide peut-être que la mort même. On obi igeoit ces malheu9ux 
pères à tenir le cadavre de leurs enfans embraffés trois jours & trois 
nuits de fuite» au milieu de la g^de publique qui les eaviron<^ 
fioit ^. 

Le parjure ctoit irrémliUblement puni de mort. Les Egyptiens 
croyoient oue ce aime atta^uoit également les hommes 6c les 
dieux : les aieux dont on mépnlè la majefté^ & les hommes en dé* 
truifant le lien le plus fenae de la fodeté> la ilncérité» & la bonpc 

foi< 

Le calomniateur ctoit condamné au mf'me fupplice qu'auroit fubi 
raccufé>û le crime qu'il avoit dénoncé s ctoit trouvé vériuble «• 

On coupoit la langue à ceux qui découvroient aux ennenUs quel- 
ques iÎKtets de r£tat ^ 

Le iupfilioedes (aux monnoyeurs étoit d'avoir les deux mains cou* 
pccs. On condamnoit à la même peine cei^r qui ufoient de faux poids 
éc de taulTc mcfure, &. ceux auÛi qui aboient contre^ le Iceau du 
prince > ou des particuliers ^. 

On traitoit avec lamâmc rigueur les écrivains publics c^ui avoient 

•Gen.c. jp.t* t<»e«> * I •Ibid.p.88. 
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fuppofé de fauiTes pièces , ou qui avoient înfcré ou fupprimé quel- ■ 

ques articles dans des aûes qu'us avoient copiés. Aitifi chacun ^coit Partir. 
puni par la partie qui avoir été rinfiminciit de fott cdme \ Depuis ic Dciug« 

Les loix touchant les attentats contre llionneur & la pndicité ^is JaMST'* 
des femmes étoient extrômement fdvercs. On rendoit eunuque celui 
qui avoit violé une femme libre K J'ai déjà parlé du iù^Uce des 
adultères ^. 

La manière donc les Egyptiens ic conduifbient à l'égard des 
femmes enceintes convaincues de crimes qui méritoient fa mort» 
Ait honneur à la fageflfe ôc à l'équité de ces peuples. On atten-* 
doit pour les conduire au fupplice qu'elles htteat accouchées ^. Les 

Grecs, les Romains, & jK'n Jralcmenr toiiç les peuples poHcésont 
adopté cette loi fi conforme à l'humanité Ôc à la droite raiion 

Je crois pouvoir mettre à jufte titre au rang des loix pénales Je 
jugement qu'un faifoit fubir à la mémoire des morts. On f^it quelle 
étoit la ià^on de penfet des anciens fin le ttaîtement qu'on ndfbic 
mux corps après la mort. Us regardoient comn^c le plus mnddea 
malheurs d'être privé de la fépulture. £n Egypte pcrfonne ne • 
pouvoir fe flatrer de jouir de cet avantage qu'en vertu d'nn décret 
public ôc foiemnel. Le tribunal d'où dmanoient ces arrêts redou- 
tables étoit compofé de quarante juges K Pès qu'un homme étoic 
snort f on alloit leur annoncer le tems où on comptoic devoir linhu- 
mer. Le jour marqué les juges s'affembloientî la loi permettoit k 
tout le monde de venir ^ire (es plaintes contre le défunt. S'il 
étoit convaincu d'avoir mal vécu, on lui refbibic les honneurs de la 
fépulture • fi au contraire U n'y avoît aucun reproche contre fa mé- 
moire, on prononçoit tout haut fon éloge, ôc on rcnféveliïïbit ho- 
norablement ^. Les anciens ont remarque, à roccafion de ces cioges 
fiinebre^qu'on ne parloir point de la race flc de la fiunille du défont* 
Tous les Egyptiens fe croyoient également nobles; la noblelTe que 
4omie le (ang éc la naiflance étoit inconnue chez ces peuples K 

Ce qu'il y avoit de plus étonnant ôc de plus admirable dans cette 
cnquC'tc publique , c'eft que le trône mtme n'en mcttoit pas à cou- 
vert : les Rois y étoient foumis.Tant qu'ils vivoient on avoit pour leur 
Dcrfonne facrée un fi profond refpeâj qu'on n'auroit jamais ofé 
plâmer la moindic de leon aâionsi mais ils n'étoient pa^ etempts 



• d. u itpi,!^, * I *PIa».t. i.p.ffx.D» 

• J 'id. I f Diod. 1. 1. p. io}« . 

• S,.f>rj. p.4|, I ild. Ibld. 
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— du jugement aull fallok fiiblr apiès la mort* Le jour qu'on lesi 
PâRm. pottoit au tomoeau» il fe tenott> conformémeat à la loi > une an^ 

Cepuù le Déluge diencc publique pour recevrai toutes les accufacions £c toutes les 
*"âe plaintes qu'on voudroic former contre le Monarque qu*on de voit 

înîinmcr. L'ufage droit que les prêtres commenqaffent par faire fon 
cic - c en racontant les bonnes allions qu'il avoit faites. Si le Mo- 
narque s ctoïc comporté dignement^ la multitude innombrable qui 
avoK fiiivi le convoi réponddt aux prêtres par des acclamatlotn. 
Il s*ezcitoit au contraire un murmure eénéral s'il avoit mal gotz* 
vernc ; Ôc il eft arrivé à quelques tois a'être privés de la fépultuie 
fur la décifion du peuple \ 

Cette coutume de juger les rois après leur mort, remonte à la 
plus haute antiquité de la Monarchie Egyptienne ^. Elle a même 
paru Cl fâge aux Ifraélites , qu'ils l'avoient en quelque forte adoptée» 
Nous voyons dans rEcihme que les rois dont la conduire avoit été 
-mauvaife n'étoient point enfmlis dans les tombeaux de lçui9 an- 
cêtres \ Jofephf nous apprend que cet uiàge s'oKervoit WOf^ àg 
lems des Aiînonéeas ^, 



ARTICLE CINQUIEME. 

Det Loix & du Gouvtmmm dam la Grtcu 

C E m'est pas toujours le nombraêc l'étendue des ptovinces donf 
un Etat eft compofé qui&iciacéputationdu peuple qui l'habite. Tout 

ïe territoire de Tancienne Grèce n'étoit pas aulTî grand qne le peu- 
.vent êue deux de nos meilleures provinces de France ; néanmoins 
de tous les païs connus dans l'antiquité , il n'y en a point dont l'hif- 
foire foit fî avidement recherchée. LesGrecs ont ;oué dans l'Eu* 
rope le même rôle que les Egyptiens dans l'Afrique. Cette nation 
fouriiit à nos recherches les monumensles plus précieux, 6c les faits; 
les plus éclatans. Et par qui ces faits nous ont-ils été tranfmis ? Pat: 
des écrivains du plus rare mérite, par des hiftoriens qui ont eu l'art 
c!e rendre intéreffans des événemens qui par cux-m6mes n'auroicnc 
pus aicruo beaupou^ d attention ('). La maiicic cil vaitci mais çn 

(''> Je n'en tcuz pour cxeoipU que ce [ le du Pdopoiuière, aino)ue|Ie9aii ne ftioiC 
Mbtcdepedtetguenref/ftcoccWMcei- 1 P«i ^ noiodre aueatiop» fi ellct a*«Toj«itt 

ad^a 
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t dëiàtant écrit ftirce fujet , quil n'efi pas , à ce que je ctoiSi nécef- aas— a 
finie de le traiter dans tout le détail dont il iècoit fulôeptible. Je ne v Partis. 
dwifitar^e les tiaits les plus marqués. Depuis le Déluge 

On ne peut gucres compter fur les commencement de l'hiftoire ' U' j^JJ^ 
Grecque. Ce que nous connoilions de l'antiquité nous ayant <^i6 
tranfmis par des auteurs fortis pour la plupart du fein de la Grèce, 
il fembleroit que lliiftoire de leur pis feroic celle donc ils auroient 
Gonfecvé les monumens les plus certains. Cependant ils ne nou» 
donnent oue des notions fort confiiiès Ibr le premier dtat de cette 

Ïiartie de 1 Europe. Les fables ont tellement altdrd les évënemcns de 
antiquité Grecque , qu'il eft fort difficile d en pouvoir démêler la 
vérité. Néanmoins comme prefque toutes ces fables ont un fonde- 
ment hilion(|ue , il faut ndceiTairement en idxie uiage pour les pre<- 
miers fiédes de la Grèce. 

Si l'on en croit les traditions populaires de la Grèce , les Grecs j 
comme toutes les nations dont nous parcourons Thiftoire, ont chet^ 
ché à s'attribuer une antiquité immémoriale : non-feulement \h fe 
prétendoient originaires du pais qu'ils habitoient, ils vouloicnt en- 
core faite entendre qu'ils y avoient exi(té, pour ainfi dire, de tout 
tenu. Les Athéniens vantoicnt d'être au(G anciens que le foleU * : 
les Arcadiens prétendoient cxifter avant la lune ^ : lesLacédémo- 
oiens fc difoient enfans de la terre ^ , &c. Telle étoit en général la 
manie des anciens peuples fur l'ancienneté de leur origine. Ils ai- 
moient à fe perdre dans un abyme de liécles qui fenibloicnt les 
approcher de l'cternité. On ne peut rien dire de certain fur I V rlglne 
des Grecs , G l'on n'a recours à l'Ecriiure iamtc : Moifc eli ïc feul 
guide qu'on doive & qu'on puiiTe fuivre pour l'biftoire des premietet 
peuplades. Le dixième le onzième cbapitre de laGcnèfe répan- 
dent plus de lumières fur cet article , que n'en peuvent fournir tout 
les monun\ents de l'antiquité profane^ où il wttt^pt que con&fioo^ 
incertitudes & contradiclions. 

Il paroît démontre que c cft i'Orient qui a peuplé l'Occident. 
Javan « fils de Japhet fie petit-fils de Noé ^ eft certainement la tige 



Î\tiù ccritft par dfs autfurj rui pnlTc- rient 
(Muf.itcinent Vut d'intcrefler <Uai leurs 
nrntîeaf* 

• Mrr^ndrr Rîictor, .ipud Rhftor. Grzc. 
_>etcr. idit. Aid. 1 111 û \. p. f04. 



'PauHin.L j.c. t.Ob(èiTon«eapiiIkfitqne 
tti belle* opuiioo* n'avoieot court nue par- 
mi le peuple. LctboM elpniide la Grecclet 
ont toujourt IbttTenûiaflieaK anéprilZci. U 
n'y avoir que Ict Rltétears.ea letSopliiAee 

rui oiaffcrK fn f.v.'c i 0 poi.r ':'.!rnrer la 



^Ovid. ViA. 1. t. y. i5o. = Lucian. de i bienveiiLincc de ia niulciude. V oyez iii/î-i 

lom U H 
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de tous les peuples connus fous le nom de Grecs ^ L'Ecriture notft 
I" Partie, apprend que la poftérité de ce patriarche alla s'établir dans les Ifles 
pfpuis le Déluge voifines de la côte Occidemaie de i Afie mineure'»; doù il eft à 
^ Ja^^°" préfumer qu'elle ne tarda pas à paiTer dans le continent de l'Europe 
Nous voyons très-anciennement dans la Grèce plufieuts peuplés 
dont l'origine 8c Thifloire nous ibnt totalement inconnues. Tels 
ibnt les Pélafges, les Aones> les Hyantes , les Leléges, les Ca- 
riens, les premiers habitans de l'Arcadîe , de l'Artique, ôcc. De 
toutes CCS difti^rcntes peuplades celle des Pclafges a été certaine- 
ment la plus confidérable ôc la plus étendue ^, On trouve dès la 
plus haute antiquité les Pélafges répandus^ non-feulement dans plu> 
Heurs endroits ae la Grece> mais encore dans Tlfle de Crète , danâ 
l'Italie de jufques fur les c:ôtes de TAfie mineure ^. 

Les anciens ne nous ont rien tranfmis de fatisfaifant fur l'origine 
des Pc^lafges. Les uns difent que ces peuples étoient originaires 
d'Arcadie , Ôc tiroicnt leur nom d'un certain Pélafgus, qui s'empara 
d'une partie ft. confidérable du Péioponnèfe , aue toute cette con- 
trée fuc appellée d'après lui Félafgie , Ôcles habitans Pilafgesf ; mais 
la variété qui règne dans les auteuis au fùjet de ce prince , eft une 
preuve du peu de connoifTance que la Grèce avoir de l'extraftion de 
Pélafgus , Ôc du pais d'où i! fortoir ( ' ). D'nutrcs écrivains , fan^ s'ex- 
pliquer plus clairement fur i origine des Pdlafges, prétendent que 
ces peuples ont reçu ce nom de la vie errante ôc vagabonde au'ils 
menoienc^ ayant trcs-fouvent changé de demeures & d'haoîta** 
tions : tnterprécation qui me paroit la plus vraifemblable K 

Après les Pélafges 9 les Cariens (ûnt de tous les anciens peu-» 
pies de la Grèce, ceux qui paroiffcnt avoir j'ouf^ le rôle le plus 
confidc^rablc dans les premiers rems. On les voit rdpandus dans les 
Ifles de l'Archipel ôc lur les côtes de l'ATie mineure dès les Hécles 



* Oa f^ait que le nom d'/oniVn/ a été com- 
Wtto «ncicancment à tous les peuplo de la 
Grèce. Il «<{ reiturquable que les mêmes ca- 
raéteret dont on fc l'ert en iitbreu J'v pour 
exprimer le nom de Javan , forment aurti le 
nom d'/oi, lorfqirils font écrit! fans poinu 
oui en détenninent la prononciation. Voyez 
Boelnn Phalcg. I. ). c. ). 

^OUèrvOMtncore que dans les Poèmes In- 
dient, Alexanare. dont il eft fourent parlé, eft 
tou jours d(?/îgné fous le nom de /«vtf», 
Roi des Javant. Lettr. Edif.t. p. i»o, 

^ (:^en. C20»t*4>f«BBj^ailti«,], i.C. 



' Strabo , 1. î. p. J3T» C. 

' Hérod. 1. ï. n. îo , & ruiT.=Dîon. H»» 
licarn. L i.p. i4. = Strabo, 1. f« p. 3378? 
fuiy, 

' Héfiod. »pnd Strab. 1. f. p. j j8.eB5 Ap-! 
pollod. I* Uf, ^9' Stephan.ByzajtCvocf Ui^ 
xmtyim , p. ^3^. = Paufân» 1> 8. c» 4< 

( ' ) Voyez Buoter» Expiicat«desFablei4 

t. 6, p. }0a 

«DioR. Halicwii» 1* i«p. M^BStfibQ) 
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lès plus reculés. Refleroit à examiner fi les Pélafges , ôc les Cariens 
avoicnt une même orig'uie, ôc s'ils fortoient de Ta même colonie^ 

ou fi les PcMafges ne venoicnt pas des defcendans de Javan , & les ^^|l"û'a î.l'morf 
Cariens des Phéniciens , c'eft-à-dirc , des Chananéens qui ont couru oc Jicob, 
de bonne heure les mers qui icparcnt i Europe de l'Afie. C'eft une 
dlfculCon dans laquelle lepeQd*efpéranceae téuffir m'empêchera 
<l*eiitfec \ 

Tout ce que Ton fçaiCi c*e(l qu ori^aîrement les babitans de 

la Grèce vivoient fans iiaifon ôc fans commerce les uns avec les , 
autres. li n'y avoit ni loix , ni puifTances fupérieures qui puiïent en 
impofer. La violence dc^cidoit de tout On auroit peine à (e per- 
fuader quelle dtoit la grofliéreté ôc la rufticité des premiers Grecs ^ 
fi Ton o en t^otc pour garants leurs proores écrivains \ Qui croiroic 
que ce peuple auquel nous (bmmes reaevables de toutes nos con- 
noiffances defcendîc de Sauvages y qui errants dans les bois ôc dans 
les campagnes, fans chef 6c fans dlfcipline, n'avoicnt d'autres re- 
tr-ikes que les antres ôc les cavernes*'; ne faifant point ufage du 
Icu , ni des aiimcns convenables aThomme^ j féroces jufqu'à fe 
mangerlesuns les auttes quand roccafion s'en préfentoit Un trajet 
au(& long ôc aufli pénible que le devoir être originairement celui 
d'Âfie en Europe y joint à la difficulté Ôc au tumulte des premiers 
établilTemens , avoit fans doute ftiit perdre à la plupart des def- 
cendans de Jâvan le fouvcnir des conaoilTances qui pouyolent s'être 
confcrvées après le déluge ('). 

Un païs auffi beau que^la Grèce ne pouvoic pas manquer d1n& 
|»ier à plufieuis aveatutteis> donc le nombre a dft èac tiès-confidé- 



• Vof.ks Mém. l'Acad. àt% InTcrlpt. 

f.^. llMl.p. ll}.Ukl*IIia> p. t4* 

k Thucyd. k I » f. }.ttBSinb** 1. }• 
p. 138. 

• K.Çchy\. in Prom. ▼înâo , t. 44». = 
Ocell. Lucan. c. j. p. tîo. in Opufcul. My- 
tJjol. — V'ojr. au<u le Clerc > in oui. ad He- 

■fiûd. p. 37. 

• Ovid. Métam. I. i. t. f »i.= PIin. I. 7. 
it&. 57* p. 4' )« = P2ur. L 8. c. I.p. i99, 

• Voy. Lin fiiîv* iiâi» 

t Vb\i. 

• Hvgin. FaUift74.p.|t9.B5chol.Pin>- 
4w« »i ry tli. 4* *07« p> » t y . Acad. 4et ImP 
«ift. t. 5. M. p» Ttt.t. 9. M. p. lo). 

(')Une comparai (on lien fïmple peut fitlre 
très-aiftment conccvou comment les pre- 
foiQucf* ^ 4UUMTiMtMt*'liaUir 



en Europe* durtnt oublier laplâpart At* 
arts dont «lies pouvoieiu avoir connotfiàinoc» 
Suppofoiif ftt uneceotaiBc de per(bnnes tant 
bdMmetqiie fcmme*. fbrties d'un pavi po- 
licé , fûient i'.-ncts pjr :.;rniU'tir Jjn; une 
iJle délêrte, & qu elles prrnnctu 1^ icJaiu- 
tion de s'y établir; les be/bins multipliés 
donc elles Ce verront d'abord accablées > tt 
la néccflîté d'y pourvoir promptemcnt , le< 
forceront d'avoir recours aux expédient le* 
plus froflîers. Ces nonveam venus ottbli<H 
ront donc inlên^blement, faute d'exercice» 
les pratiques utîtces dans leur ancien pays. 
D'ailleurs l'erprtt dedifcorde ftd'indcpen- 
daocc ft gli^a bientôt parmi eux. La pli- 
part lé KfWWXM tt achèveront ainfi 
tomber dam b plut grande ,mtf«re la plut 
profonde ignorance. Voy. l'Hifi. gén. dtf 
V«j^|W. If XI. p. > »oy* 
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rable dans les premiers fiécles > le défit de s'en emparer. Auflt cette 
i'^ Partie, partie de l'Ëurope a*t'elle été expofée dans les anciens tems à bien 

^•jwieDéiiige des mouvemens 6c à de fréquentes mutadons. Nous ignorons fans 
^JicobT" doute une grande partie de ces événemens reculés. On fyiit feu- 
lement qu'une colonie venue de l'Orient vers le tems d'Abrahani, 
c'ell à-dire, 2000 ans environ avant 1 ère chrétienne, s'empara de ia 
Grèce. L'Europe alors étoitvraifemblablementtrès-peu peuplée.Une 
poignée de monde foffifoit pour aflujéttr de vaites païs ( ' ). Les chefs 
de cette nouvelle peuplade dirent ces princes h connus dans les 
écrits de l'antiquité fous le nom de Titans , Saturne, Jupiter, &c. 
ces étrangers s'étanc emparés de la Grèce y établirent le Hége d'un 
très-grand Empire. 

On eft bien embarraflfé à découvrir de quelle partie de TOtient 
fortoient ces conquërans fi fameux dans les anciens tems de la Grèce* 
Venoient-ils de la Scv tliic , de la Phrygie , de la Ph^icie OU de l'A- 
frique ? c'eft ce qui nef! pas bien déterminé; je croirois qu'Us Ibtr 
toient de l'Egypte. Voici fur quoi je fonde cette opinion. 

Hérodote afîure que le culte de la plupart des premières divinités 
adorées ddui ia Grèce vcnoit de 1 Kgypte . li n'en excepte aue 
Neptune^ de encore remarque-t-U que la connoiflknce en etoit aue 
k la Libye K Saturne > Jupiter» Cérès , &c. font les pcemieres di* 
vinités que les Grecs ayent honorées. Il eft donc fort vraifem- 
blable de rapporter aux Titans l'introduélion de ces dieux dans la 
Grèce , & de regarder en confdquence ces princes comme une colo- 
nie Egyptienne . eat ie cuite de Saturne, de Jupiter> de Cérèa > 6cc. 
ëtoît établi en Egypte de tems îmmémAîal ^ Des conduâeuis de 
nouvelles peuplades, pour changer de pais, jjc changent pas pour 
cela de religion ; & lorfqu'ils deviennent les maîtres des contrées 
"OÙ ils vont chercher n s'établir, ils s'attachent à y faire connoître 
'& honorer leur culte. C'eft ce qui eft arrivé dans h Grèce. Tous 
les cheHi de colonies qu'on f^ait y avoir paiTc a diilcreas terni , eta- 
l»litent dans les contrées dont ils s'emparèrent» la religion du païs 
d'où ils fortoient Quelques-uns d'entre-eux ont même eu part aux 
lionneuts divins* Les Titans > à ce que je peniè» ont joui les pre* 
■snieis de cet avanuge. Les Grecs avoicnt coo^a une û haCifieidée 

# 

( » ) La conquête de l'Amérique par les Ef- 1 moinj iepizntt même félon le calcul H&i 



papnoU, rend ce que j'avance ici plus que 
vrjif embUble. Les Titanj, comme on va le 
vuir, fortoient d'un pays très-policé, eu égard 
.à celui dont ils «'onparweiit. Leur eiurée 
dmlftCxecccft p(»llcfieiv0ittD!â«s«« m 



brcii que }e/uijdans tout cet Ouvrage. 

■ Liv. 2. tu 5o«ssVo7« aufllDiod* !• x»£« 
109. 
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de ces Conquërans, que par la fuite on les a confondus 6t iden- 
tifiés avec les divinités do!-:t \U avoient apporté le mite en Europe. Parth. 
Les peuples en ces terns de tcncbres ôc d'ignorance dcifioient vo- Depuis le Dclug» 
loncicrs ceux oui leur faifoicnt part de connoilïances utiles & né- ^ 1© jacobT" 
ceflaires * » 6c les Titans avoient enfeigné aux Grecs les premiers 
41émens des atts 0cdes fciences ^ Nouvelle preuve que ces princes 
fortoient de l'Egypte) pais où les connoilTances humaines femUent 
s'ctre développées & perfectionnées plus pfcHnpteinent qoe dans 
aucune autre contrée de l'univers. 

Il ne paroi t pas au furplus que ces anciennes colonies ayent 
beaucoup contribué à policer 6c à civiiifer la Grèce. Les Titans 9 
il eft vrai , apportèrent dans cette partie de l'Europe quelques con-* 
noifTances utiles ^ ; mais ces premières femences profitèrent : 
la Monarchie fondée par ces princes étrangers ne fût pas de lonr 
gue durée. Après la mort de Jupiter, de Neptune ôc de Pluton, 
la famille de Saturne manquant d'héritiers en ligne direde > le vafte 
£mpice qu'elle a voit conquis 6c funiic ic dciruUit. La Grèce re« 
tomba dans l'anarchie 9 dans i'îgnovance 6c dans la barbarie. Il 
arriva alors ce qui arriveroic infailliblement dans une grande par- 
tie de l'Amérique, Ci les Européens venoient à l'abandonner* La. 
plupart des Naturels qu'on a redcés dc leucs foiêts > y XCntCCDIMnie 
àL rcdcvicncirt iciit Sauvages. 

La dommation des Titans dans la Grèce ne produifit donc preC- 
que aucun effet làiutaîre. Elle fut trop courte pour que les peuples 
piflent s'en reflèmir. Je crois enooie jwnvoir en attribuée la caufe 
au genre de vie que menoient ces premiers conquétans* Ils oe 
fixèrent point leur fcjour dans des villes, ôc ne prirent aucun foîii 
d'en bâtir ^. On n't- n \ oit aucune en effet dont la fondation foit 
atuibuéc aux Titans. Ces princes liabitoicnc fous des tentes. Les 
montagnes 6c les lieux naturellement fortifiés étoient leur demeure 
oïdinaiie. Il n'eft donc ps étonnant qu'après l'eitinâion de ces 
Monarques , les Gtea wient letoomés fi âdlement à leust ao* 
tiennes habitudes. 

L'honneur dc policer k Gtece étoit réfervé aux colonies, qui 
d'Ef^vpte ôc de Phénicie paiFercnt dans cette partie de l'Europe 
quelques tcms après les Titans. Dans l'efpace de deux fiëcles ^ 
tout an plus, on voit airifct fiicc€(livement dans la Grèce plu- 

* VoT. Diod. 1. f • p.j8 1 * 
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weassas^m Rems étrangers 9 qui à la tête de différentes peuplades s'empâte^ 

r'PARTiF. rent des cantons où \h avoîent abordé, & s'y érigèrent en Souve- 
DcpuisieDciugc rains. Ces nouveaux chefs firent alors dans la Grèce ce que nou5 
4t Jacob. gavons s être pratiqué originairement > & le pratiquer encore jour- 
nellement dans rÀmérique *. Ils ramaiTerent quelques fanulies 
& dilperlëes dans les bois £c dans les campagnes , leur pet* 
fuaderent de k réunir (Se de vivre en ibciécé , bâtirent des maifons p 
înftruifirent leurs nouveaux fujets des arts les plus utiles & les plus 
nécé(faires , leur donnèrent des loix > ôr les afiujdtirent à une forme 
de gouvernement. Ces nouveaux ctablinemcnç eurent des fuites 
plus heureufes ôc plub durable:» que û'en av uiC eu la domination paC- 
ngere des Titans. 

Les principales circonftances de la plûpart de ces^vénement 
nous font alTez préfeotes : on fçait à peu près dans quel fiécle le» 
condu£leurs de ces nouvelles colonies ont vécu, l es plus -connus 
font Ogygès, Inachus , Cécrops , Cadmus, Lelex ôc Danaùs. C*eft 
à ces difrerens chefs oue les royaumes d'Athenès , d'Argos , de 
^)aice & de Thebes > 4X>îvent leur fi)ndation, à quelques tems les 
uns desautces* Nous allons développer ce tableau, en obfervanc 
l'ordre 6c l'époque des laits» autant qu'il fera poflîble. Ce que j'ai 
à dire de la Grèce dans cette première Partie de mon Ouvrage fe 
réduira par cette raifori à trcs-pcu cl objets. Les royaumes d'Athenès 
éi. d'Argos 4 font les feuls dont i origine remonte aux fiéclcs que 
nousparcoufonspréfencemenc Jli feront auflt les feuls dont je par- 
ieiai pour le momoit» & e^^re n'ai- je qu'un mot ï en dire. 

?IfîCtdefllieUaCél.B.iOais.»NoilT. I Rel2t.delaPiaaw#Etitebp.i3.si«tlCI 

F R E M I £ &• 

Athènes, 

T jEs Athéniens font înconteftablementun des peuples de laGrecé 
<^ui fc foit formé le plutôt en corps de focidté politique. Conune 
lAttique cft un pàïs fec^ ftérile, ce canton ne fut point expofé 
à la jalouûe de fes voiTtns, ^P^^ oonféquent peu fu|et aux revoit 
}ution«. Ses premiers Iiabiiians le confervcrenc toujours dans leur 
ancien terrein * : c'étoit d'après ces faits qu'étoic fondée fans doute 
la chimère des Athéniens lur leur origine. Ils fe difoient fortis du 
itàn de la teire qnlls habkoîènt > àfcu près comme les plastc&dç 
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les végétaux : ils avoicnt même adopté un mot pour caraâérifcr ■ 
éc exprimer cette ridicule prétention , c*étoît celui ^AmoSlhones y l'* Partie. 
épithéte ou ftimom qui flattoit extiémement la vanité du peuple Depuis icDéiugt 
^VVthenesC). '^uiS^ 

Il n'eft pas polRble de déterminer prédfémeitt le tems oiï les ha- 
bitans de l'Attique ont commence n avoir une forme de gouverne- 
ment. Ce qu'on peut dire de plus probable à cet égard , c'eil qu'Ogy- 
gès a été vtaifemblablement le premier' qui ait régné fur ces peuples *• 
On ignoïc quel étoit cet Ogygès êc le patis aoik il kastmt» H eft 
ffir» nalgré le témoignage de quelques auteois Giecs^quece pckce 
n'étoic point originaire de la Grèce. Son nom feul prouve aflèz cjull 
étoit étranger Mais venoît-il d'Egypte, ou de rhénicie, ou de 
quelque contrée de l'Afie mineure f c'eft ce qu'on n'oferoit aflurcr % 
Nous ne fommes point inftruits des ad ions d Ofi;vgès. On f^ait 
feulement que de fon mariage avec TiicLc liiie de Jupiter > il eut 
«tt filsnommé Eleufinus y quibâtit la ville d'Eleuf»'» Depuis Ogygès 
îulqu'à Cécrops, on nomme plufieurs rois dont l'hiUoire ne nou^ 
eft pas connue Sous Adée le dernier de ces princes inconnus p 
Cdcrops à la tctc d'une colonie Egyptienne aoorda dans l'Atti- 
que ^ ) I an? avant J. C. C cft à cette époque que commence, à 
proprement parier, i hiiluirc d'Atlienes, dont nouî lemettonï iafuitjer 
a la féconde Panie de cet Omnage* 

L'époque d'Ogygès > bu'on peut fùer à l'an 1 8 5 1 avant l'ere cliié<- 
tîenne y eft très-remar^uablepar une inondation que la Grèce éprouvs 
fom le tegne de ce ponce. Cet événement âmeux dans l'antiquité 9 



{' ) A»T«v,lMif l'cpithete favorite & per- 
|>étueUe des Atliéniens, ne figmfie à la let- 
tre que^rii/ nés dam h f^yi mime qu^tlj ha- 
àitent, par oppofiiion à ceux qui Ibnt yeniu 
d'ailleart s'y éublu. C'cA enabitântdecette 
cxpreflîon , que les g(n j du commun à Athè- 
nes Touloîent faire entendre , comme ie l'ai 
déjà dit, que leurs ancctrci étoicnt Ibrtù de 
la terre ainfi que les plantes & les végétaux. 
V* ce qve Platon £u< dire à ce fujet par Soc. 
JuMenexcn* p. f iV. V.aufli Ifocnc. In 
mtf. p. é^.Cktt. orat. çro L. Flacco, n. i6. 

Mais Ifocrate nous fait connoitre que les 
cent ("enlts paimi Icj Athcnicns prenoient 
Kmot A»Ti}cl»m d^ns un iitns plus raifôn- 
MUe» Ib n'entendoient aamchotè par cette 
^tbctt finon fu'AtiiMM étott la olus an- 
ctennr An Tille* de h Grèce , ti qu'elle SToit 
éti b.îtie par ceux qui , de tetnj irr.mémori.il , 
• i:i«>ici>t ciaiiiiis dÂst le paj^s connu fwus ie 



nom i'Antque. In Panvgyr. p» tf*, 
Vûy.auniHcrod-l. 7. n. 161. = Suid. wcT 
A»f x.f*>t{. t. I. p. ifi9.sssAcad.dcslaferip* 
t. ij. M. j). 1 10. 

L'hiUoire cependme, cootnte on le verni 
par la fuite , étoft bien contraire même k 
cette dcrnirre précrntion. Il y a peu de faite 
au/ii connus & auHî avérés dans l'antiquité^ 
que l'époque de la fondation d'Athènes. 

* Euleb. Chron. 1. z. p. 66, = Tatian* nS' 
174* Etytnol. Magn. voet Qyy**. Il paiOCr 
qu'il régna auffi fur la Béocie. PauCl.^. c. Tr 
= Ety mol. Magn. /«ro r/i. 

^ Bannier , Explic. dei Fables < ^^ P* f^e 
' Voy. Bianchmi illor. uni « . p. i8tf« 
'Paufan.l. t.c ^S.p.^j.ssÊiifckftaqp» 
Evang. L 10. c» 10. 4^9. C* ' 

* Paufan. L i. c. t4. fiit.ssAfltQir* lAp* 
ni. ran. c. 6. 
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fous le nom de déluge d'Ogygès, atiîvaveisran ijgS avaiitl'eré 
rvPâKT». cfaiétienne. Noos venons de (ure qne depuis ce prince jufqu'à Cé« 
Depuisie Déluge crops ofl n'avoît point dliiaojre ftûvie cles fois de TAttique. Les 
'"^'jteAT'' ^"^'^"^ attribuent ce fîlcnce aux ravages caîjfés par l'inondation. 

Plufieurs ont avancé que l'Attique avoit été tellement dévaftée 
par le déluge d'Ogygès , qu elle étoic rcftéc près de deux cents ans 
déferte ^. Ce fait n'eft nullement prouvé. Il paroic au contraire pat 
Je témoignage de toute Tantiquité, que le aéluge d'Ogygès ne fiiC 
<|li*ane inondation paflagere caufée par le débordement du lac Co* 
païs , dont les écoulemens fe trouvèrent air bouchés Cette crue 
d'eau rcnverfa quelques bourgs de la Béotie & de l'Attique ^; mais 
le pays ne continua pas moins à être habité. A l'égard des événe-; 
mens qui s'y fontpaffés, je l ai dcja dit , on les ignore totalement^ 
Je pafie à l'établklêment du royaume d'Argos > dont l'origluie 4c 
rhinoi» nous Ibnt un peu mieux connues. 



SECOND. 
A KG OS, 

Tu E ROYAUME d'ArgoSy un des premiers qui fe ibient fbtmés dan9 
la Grèce, doit fa fondation à Inachus L'ancienne tradition faifoit 
ce Prince fils de l'Océan & de Thétis cela veut dire qu'il étoit 
venu par mer dans la Grèce. 11 y a bien de l'apparence (ju'Jnachus 
ibrtoit de Phénicie, fon nom l'indique alTez ^ Ce Prince 6 établie 
dans le Félofwmièlè 1 8a a ans avant J. C. Les iiiites de cet événe- 
ment ne nousfbnt pas bien connus. On voit leulemem qu'lnachus 
eut de fon mariage avec MelifTa fa fœur deux enfans , Phoronée 
<6c Egialée ^. Le premier à titre d'aîné y hérita du royaume d'Argos *. 
Egialéc fonda dans le Peloponnèfe un petit Etat , que depuis on a 
appellé le royaume de Sicyonne '. Il ncparoît pas au reAe qu'lnachus 
ait formé aucun établtflèmentfixe. Ce Prince vivoit fans doute fous 
des tentes y ainfi que les Titans dont f sû déjà parlé ^. 

Inachus n'avoît fait que jetter les fondememdu royaume d'Argos; 
Photbntîe fon fils> s'appliqua à perfeâionner ce nouvel établiffement» 

* Apollod. !. 1. înir, :sH7£i0«F«bt*|4^« 

* AppoUod. 1* %t imu 
' Ibid. 

n 



•Strabo, 1. ? P f78.=:OceUi 

C.I. in Opulcui. Mythol.p. ^30. 

• Apollod. 1. 1. init. 

* Jktnnier > Explic. du F^bl» u 6.p. 3^ i 
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Il raflembla les peuples des environs , difperfës dans les bois & les ' — 

montagnes , leur perfuada de quitter ces trifles retraites , 6c de bâtir i'' Partie. 
ées maiTons Un unes ptodie les autres \ Ce prince parvint de cette ^^^f;"'*}^ ^^'^ 
aianiei» à former des boo^ & une ville ^ Ce n'étott pas afo ji^r 
d'avoir raflemblé ces hommes fauvages de de les avoir engagés à 
vivre en fociété > il falloir encore leur enfeigner & leur procurer^ 
les moyens de fubfiller après leur réunion. C'eft à quoi travailla 
Phoronée. Il commença par apprendre à fes nouveaux fujets l'arc 
de fe fervir du ka d'une manière commode ôc facile ^. U leur mon- 
tra aufli les moyens de fiûre des provifions^ 6c leur enfeigna fane 
doute quelques autres arts dont le dTécail nous eft inconnu. Pour aflfu* 
rer davantage le bonheur de fes peuples 6c les contenir, Phoronée 
leur donna des loix** : il eut foin aërablir en même rems dans cha- 
cun des étahliflemens qu'il avoir forais , difft^rens fHbunaux pour y 
adminilher la juliice ^. ÈnAn^ pour achever d adoucir ces caractères 
durs flc féroces > ce prince leur apprit à honore^par on culte public 
de folemnel la divinité ; U infiitua des facrîHces , 6c confacra des 
autels ^ Des fervices fi impoctafis ont mérité à Phoronée d'être re* 

rdé par la poftcritd comme le premier homme qui eut paru dans 
Grèce ^> 6c le premier des Souverains de cette partie de i'£ut 
îope K 

Après la mort de Phoronée > Apis fon fils lui fitcoéda K Le 
royaume d'Argos fut gouverné pendant quelque tems par une fuite 

de rois iiTus de cette famille. On en compte neuf depuis InachuS 
jufqu a Gdlanor, à qui DanaûsfortidEgypte, vint enlever le fceptre 
de la manière que je le raconterai dans la féconde Partie. Ces pre- 
miers rois ont été appelld& Inachides , pour les diiUnguer de ceux 
qui ont occupé le trône d'Argos depuis Danaûs. Conrnie leurs 
legnes ne contiennent lien de remarquable > je ne dois pas de-> 
.voir m'y arrêter. 

Paflbns à des objets plus généraux ôc plus intdreffanç ; confidé- 
rons les peuples fous un nouveau point de Mie : examinons quelles 
ont étd les fuites de rétabliilemeat des fociétés à l'égard des arts » 
des kiences , du commerce ^ Ôc de la navigation : voyons par rap-: 

* Panf.l. t.c. If. 'Hrrin.Fab 1418c ii^. 

«Plato 



^ Id. tbtd. 3 PUn. 1. 7. feâ. ;7.p.4i3.=s 
ÎAnooym. de locred» c* f ■ p« Sf • 
*PâiiCl. 1- c. 19' 

AQcm. Alcxindr. t. r. p. S4»CBTaChn. 
^ s74«ssEarei».Cbrofl. 1. i.p. 6^. 
5EHiflb*il»d.ssS/iiccll.f.tf7 ft 11;. 

TmeL 
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>> Hygiti, Fab. léj.csPlia. 1. 7* Otà* S7i 
p. 41a. 
> AppoUod.1. uft\ 
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port à la gDMt«i les e0ets qac Pambidon a jprodoits » & les progrès 
" ^A^TiE. ^g^^ç fa(g|e pafCon a fait £ûie à l'aie militake : fuivons la mat» 
Pn.'a'îa^morf chc dc l'eTprit humain dans ces différentes branches, & tâchons 
de Jacob* de nous former , d'après le peu de monumens qui nous reftenr > 

une idée de l'état des peuples dans ce$ iiéçies {Qcul^ ; commen^oni 

par ÏGA AxtSt 



Fin du premier LivREt 



PREMIERE PARTIE- 

Deftùs le Déluge jufqiià la mort de Jacob 
. Bjpace itmjvrm 700 am. 



LIVRE SECOND. 

Jk$ Artsilr Màkrs. 

'Invention ôc la perfedion des arts cfl un des premiers ôc 
des principaux finiits de l'écabliiTemenc des fociétés fixes ôc ï** P**»»»» 
policées, le befom a été le maître ôc le oréccptcur àc^X^l'^tla 
rhcMiiine. J^nëoeffitélmaeniêignéipEon £jwob. 

3u'U a reçues de la Providence Ôcdttdon de la paicde dont elle l'a 
oué préférable ment à toutes les autres créatures ; mais les premières 
d^oavertcs n'auroicnt jamais été portées à un certain degré , fans la 
réunion des Êirailiesôcfans l'établiiTement desloix qui ontafiermi les 
fociétés. C eil parce moyen qu'on a céufïî à perfe^onner peu - à-peu 
quelques inventions efoifieres> fruits du haiâcd & delà nédilutë: 
nous voyons que les découvertes.danslesartSy ont été attribuées aux 
peuples qui fe font formés les prenûers en corps d'Etat. C'efl en 
continuant à fe faire part mutuellement de leurs idées Ôc de leurs 
réflexions, que les hommes, à l'aide de l'expérience, font prar- 
venus à acquérir cette multitude de connoiffances dont on a vu j 
iL donc on voit encore jouir kt nations policées. 

.On M peotdouKr^aviBt le déhigeâ n'y eût quantité ^Ptof 




ju(âu'à la mort 
aeJ«cob« 
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connus ôc pratiqués. Moïfe nous apprend que Caïn bâtit une ville 'i 
PARTif. que Tubai-Caïii poffédoit Tart de travailler: les métaux, & notam- 
^':?-.'}iL^L"i'^ ment ie fer ^. Juhal fon frère, avoit inventé \ei inftrumens de mii Ti- 
que ^ ) ôcc. Mais la plupart de ces conaoiflanccs fe perdirent dans 
le déluge. Ce que Noé même fie fes enfiins ^mokat en avoîc 
confervé» n*au» pas été d'âne grande reflôutce aux premiers hom^ 
mes qui repeuplèrent la terre. La confiifion des langues y' ÏBc la 
^ifperfion des Himillcs qni fuivirent de près le déluge , ne laiflerent 
pas à la plupart des dclccndans de ce patriarche le tcms nécelTaire 
pour profiter des lumières dont il auroit été en état de leur faire 
part. Les voyages d'ailleurs qu'Us entreprirent> leur iirent oublier , 
Êiute de. pratique 9 ce au'ils pouVoient en avoir appris. C'eft ce 
qu'ont reconnu les meilleurs écrivons de l'antiquité. Tous les an- 
ciens mémoires dépofoicnt que les arts avoient été perdus par le 
déluge , & qu'on avoit été quelque tems à les retrouver , parce 
que la terre relia défcrte, & que les premiers hommes eurent peu de 
communication les uni avec les autres J ai déjà eu occalion de 
fiire remarquer quelle étoit l'ignorance & la groffîereté da genre^' 
bamain dans les premiers fiécles On manquoit des connoi^ances 
les piiisfimpleïficlesplus com^iunes ; on étoit mâmepcivéde celles 
que nous jugeons les plus néceflaires à la vie. 

N*eft-il pas étonnant , par exemple , de voir qu'il ait été un tcms 
ou une grande partie du genre-humain ne f<çavoit ce que c'étoit 
^ue le feu -y ignorant les propriétés fie Tufage de cet élément t Ceft 
néanmoins une vérité généàlement atteftée par les tradidons les 
plus anciennes ôc les plus unanimes. Les Egyptiens les Phé- 
niciens^, les Pcrfes'^, les Grecs S 6c pJufieurs autres nations , 
.âvouoient qu'originairement ieuis ancêtres n'avoienr pas l'ufage du 
feu. Les Chinois conviennent de la même ignorance & de la 
même groflieteté dans leurs premiers pères K Quelque incroyables 
aue ces.^its pui0ent patoiaey Us'ibnt cependant confirmés pat 
.1 ént cà quantité d'écârains yWtt anciens qœ modernes ^ dépofent 
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« Sanchoniat. apud Eufcb. p. 34<D. 
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ique quelques peuples ëcoienc encore au moment où on les a con- ^= 
nus. Fomponius , Mêla *^ Pline ^, Plutacque , ôc pluTieurs autres i» Ptnrrr. 
auceais de l'anttauké ' parlent de nations^qui, loifqttils écrî^oient» Depuu ir Dciug«: 
^coient privées de l^àge du feu , ou ne l'avoient appris que depuis jiiï,"'' 
fcrt peu de tems, fait attcftd auffi par des rcIation<; inodernes. 

Les habitans desiflcs Mariancs, découvertes en lysi, n'avoient 
aucune idée du feu: jamais ils ne flirent plus fururis que quand ils 
en virent lors de la defcente que Magellan Ht aaus une de leurs 
Ifles. Us re|^defipDt le feu dans les commencemens comme une 
elpece d'animal qui s'attachoit au bois dont il fe nourriflbît. Les 
pccmiers qui s'en approchèrent de trop près , s'étant brûlés^ en don* 
cerent de la crainte am autres, & n'ofercnt plus le regarder que 
de loin; de peur, difoient-ils , d'en être mordus , 6c que ce terri- 
Ile animal ne les blellat par la violente reipiration ; car c efl l'idée 
qu'ils fe fiumecent d'abotd de h flamme 6c de la dialeut «. Telle 
«voit été aufll celle que les Gcecs s'en étpient finmée original^ 
Kemenc^ 

Les habitans des Philippine? & des Canaries, étoicnt ancien- 
nement aulU dénués de connoillances, que les peuples dont je viens 
de parler ^. On aflure encore que dans l'Ifle de Los-Jordenas , lu- 
fage du feu étoit autrefois inconnu i on en dit autant de plufieurs 
peuples de l'Amérique & entie autzes des Amikouanes^ narîot» 
découverte depuis fort peu de tons dans l'Amérique Méridionale K 
L'Afrique of&e encore de nos jouis des peuples qui font dans ijt 
même ignorance K C'eft par cette raifon fans doute qu'ancienne- 
ment il y avoit > comme il s'en trouve encore aujourd'hui , des 
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. ^ Lettr. Edif. 1. 10. p. 1 14. 
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nations qui mangeoieiit la chair des animaux toute cnw. Ces fiâts 
I" Partie, peuvent nous bxc juger quelle a été la groffiereté 6c la bacbuîe' 

D5P."'*jçJJ^'"g« du genre-humain après !a conflifîon des langues Bc h âlfpcrCion des 
lâl'ja^r" familles. J'en excepte toujours ceux des defcendans de Noé, qui 
continuèrent à habiter les cantons que ce patriarche ôc fa âmille- 
avoient occupés au fortir du déluge. 

La nature cqtendant offioit aux pfomers hommes plufieon ln« 
dicarîons fur le feu > Ôc plufieucs moyens d'alfurer une découveico 
qu*on n'imagine pas aifément avoir jamais pu être ignorée. La 
foudre ne porte que trop fréquemment la flamme Cm la terre. Les 
Egyptiens dîfoient être redevables de la connoilTance du feu à im 
de ces fortes d'accidens *. Le feu eft fouvent occafionné par la 
fermentation de certdnes matières réunies dans un même lieu , 
par le choc des cailloux , & par le ftoctement des bois. Le vent 
a plus d'une fois embrafë des lofèaux & des focÊcs ^ C'eft à cette 
caufe que les Phéniciens rapportoient k dtkouverte du feu ^ Vir 
truve eft du môme fentimcnt Enlin, lans parler des volcans, 
on trouve des feux naturels allumés dans prcfque tous les pais 
On voit en Italie ^ > Ôc ailleurs ^ , des endroits où la terre enflamme 
tes madères oombuffibles qui fe trouvent à là futfiioei A la Chine t 
dans la province de KamH ? il y a des puits de feu dont on ie iett 
pour cuire les viandes, en fufpendant à l'ouverture les vaiflcaux 
où on la met On voit en Perfe de femblables fcuterreins où les 
ânciens Souverains de ce païs avoient établi leurs cnifincs Dans 
plufieurs contrées on trouve des fources d'eau fi chaudes , que les 
fiabitans en profitent pour fàiié coke leurs alimens. H îtinit d'y 
plonger les viandes : on n'a befoin ni Je vafe j ni d'aucune sAitre 
précaution ^, Enfin il eft anlvé , & il arrive encore fouvent que 
les feux fouterreins fkiikat éruption dans le milieu des ioïèa , âc 
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Thucyd. 1. 1. n. 77. p. 147. =: Lucret. 1. 1 . v. 
^pfi, &c. I. 6. T. i^7,&c.=Vitruv. 1. x. 
C. i.=sDio4.i. j.n. fti7.s=Plia*l. i%,CcA. 
4&* p. «9. as^iitil. voce &fa^'t, 1. 1« fm6z9, 
^Mém.dcTrev. Janv. i74!>.p. 119. 

' Sanchcn. apud Euftb.p, 34- D. 

^ Liv. 1. c. I . 
Piivfujue deRobault,»'Vol.p* »J7- = 
lournal des Sçar. Avril itfSf.p^ io4««eCo- 
lonne» Hiâ. nat. t. t. c.4*=Hift.fiat. de 

ÎIflande, 1. 1. p. 8 , j> , io.sM^. deTrcT. 



Janv. 1 7 ^ î . p. T i<j. Fcvr. p. ; 4. 

f Mcm. deXrer. Oâob. ijoH.p. jj^j-ss 
Acadcm. desScieflCUttiée i7oé.M. p. tjtf» 

* Figaïuol de l«Forcot DefcnpcioB m la 
France, t. ^. p. it. 

•> Hifl. de la Chine , par le P. Semedo , p. 
^o.=Mamni , Atlas Sin. p. }7.=Colonnc » 
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' Aîiû. de mirab. anfcnlt. p. 1 1 f } > 1 1 6^ 

^Journal des Sçav. JMtt iMf. p. 7). sa 
HiR, nat. de l'Idandet t. i. p. 18, flK.ss 
Géographie de Vareniuf , t« s.* p. $74* éitfc 



bis Arts et Métiers, Liv. II. jx 

dans des endroics remplis d'arbres ou de broflailles , les cmbra- 




^'on îgnoroit Tart de s'en fervir , d'en avoir à volontd , de le tranf. 
porter ôc de le reproduire après qu'il étoit dtciiu. AuiXi tous les 
peuples ont-Us xeteuu ôl coofervé foigueuicuicnc ic& noms de 
ceux ainqaeb tb oat cm 6tte redevables d'une découverte fi 
poname Us les ont même regardés comme ks iD?enteais des 
aces ^ i oarce qu'en eflS» il n'y a presque aucun art qui piiiflè fk 
falTer ou feu. 

Les traditions anciennes y & l'exemple des nations fam'ages peu- 
vent nous fournir des conje£lures alTez juftes fur les moyens cm- 




Gu'en frappa 

étincelles. On profita de cette découverte ^ ; mais on n'dtoit pas 
toujours à portée d'avoir des cailloux propres à fiiirc du feu. La 
n<5ccflitd, mcre des arts, enlcigna bientôt les moyens d'y fuppMer, 
On s'écoit appeiçu qu'en firoiilant fortement l'un contre 1 autre deux 
littNis» d'un bois dur , il en oaifibit des éd&ceUes» & même 
oo'en fiottant Quelque tems deux morceaux de bois tendre, ils s'e»- 
flammoient. C en fut allez poot apprendre aux premiers hoounes 
îa manière de faire du feu, quancf ils le jugeroient à propos. Les 
Phéniciens tacontoient que le froiffement des arbres avoit fait in- 
venter le feu ^. Les Chinois difenc que Sui-gin-fchi^ un de leurs 
premiers Souverains , enfcigna la manière d'allumer do feu^ en frot«* 
tant fortement deux morceaux de bois» & les fiiilàot tooraer Ton 
dans l'autre Les Grecs avoient à peu-près la même tradition ^. 
C'cfl encore aajooidluii la méthode la plus uiitée ches les &au- 
yages ^. 

Des hommes aufli dénués de connoilTanccs que l'étoient les 
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Vi j = premiers peuples , ne pouvoient pas fe procurer une nourriture bien 

I" Partii. abondante ôc bien convenable. Chacun alloit de fon côté cherchée 
'ç«p.uifi«i>^"S« les fruits & les herbes qui cioiflbnt dans les Ixms H âans les cann 
^^SjkS!^ pagnes ^ Ils mangeoient fans apprêt ce que la tmc leur offioîc 
d'dle-mêine, fans foins & fans cultuce K Ouvrons les annales de 
tous les peuples , & même de ceux qui par la fuite ont été les plus 
éclairés , rien de plus trifte & de plus affreux que la defcription de 
leur premier genre de vie. Les É|[yptiens originairement ne vi-^ 
voient que de ladnes Ôc dliecbes qui croiflbieiit dans leurs champs 
^ dans leurs matais^ ûuis autfc pnncipe de dlfecmcnient que le 
gout qu'ils y trouvoient ^ Les Grecs fe nourriflbient également 
dans les premiers fiécles de racines & de fruits fauvages ^ : le gland 
paroît avoir été alors leur principal aliment *. Il y avoit à Athenef 
une coutume établie, pour rappeller la mémoire de ces fiécles 
d'i^orance & de rufticité. On préfentoit aux nouveaux mariés i 
le jour de leurs n6ces 9 une corbeille dans laquelle il y avoit dee 

flands mêlés avec du pain On ne doit pas, au fiurpluSy confon- 
re l'efpece de glands , donc les Grecs âc quelques autres peuples ^ 
faifoient ufage , avec celle qui eft fi commune dans nos forêts ; cè 
fruit eft trop amer 6c trop peu fubflantiel, pour avoir jamais pû 
fournir un aliment convenable à l'homme. Les glands fi vantés 
dans les anciennes traditions^ éioient d\uie qualiiS très^fiflSientei 
L efpece dont il s'agit approche beaucoup pour le goût & pour la 
ikveur de nos difttaignes ; il en croît, de on en mange encore de 
pareils dans les parties Méridionales de l'Europe Je penfe auflî 
que fous le mot de gland, les anciens comprenoient plufieurs for- 
tes de fruits à coques > tels que celui du iiêcre^ du noyer f du châ« 
taignier > 6cc. *• 



■• médium auarti am. Vîrgil. Gforg. 
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Encore aujourd'hui on fert en EfÎMentf 

de ces fortes de elands fur toutes les tablés; 
I 'P n'^A 
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Ce gpiue de vie primitif n'a pas été tellement aboli qu'il n'en — ^ 

foit refté des traces dans bien des pais. Hérodote parle d'un peu- I*^ 

Ïlc dans les Indes qui ne vivoit que d'herbages "* : Aptarchide ^ , ^uf""^*, ,^^1^ 
)iodore^, Strabon *^ quelques autres écrivains , nomment de Jacob, 
des iidtions entières ijui ne iubiiiloient que de racines 6c de plantes 
filuvages. Les relations modernes parlent auflî de plulieurs peuples , 
dont ces plantes & ces ncines font cacote aujourd'hui la piincipale 



nourriture ^ 



Les forêts, les mers ôclcs rivières pouvoient auffi fournir atix 
premiers hommes quelques fecours relativement aux climats qu'ils 
habitoienc. Il eft probable que dans ces premiers fiécles on ne failoic 
point de difHnâion entre les différentes efpeces d'animaux ^. Les 
peuples vtment alois comme les Sauvages , à qui tout eft boit 
}u(qu'aux reptiles & aux infeâesj dont la vue inlpire le plus dlioc^ 
leur & de répugnance \ 

Joignons à tous ces témoignages l'autorité des anciennes cou- 
tumes , ce dépôt fidclc de l'état primitif du genre-humain. On a 
remarqué de tous les tcais une grande conformité entre la nour- 
lûuce des peuples j Ôc l'efpece de leurs fiicrifices: ils ont toujours 
cflèit i la divinité ce qui fàifoit le principal foutien de leur vie. 
Dans les premiers (tédes on n'offioit que des herbes , des fruits 
& des plantes ^ Les Eg}'ptiens, en mémoire de Turiliré dont l'herbe 
nommée Agrojlis avoir été à leurs pcres, en porDoient dans les 
mains toutes les fois qu'Us aHoient aux temples faite leurs prières K 
O a -été auffi un tems où Ton ne faifoit des libanons qu avec d« 



" Ur. i.Q. \ooi 
^ AsiM Pbouc» ii« s|j 

'LÎT«ii.p.78i 8c 798. l.T<;.f»T 41^.1. rr. 
p. 11 77. 

• hucTct. 1. f. y. 1 » & î 7. 1. 6. T. ? j i , &c. 
?=Bibl. iinc. Si mod. t. zi. p. 1 1. 

' Aiia di fiarroi,Dec« i ■ i. i. foL 1 8. verfo. 
t=s Pietro d'elbVaUst Littr. |4^.4I4<= 
iVojr^* Dunp^ i» i. p. t* «, f > m St 
iff.B Gancll*. t. »,p.-*y>. tiiirr.'Edifc 
c. 7. p« 4i< t. io. p. r^o. t. 1 1. p. 8t. t. 17. 
Prcf. p. 1^. f. 1 8. p. 1 1 4.& li^é. t. if. p. SOT. 
c. ; ; ;i. 5 84. = Voyag. des HoUand. t. 4. 
p. f86. = Voirag.deB«niaiiun, p* {7* 

• En avinçant d'après iMindcfisécrÎTains, 

aup \ prcinieri homtnei vivoient d'herbes , 
e lAcmcs , & 4ie fruiu fâarago*, je nepré- 
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I l'eau; le vin n'étant pas encore connu*. On offrit par degr<fs du 
l"^ Partie, miel''; du lait ^ ^ de Thuile vînp. r\n îr. f^rm»- f 



du vin'", de la farine ôc enfia 



DcpLisJeDcluge animaux, quand les hommes curent trouve le moyen den faire 

jolt'U a la mort , ■ i- • n • • /t i i 

4« Jicob. leur nourriture ordinaire^. Comme on ignoroit aulli dans les com- 
mencemens l'ait d alTaifonner les viandes avec le fel, i uiage s ctoit 
confervé de n'en point mettre dans les entrailles des animaax ofierct 
eo facrifices K 

Quelque grofliere & quelque mifëtable que fût la nounitaie des 

premiers hommes, ils n'<ftoient pas même en état de s'en procurer 
abondamment; faute d'inllrumens nëceflaires, Ôc manque d'intelli- 
gence , ils dévoient gâter ôc détruite quantité de fruits ôc de plan- 
tes , comme le font Tes Sauvages qui abbatent les arbres donc ils 
?ettlent cueilUi les traits Ils n'avoient d'ailletics ni armes coih 
venablespour la chafTe , ni machines propres pour la pèche. Les 
pierres ôc les bâtons étoient les feules aimes dont on iè fetvoil 
dans les premiers tems ; & même quand par la fuite on vînt à in- 
venter les flèches ôc les piques, on ne fçut d'abord d'autre manière 
de les armer, qu'avec des rofeaux pointus, des cailloux, des osj 
ou des arêtes de poiiTons. On peut juger , à cet égard , de l'état des 
premieis hommes par celui de ouantitë de nations » donc il eft parlée 
foit dans les écrivains anciens >, foit dans les modernes ™. On ne 
connoifToit pas aufli dans les premiers (iéclcs la manière de pêcher 
avec des filets. C'eft un art ignoré des nations barbares Les 
premiers hommes ne fe fervoient que de lignes dont les hame- 
çons , femblabies a ceux des Sauvages ^ n'étoient probablement que 
de bois* d'o8> d'arétes àt poiffons, ou d'autres matières gralfie*, 
xes K Ils ne connoiiToient en£b ni l'arc d'âorer des troupeaux» 



■Theophr. iico tj/. = Hygin. AJlr. 
1. 1. C. i>. = Bianchini. p. 307. 

^ Thcopbr. apud Potfhyt. de abft< p. 1 $6. 
■SB PJato del^tbw 1* 4|* p» 97$, C-r-Phtf» 
i. &. n. tfu 

' Ovîd. Fifl. L 4* T. 3^ sPltn. id Pm- 

• * Theophr. l»eo m. =:Gen. c. »8. t. «8. 

* Theophr. Itco cit. = GetU C 14* f* lS« 
. 'PJato, Plin.l»(»/d*, 

s Vov. Porpbjrr. de abÎL L tif * ftc 
, * Awen. 1, 14. p. 66-\ . A. 
, •Voyj^. de Damp. t. 4. p. i8f & ité^= 
lettres rdif. t. 1 1. p. jtç. 

Ils n'en ufeni iïnCi probablement ^uc par- 
ce qu'ils neconnoiffènt point de mamere plus 
commode de cueillir 1m fniitf t que chaa" 
gcnt fin* cdlè 4e comrtei, ilt ne t'cndb». 



ralTent gueres de ce qui arrivera p^r luite 
dans les cantcns qu'ils abandonnent. 

^ Hygin. Fab. i74i Diod.i. l.p. i8.^S 

Cedren. fol. 19. 

> Voy. Arrian. indic. p. y<t« AwHH 
chid. apad Phot. p. i;)).t=Dîod. H 3. p« 
i8î âc 1 9 I. = Taclt. de mor. Germ. n. 4é. 

Lefcarbot, Htû.de la N. Franc, p. 77J» 
=Rec. des Voyag. au Nord , t. 8. p. 175. 
=Lettres édif. t. i.p. k 7* p. 4}.= 
Voyag. de Dampier, t. 1 . p. 94> t* P* 14* 

" Relat. de I4 1- rance Equinox. p»>s4«S 
Voyag. de Dampier , t. 1 . p. 14». 

* Santhon.apud Fufeb. p. jf. C. 

1* Voy. Hi&. nat. de i IHande , 1. 1. p. «04 i 
&c. = Vovag de la Baye d'Hadfon , t. s* 

fi»|.s=Rec. det Voyages qui ont (Wvià 
SfWiliftacnt ^ la Compagnie dci Indet 
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ni les moyens de fiiuc tics provifions pour iubvcnir à la dirctie 
^àlaftérUité. d'^^Tdi' 

Iln'cft pas étonnant qu'avec des fecous fi peu affûtés, les prc- Si u mon 
miets hommes fe foient trouvés fréquemment expofés à toutes les 
horreurs de la faim ôc de la difcrte. Je fuis convninca que c'eft aux 
fâcheufes extrémités où ils ont été fouvent réduits , qu'il faut attri- 
buer l'ufagc affreux où étoient anciennement pluficurs peuples de fe 
manger les uns les autres. Qu'il ait été un tems où les hommes n'ont 
pmnt eu hocceur de fe nourrir de la chair de leurs fennblables , c'eft 
un de ces fidtsIK univerfellement attcflés> qu'il neû pas pofTible 
de le révoquer en doute ^ : l'exemple de quantité de nations , dans 
l'un & dans l'autre continent , auxquelles cette nourriture eft encore 
familière, eneftun sfirgarant*^. On connoit dans i'Afie*^, l'Afrique, 
àL l'Amérique ^ , des peuples qui vont à la chafle des hommes , de 
la même manière à peu-orès que nous allons à la chafTe des bêtes- 
ftuvet . Us tâchent de les prendre en vie 6c les emmènent dans 
leurs cabanes , où ils les égorgent à mefure qu'ils fé fentent pre0ës 
de la faim. C'eft , je le répète, le défaut & le manque de nourriture 
qui ont occanonnd ôc occafionnent quelquefois encore ces hor- 
reurs <=. L'iiinoire ne fournit que trop d'exemples , mtme parmi les 
peuples polices , des excès auxauels la famine peut porter les hom- 
mes ^ Des metes ont mangé leurs enfiins ' ; 6c il fuflît de céflé* 
cbîr aux mouvemens dont auelques navigateurs réduitt à la der- 
nière extrémité, avouent s'être lêntîs a&âés'*» pour concevoir 
ce dont l'homme eft capable dans ces cruels momens. L'anthropo- 
phagie n'a pû ceffer que quand les peuples ont eu des moyens 
certains 6c aflurés de pourvoir à leur fubfiftance ; 6c H cet horri- 
ble ufâge eiîlte encore anjouidltiiî dans quelques contrées , c'eft 



HoUand. t. l^o,U i. p. f 78. t. ; . p. 17. 
T=HM. ies Incas, 1. 1 . p. St , 8}.BS Vo/a^. 
(AeJ'deLcry.p. 170, 171* 

* Voj.ftifri, tir, L p. 3 âr 

* Vojr. tbid. p. 4* 

•Mf rc df France , Avril trry.p. C^. 

*Lrr.:cs tUif. t. 10. p. ij T t. 1 }. p. 544« 
t : !. p. 9. = Lefcarbot, Hift. de I.1 Nouv. 
France» p. 8j7.sV0jaff.de Corcalt t* t. 
p* ttt St saStsMénuM Tfcr. Février 
STOt.p. 91. 

• Voy.l'HiQ. de(Iacu,t.t.p.tft. t5f > 
-^^'y , )^ •=3Voy«g.dehBi7«4Viidic0> 

lu t. p. 117. 



' Voy. Dîoi. Eclcg. ex libro t. u pi 
jit, f z9.=:Strab. L4.p. 3oS.=OIrrepi(>^ 
dor. ipud Phot. p. 1 8y . = Procop. «fe Biello 
Goth. 1. 1. c. xo. = Lefcarbct , HiS. de U 
NouT. France » p. 69.s=^HiÛ. de la Virgi- 
ntct p. }t.r=Lettr* BdK 1. 11. p. tSj.ssa 
Voy-^g. df f arpin.p. î7,=Latt, DeUfiflU 
dcj Indzi Uccid. I. 4. c. j. p. 107. 

i V'oy. 4' Rcg. c. 6. f. i8 , Jereitf. 
Lamenû c 4. f, io.s= Jolt de BelU» Jud« 
1. 6. C tt.sOlTmploèor. ^od Phocfib 
189. 

Voy. J. de Lery, Voraf. ét Bréffl, p. 
1^8. = Rec. des Voyaf.de uCoHpif.dcfl 
lAdet HoUand. i* 4>p> ^fo* 
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par une (bite de l'ignorance tu de la barbarie des premiers peuples ■ 
I" Pa ATI r. quiles ont habitées ( * )• 
Depuis le Déluge Le peu de connoinance que les premieis hommes avoient du 

luiqu'a It mort /• o j i • i > r • * i • j j 

d» Jacob. icu & de la manière de s en fcrvir, ne leur pcrmettoît pas de donner 

auxalimens, dont ils fe nourrilïoient , la préparation convenable» 
Us fe contcntoient de broyer avec leurs mains, ou entre deux, 
cailloux les plantes ôc les racines ou'ils anachoient de terre , ôc. 
les expofoient enfuite à l'ardeur du loleil. Ils en ufoient à peu-près- 
de la même manière à l'ég^id de la chair » & du polUon, quand 
ils dtoient alTcz heureux pour s'en procurer. Agatharchide * , ht* 
rien ^, Diodorc Strabon j Pline ^ , ôc même des relations mo- 
dernes ^ , parlent de nations qui n'avoient point d'autre manière 
de faire cuire leur nourriture , que de l'expofer aux layoru» du foleil. 
Pepuis même la connoiflfance du feu > les peuples ont encore été 
un tems oà ils manquoient des moyens propres à &ire (brvir cet 
élénient d'une manière commode à la préparation de leurs alimens» 
Nous pouvons juger de la groffieretc & de l'ignorance des pre- 
miers hommes par celle de piulieucs nations^donc il eâ parié dans- 
Ics Vovapeurs modernes. 

Les habitant des Ifics Auikales découvertes en n'avoient 
point d'autre fecret pour faire r6dr les porcs , que de leur mettre- 
dans le corps des pierres ardentes ^* La manière , dont plufieurs 
peuples s'y prennent encore à prêtent pour faire cuiie leurs viandes, 
dans l'eau, prouve de leur part une égale ignorance. Ils met~ 
tcnt de l'eau dans le creux d'un rocher, ou d'une grande pierre; 
' ils y jettent enTuice des charbons allumés ^ ou des cailloux qu'ils 
ont fait roi^ir, 6c parviennent ainH à échaufi«r l'eau TuffiTammeat 
pour £ure cuire leurs viandes Li'faicommodîtd fa la difliculté de 



< ' ) Quelques Auteurs rapportent qu'il y 
oToit autrefois dans certains cantons de l'A- 
£e t de l'Afrique Se de l'Amérique det bou- 
cheries ptbliqi:rs de chair bumainc. Ane. 
Itelrit. ift^nAci & de la Chine , p. <^ & i j i. 
SibLioth. nniv. t. t. p. jS^.Hiil. des Incas, 
1. I. c. » i. p. n . HilL grn des Voyag. t. j. 
p. 9? Si 117 t. 4 p. <5o. MrrcuredeTrance , 
Dâob. i7i7>P'84>Lact,Oe(crijM.dlMlnd. 
Ocùà. !• f > c. I f . p* t66, 

C«9 récits me parotHênt peu vnlftmbla- 
^cs.'Fn 'ffet, des peuplrs alTe/' police! pour 
avoir des marciv.'s publics, ne permettront 
îamMs ou'on y étale la chdr de leurs (cm- ' t. 4. p. yS^. 

moins ^u'on ne dife que quand ^ HiA. des IHes AntiUei« ^ ij, — ^la^ 



svoîent contracté une telle babitude de m%n~, 

fer de la chair humaine , qu'ils n'ont pA s'en 
éfaire« mime anrè* qu'ils ont étéi portée d« 
Te procurer fidwaicBt & abondaiiiflWBI1iB|| 
nourrltureplus convenable. 
* Apud Pnot. c. 11,1?, 14, 
^ Indic. p. séé. 
' Liv. 3. p. 189, 191, 
<> Liv. itf. p,iiié. A. p. iii8«C* 
' iir. 7. B> |74* Un. iS* 



'A6t4S fiarrot, Deca t* fbl. iS. nt»ifii-^ 

^ Rcc. des Vcyag. çu! n; fçrvl'i l'établlf^ 
femcnt de laComp.^gn. des Indes HoUand*' 
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tette pratique en firent çfietcher (fabatd une qui fût plus aifëe. bbbbqb-sb-s 

On penfa aux moyens de &iie bouillir l'eau dans des vafes plus i" Part rit. 
commodes que des rochers ou de grandes pierres. Les Sauvages ^j^^îi^*^"** 
de la nouvelle France faifoient cuire leurs viandes dans des efpeccs '^e'jaci"* 
d'auges de bois, en y mettant des pierres lougies au feuj ôc les 
iCQouv cUant de tems en cems 

Les peuples ont dû être bientôt rebuté d'apptêter leur nourriture 
'd'une mànieie auflî longue flc aulit dégoûtante que cdle dont j.e 
viens de parler. Il aura donc éré quedion dlmagiher des vaiflèiux^ 
qûi en recevant dirc£lemcnt l'imprelTion âa feu , pûfrent la com- 
muniquer à l'eau. Le point cffcntiel dtoit de trouver des matière? 
communes Sx. faciles a travailler, qui fùlTenc capables de réfifter 
sùlcx ibncmcnc à l'avion du feu , pour donner aux alimens le tems 
de cuiie. On ne fera parvenu cette découverte qu'après difl<f-« 
rentes tentatives. Il eû fa cile d'en juger par les exemples fuivans. Les* 
Sunrases du décroît de Frobisher > fe lervoient d'efpeces de chau- 
dières faites de peaux dé poiïïbns fraîchement tués ^. Dans les Ifles 
Occidentales de rEcoffe , les habitans eniployoient au même ufage' 
la d«^pouUle des animaux récemment ëcorchés ^. Les OHiakes ap- 
prêtent encoie aujourd'hui leurs vivres dans des diaudrons com» 
pofifs d'écoKces d'arbres A Sfam le petit peuple n'a d'autre hqott 
de faire cuire le ris que de le mettre dans un cocos foi le feu > 
&: le ris fe cuit en mcmc tems que le cocos brnie ; mais le ris 
achevé de cuire j avant que le cocos foit tout-à-taic confumé ^» 
Les habitans d'Amboine 6c de Ternate fe fervent d'ua bambou f, 
eu roleau creux , pour le même ufage ^ 

Ces expédîens font bien groflîeis & bien éé&Staem. lï lâlloic 
renouveller de vafes à chaque moiaent. La ndccflitd , merc de 
rinduftric , fit bientôt trouver les moyens de faciliter la cuiffon 
des al i mens. L'hilioire nous fournit dans la pratique d'une nation 
feuvagc un exemple de la manière dont les premiers hommes fe- 
ront parvenus à fe faire des vafes commodes ôc durables. 11 cil 
dit dans la reladbn dlun voyage fait aux Terres Auftrales , que les 
ikabitans de ces climats faifoient cuire leurs alimensdans desmor- 
cean& de bois creufës qu'ils mettoient fur le feu; comme U 

* Lifbtfbot , Hifl. de U NoQT.* France « aator. p. j ; . Vof . aufli Hérod. ]• 4. a, tft» 
^S«f.ssM(Turi des Sauvages, 1. 1. p. 87. <* Rec. des Vojrae. au Nord . t. 8. »• 4|« 
ssAcoSa, Hïft. des ind. CTccid. 1. 3. c i. ' Hifl. gén. des Voyag. t. 9. p. 148. 
toi. 174. ' Rcc. des Voyag.^ui ont fcrvii rétabli!^ 

k Rec d«j Voyag. au Nord » 1. 1. p. %io, fement de la Compaên. des Indet HoUand. 
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t— -=--= Hamme n'auroit pas manq'ii* (rcndommar'er nromptement ces fortes 
!»• Partie, de valcs, pour remédier à cec meonvcnicut ils s'étoient avifés de 

DepuuUDéioge jçvétir de terre gialfe. Cet enduit les vtétetvek, & doiuiok 
4e Jacob, aux alimeos le tems de cuire \ 

Une pareille preuve a dû faire imaginei fecilcment là poterie. 
L'expdricncc ayant appris que certaines terres rtififloient au feu, il 
a été fimple de fupprimer le vafe de bois , qui a cependant don- 
né l'idée de mouler la terre , 6c indiqué la manière de l'employer 
à dififérens ufages ; art , qui fuivanc la remarque de Platon > a dù 
être bientôt inventé, parce au'on n'a pas befoin du (ècotirs des 
métaux pour travailler les vales de terre K II cftjpiobable qu'on 
ne fçn pas d abord leur donner ce degré de cuiflon , Ôc ce ver- 
nis qui en fait le principal mérite. Ces premiers vafes dévoient 
être comme ceux des Sauvages, d'argile , ou de terre grafle féchée 
au foleil ou cuite au feu ^. Ces peuples ignorent Tart de les ver- 
niifer flc de leur donner ce que nous nommons la plombée Cefir 
le haiârd qui aura fait trouver cefeciet» comme je le dirad dans 
un moment ^. 

La découverte & rintrodu£lion des arts dans les difTércns cli- 
mats ont dû faire ccfler infenfiblement les calamités dont le genre- 
humain fut affligé dans les tcms qui fuivircnt immédiatement la con- 
• iuûon des langues & la dilperfion des familles. Lcui icunioii , ôc i'é- 
tabliflement des lobe furtout» ont opéré cetbeuieuxchangement* Les 
£unilles laflemblées ont petiéâîonné les arts ; mais jamais les hom-. 
înesn'autoientpû former de grandes fociétés^ib n'avoientpas trou- 
vé des moyens sûrs de pourvoira la fubfi fiance d'un grand nombre ds 
perfonnes raffemblées & fixées dan^: un môme canton & dans un 
même lieu i on n'a pu y pai venir que pat la découverte de l'agri* 
culture. 

Tous les neuples ont reconnu tenir cet art de leurs pemieid 
Souverains, il en dit qu'Ofiris abolit Tulàge où étoient les hommes 

de fe manger les uns les autres > en leur enfeignant à cultiver la 
terre ^. Les annales de la Chine rapportent que Gin-hoang , un des 

premiers Souverains de ce pais , inventa l'agriculture, & raflem- 
hid par ce moyen les iiommes; qui auparavant ciroienc diiperfés 

• Méffl. touchant rctabliflcment d'une KIC- 
fion QJuitiwac «UoiIa troiGéme inonde, au- 
Hcnent ippcHéltTeaeAuarale, p. if 8c 

^ De leg. 1. j. p. ioj. Ct 



Voyng. deFreaer,p.70» 
* Infri. ch. IV. 

( Dtod. L i«p. f r.asFlntt u ug» Ai 
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dans les bois èc les campagnes , à la manière des béces bmtes \ 
(On doîc entendre dans le même fens, c'eft-à-dire, delà con* i^Paut». 

noiflânce des alimcns convenables , la tradition des Grecs qui at- DepiiM<-nfiugt 
tribuoit la ceffation de l'anthropophagie , à la découverte du miel j^^^'' 
& à l'ufagc que les hommes avoient appris à en faire ^. Les an- 
ciens iuitoriens font mentiion des foins tju Alexandre s'étoit donnés 
pool enfeigner ragnctilttire à pluTieors nations l>arbatés qu'il avoic 
rencontrées dans le cours de fes conqoêtes^; exemple renouvellé 
de nos jours dans l'Amérique ^. C'eft encore dans la vue de pré", 
venir les excès auxquels la difette & la famine font capables de 
porter les hommes^ que de tous tems les peuples policés ont eu 
foin d'amarfcr des provifions pout remédier à U ûériiicé de la terre 
iians ceitaïucs auuccs ^. 

^ La réunion des (àmilles 9 & l*àabliflèment des ibciétés politH 
ques I en donnant naiilànce aux arts , ont donc procuré aux peu- 
jples les principales commodités de la vie. Toutes \f$ fociétés 

policées ne les ont cependant pas connues également ; les pro- 
grès des arts ont été dinérens , dans les ditfirens païSj ÔC chez les 
jdifiérens peuples. C'eA ce qu'il £aut développer. 

La fubfilknce eft le premier Ôc le plus important objet donc 
ion ie fina occupé dans les ibciétés naiflantes; nuds ces recher- 
ches auront été plus ou moins petfèéBonnées > reladvement au cli- 
gnât & au génie des différens peuples. Dans quelques pais , on 
aura commencé par petfctlionner l'art de la chafTe & de la pêche ^. 



La chafTc fur-tout a été 



clicz la 



plûpr^rt des peuples de l'antiquité 



la principale occultation da> Drcoiiers hommes, ils sV adonnoienc 
autant par le beibm de fiibfifiance» que par la néceluté de défe»* 
dre leur vie contre les attaques des bêtes féroces Il y a encore 
aujoufd*hDi quantité de nations de l'un ôc de l'autre contineac qui 
ne s'occupent que de la chafTc & de la pêche 

Mais les peuples induftrieux ne tardèrent pas à remarquer que 
dans cette quantité innombrable d'animaux répandus fur la furfàce 
de la terre , il y avoit des efpeces , qui d'elles-mêmes fe réuniflbienc 
6c vivoient en fociété. On s apper^ut même que ces efpeces écoienc 



• Martini, hifl. de la Chine, t. i.p. tS. 

^ Schol. Pindar. ad P^th. 4. t. 107* p« 1 19* 

•Strabo, l. ii.p. 7t« , 7 87. = Plut. t. >. 
p. ii8.C.=: Plin. l.^.feâ. if.p.}sf. 

^HiA. des Incaj, t. i. p. zi, 300 1 301. 
fisNoBv. Rclat, dt U France Bqjmwu f* 
»!• ■■ f Htf» tUL uuf» tWt 



• Vof. Gcm c 41 . t. 3 f , &c. = Hifl. dti 

fflCW«C.t. p.SI, is»i. 137. t. i.p. 94« 
' Sanchon. apud FuCcb. p. 3 f . B» 
« Vov. infra , Liv. VI. c. 
^ Hiit. nat. de l'Ilbnde , t. t. p. xii. t< Ji 
p. a8},s=Rcc« de» Vo^ag. au Nord, 1. 1« 
pt 1 i* t» I» S»apL0ttr*Edif* i* te. f, too^ 
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V* ?AKTÏE. 



naturellement moins farouches que les autres. On chercha les 
moyens de les appiivoifec , de les renfermer dans des parcs ^ ôc de 
'Demihjepaug» Us 6Sm multiplier afin d'en zvcit toujours une ceitame Quantité 
^JeiicX'' ^ ^ di(poiitioii. La plupart des peuples ne drolent dans les pre- 
mien (iecles, 6clong-tems encore après» leur fbbfiftance que des 
troupeaux Nous connoiflbns plufieurs nations puiffantes & très-^ 
étendues miî pratiquent encore le même genre de vie \ Leurs 
troupeaux fburniflent à tous leurs befoins. On s'attacha enfin à 
examinée les différentes produâions de la nature^ àL à trouveriez 
moyens d'en profiter* 

La terre ome quantité de plantes flc de finits , qui même 6ns éod 
cultivés^ foumiflbnc à l'homme une nooniture folide 6c agréable; 
On commença par difcerner les meilleures efpeces, & fur-touc 
celles qui fe confervent long-tems après avoir été cueillies : on 
Tongea a en faire des provifions ^. On apprit enfuite l'art de les 
iàireptofioer» & même d'en augmenter le nombre 6c les qualités 
par là cokiiie. Ceft à cette découverte oue nous fbnunes redevables 
de cette prodigteufc quantité d'arts & ae (ciences dont nous jouîl^ 
Ions au)ourd1iui. Tant que les peuples n'ont connu d'autres OKiyenif 
de fubfifter que la chafle , la pêche 6c le foin de leurs troupeaux j 
"ils n'ont pas fait de grands progrès dans les arts. Ce genre de vie 
les obiigeoit à changer continuellement de lieu , ôc d'ailleurs ne 
les for^oit pas à fairp uiage de toutes les leflbuices doot llnduf^ 
itie humabe eft capable* Les nations «mi ne Pt at îq u ent point Fa^i 
sriculture n^ont qu une connoiflknpé ttèsHmécuocre des arts6c des 
Iciences. Mais la culture de la terre a contraint les peuples qui 
s'y font adonnés , à fe fixer dans un m^me canton, 6c à inventcC 
quantité d'arts ^oat ils ayoicat l)efoin pour y réuflSr, 



II. p. 37* 

Incas* t.-!. p. 
s=Vo; 
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•t. »J. p. i: 
3jo.=Vo>ag. 
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'.Kelau de larranc« 
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CHAPITRE PREMIER. Depuà^eD^uge 

jufqu a mott 

I'AcRrcuLTURF cmbrafTc plufieurs objets. Par ce mot nous en- 
^rcndons aujourd'hui l'art de faire venir toutes fortes d'arbres, de 
épiantes, de kuits ùl de ^raini». Mais comme de toutes les uartics <juc 
cet art comprend» il n'en eft |>omt de plus importante que le labouta* 
^e^c'eil celle par laquelle je'aois devoir commencer. 



ARTICLE PREMIER. 

_ A CULTURE desgnins demande tant de Ibins êc de précautions ; . 

pend d'un fi gtand nombre de connoiflances , exige tant de peines 
(Bc de préparations, qu'il n'eft pas furprenant qu'un art fi compliqué 
ait été long-tems ignoré de la plus grande partie du genre humain. 
On poutioit même demander comment les premiers peuples loue 
parvenus à la découverte du bled > 6c en général à celle des autres 
grains qui fe cultivent. Nous ne voyons point aujourd'hui dans nos ■ 
campagnes le froment > le feigte» l*oige » l'avoine te le ris croître 
Banircfîcmcnr. Siippofcrons-nous donc que certaines cfpéccs de 
gramen qu'on rencontre dans tous les païs, renferment les principes 
6c TelTence de cous les diiTércns grains qui font à préfcnt notre prin- 
cipale nourriture f Admettrons nous que la culture développe ÔC 
perfe£donne les qualités de ces fortes ae gramen » éc qu'enfin un tra- 
vail réitéré peut les porter au point de devenir fioment > feigle^or-' 
ge , avoine, &c. On a , il eft vrai, l'expérience que la culture rend 
certains fruits plus beaux 6c meilleurs que ceux qui vicnienr natu* 
rellemcnt. On f<jait môme c^u'clle en pcrfeclionne quckjiiLSHîns 
jul^u à les rendre méconaoïliaUes i mais l'opération qui dénature 
en quelque maniete ces fortes de fiiuits , la greffe , n'eu pas ^tvâop 
l>Ie (curies gramen, A l'é^d de la: fimple culture ^ c'efl une eireur 
de croire qu'elle poifle jamais dénaturer l'eflence fondamentale 
des {^r.iins , ni leur cfpécc. Quelques Auteurs à la vérité l'ont 
autreiois avancé * i mais le contraire eft aujourd'hui reconnu fie 

■ Theoithna* HiA. ilfpu U i* & 6t f i«C» éjsSH (M FUm. L 4« «^«ss Fiia. 
I»tt*icâ.»«.p.iil4 . . , 
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avcré ^. Les grains ont ét^ créés tels qu'ils exiftent encore à préfcnt. 
I'* Partie. Les Anciens mêmeparlent de plufieurs païs oi^ le l !ed croifToit naru- 
JhpabhDétugt rellcmcnt K Sinousneconnoiffons poiiitaujoutd Imidansnosciimats 
it jKob°*^ de ihimetit f de feigle , d'orge ôc d*itvpme éiuvages , c'eft fans doute 
Êtute de ledierches afTez exaâes de notre part , d'autant plus que p 
leloa le témoignage de plufieurs relations modernes , on en trouva 
encore dans quelqiies contrées 

L'agriculture cft un de ces arts que le Déluge n'a point abolis en- 
tièrement. L'Ecriture nous dit que Noë en ctoit inftruit, Ôc qu'il cul- 
tiva la terre au fortir de l'arche ^. Il cft ?raifemblable que cePatriar'^ 
die fit part de cette connoUTanee à fes defcendans. Leur di^lioa 
occafionnée par la confufion des lan^MS 9 ik oublier à <|nantité de 
lâmilles l'art de cultiver la terre ; mais cette découverte ne fe per- 
dit point dans les fociétés qui continuèrent d'habiter les plaines de 
Sennaar & les cantons circonvoiilas. La connoilTance du labourage- 
paroit aulli s'être conlcivcc ciicz les tamiiies qui fe font fixées 
ponne heure dans des païs , dont le fol étoit léger « fedle à cultîrer^ 
tiaturellenient fertile fie abondant. Toutes ces conieâures font fon- 
dées fur rHifloire. Elle nous apprend que les habltans de la Mé-^ 
fopotamie , de la Paleftine , de l'Egypte , & peut-être de la Chine y 
fe font appliqués à l'agriculture dès les tems les plus reculés. La 
connoiiïancc du labourage étoit d'une Ci haute antiquité chez les 
Babyloniens > qu'elle remontoit aux premiers fiécles de leur Hif- 
toire *. On ne peut pas douter enefièt que 1 agriculture n*ait étécon^ 
nue très-anciennement dans ces contrées. Moïfe dît queNenibcod 
Aflfur bâtirent plufieurs villes ^ : îl feroit difficile de concevoir 
comment ils anroicnt pu y réufllr fans le fecours de l'agriculture. 
La tradition des Phéniciens faifoir remonter aux premiers tems l'u- 
fage du labourage tradition coaiirinéc également par 1 autorité 
de l'£criture-ftkiC6. tl y eft dit qullkac , pendant fon fiÇonrdans 
iaPaleffinCi ienîa kiecueillitau centiqde K Les Egyptiens fiûfoient 



* Voy. Aoid. des Sciencetf ami. 170S. 
|0t2ni.p. 8^. =:Mcrcure de France, Fin. 
i7\o. p. iç:. — Duhame!, Traké de U 
culture det terfet,p.i4}.BSEM«ia.deT(tiT> 

* Plato , in Menox. 

Hinb. tufcult. p 




péce de bled cnufarr <33is les ladeij L }• 
n. 100. 

* Le(ctri)Ot » Hift. de la N. Fraaoc t P*i T 
i5f & itff.aaLettr.Edif. 1. 11. p. 385.1. tj. 

t7i.=Hii}. nat.derinandeTt.i. o, i^o.= 
Cl, Defcript. de* lait* Occid.1. s. C. i» 

*Gen. c.ç.f. lo. 

* Berof. «ftid Syncel. p. i^tt %t, 
''Gen. c.io. ^. 10, II & 11, 
*Sanch«ii. Ealcbtp. 36. C. 
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lionneor de cette découvette à Ifis & à Olir^ Ton épcm *. L'agri- 
cttltare devoit être en efièt exnémement ancienne chez ces. peu- Parttf. 
pics. Nous voyons Abrahaaij dans un tenu de femine, fe retirer ^^^^^^t^ff 
en Ef^vpte ^ , Jacob y envoyter fes enfàns acheter du bled dans ' }«jifiob» 

de pareilles circonftances Les Chinois voudroient difputcr à tous 
les peuples , dont je viens déparier , i anciennetif du labourage : ils 
prétendent avoir appris cet; ^ de Chin-nong fuccelTcur de Fo-hi ^4 
Quoi qu'il en ibk » c'eft de ces divedès contrées & de plufienis aor 
trcs encoce fàns doute > que Tart de cultiver les grains aura été (ne- 
cellivement tranfporté dans différens climats. Les Grecs , par exem-- 
pie, dîfoientque l'agriculture leur avoit été apportée d'Egypte * : 
les Romains <f toicnt perfuad^s qu'elle étoit venue en Italie^ de l'A^ 
irique & de la Grèce ^ 

On peut croire aufli que quelques peuples n'auront dû qtfà eux* 
mêmes la découverte des grains & Vm de les cultiver. Parniî les fe^ 
millesqui dans leurs courfes vagabondes en avoient perdu la trace* 
êcla pratique, quelques-unes fe feront Hxdcs dans des cantons 011 
les grains croifToient naturellenicnr. Eiics auront cherché alors les 
moyens de mettre à profit ce bienfait de la Providence. Mais cette 
efpéce de peuple n aura pu paivexiu (^u'aûez difficilement à trouver 
la méthode de culdver les grains» * 
. Il leur a lâUu d*abord inventer les inflrumens 8c les outils propre» 
au labourage; le nombre en e(l alTez grand. Ces premiers laboureurs 
ne cultivoient la terre qu'à force de bras , ôc avec des outils très- 
gro0îcrs & très-imparfaits ^. Tel étoit l'état des. habitans du Pérou * 
lors de la dccouveue de ces climats. Ils n'avoient ni charrues , ni 
bêtes de fomme. Us fe fervoient de certaines peUes tranchantes ; 
9l quand la terre était Ibffiramment préparée » us y femoient leurs 
grains , en faifant des trous avec un bâton i^. Il y a encore atqourd'hui ^ 
quantité de peuples qui n'ont rien imaginé de mieux que ces ancien- 
nes pratiques *. Les Sauvages de la nourclle Fraircc labourent 
leurs champs avec des inltruraens de bois faits comme la houe donc 
fc fervent nos vignerons ^ j d'autres avec des pelles ^ , c^uelquc€>uns 



* I>iod. I . t .p. T 7 I S.BpInti(.t.p.3 $ . A . 

* Gcn. c. 1 1. f. 10. 
" Gen. c. 41. %m 

f Martini , Hifl.de ta Cbiiie>1. 
MiA. gén. dci Voyages , t. 6. p. i^ff. 

* Diod.l. i.p. }4. 1.5.p. j^f* 

CiccA»ii;4.p*479* 
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r ^ — n'ont même que des crocs de bois L'inllrumcnt commun des Né- 
D '"-^leDélo* e Cambra , pour ouvrir la terre , cft ui\e forte de pelle alTez 

^Faû'i UmoK lemblabie à ieuis rames : d'autres n'ont que des efptîcesdetruelies*^^ 
is. Jacob» La méthode des Nègres du Séuégal,eft de fe mettre cinq ou Cul dans 
'Vn champ Ôcdéle remuer av«c leurs épées <^.Les anciens babitans des 
panaries ne labouroieat la terre qu'avec des cornes de bœuf ^ 

Ces pratiques informes & gromeres n auront jamais eu lieu que 
3ans les contrées où les connoilTances les plus eflêntlellcs & les 
plus utiles avoient été totalement mifes en oubli. Ailleurs on fe fer- 
yoit pour cultiver la terre d'outils infiniment plus commodes ôcbeaU' 
coup moms dcrcdueux. Piuùeucs peuples euanoiiîoicut dès lespre- 
iiûetsfiéclesraprèsli^difperfioayles moyens d'épargner leurs pei- 
sie8> &de fe préparer en même tems des récoltes abondantes $ eit 
employant des machines qui poflènt fendre la terre d'une manière 
plus efficace que celles dont je viens de parler. On ne peut douter 
que dès-lors la charrue ne fût en ufage dans quelques contrées. 
Koùs en avons une preuve à l'égard des Egyptiens , dans le culte 
tendu par ce peuple aux taureaux facrés qu ils appelloient Âpis ôc 
Mnëvis. Rien de plus connu & de plu^ ancien que ce culte* II étoic 
fondé fur lesfêrvîces que ces animaux avoient rendus à ceux quinaf^ 
ibient pour avoir enfeigné l'ufage du bled M'ai déjà die que les £gy« 
pticns croyoîent être redevables de ce bienfait à Ofîrîs ^. Ce Prince 
paflbit pour avoir inventé la charrue ^, On difoît tncm.e qu'il avoît 
montré aux àcythcs à Je fecvir Je bœufs pour le labourée ^. Il elt 
. çercdn d'ajUeurs par l'Epricure , que Tnià^e de labourer %oit ^bli 
en Egypte dès le tems de Jofœh ^. Il ^it auffî ancien dans la Pa» 
leftine. îfi» Phéniciens » c'efl-a-dire , les premiers peuples qui aient 
fiabité cette contrée , attribuoicnt llnvention de la charrue à Da- 

f on qui pafToit pour être hls du Ciel ^ On vient de voir qu'Ifaac 
jtant dans la Paleftine, fema & recueillit au centuple : fait qui fup- 
pofc iiccciraii;ement que dès-lors l'art de labourer étoit bien conngi 
{(ans ces cantons. On voit auffî que dès le temsde Jobonlaboii- 
^oit dans l'Arabie avec desboei fs ''\ Les Chinois en6n piéte^deitf 
ienit la chaitue de Qun-none fucceflêur de Fo-lii \ 
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vagfj , t. r. p. 76 ^cxQûtssJ^oyag* de Co> 
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La tdbticjuc lies premières charrues éiok ticij-innpic. Cctce nid- ssaasssassf 
chine afles compliquée aujourd'hui dans cenains païSi étqitcom- VPhn-nw, 
pofêeorigînaitemeiitdun fcul morceau de bois très-long 9 fiî courbé Dép ni irDrirer 
de manière qu'une partie enfon<joit dans la terre» 0c Tautre fenroic ^"'JëjicJk" 
à atteler les bœuft. Il n'y avoir point de roue«;. On y avoit feu- 
lement ajouté un manclic pour que le conJudcur de la charrue 
pût la diiigcr ôc ia iairc tourner à fa volonté. Telles étoient les 
anciennes charmes dont les Grecs fe ferment On en trouve 
encore aujourd'hui le modèle dans celle dont fe fervent les habn 
tans de la Conception au Chily. Leurs charrues ne font faites oue- 
d'-jnc feule !)ranche d'arbre crochue tirée par deux boeufs ^. On 
en vint enluite à les faire de deux pièces , l'une plus longue où- 
l'on atteloit les boeufs , Tautrc plus petite ôc adaptée de manière 
qu'elle fer\'oit de foc & entroit dans la terre. Ces charrues étoienc 
encore très-fimples & n'avoient point de roues. On en peut juger 
par la defcription que les hinoricns Chinois font de cet inflrumenty 
dont ils regardent Chin-nong fuccelTeur de Fohi , comme l'inven- 
teur. « Ils difent qu'anciennement les peuples fe nourriiïoient des 
«fruits des arbres , des j laines, & de la chair des animaux, fans 
» ft^avuir labourer ni iexner. Chin-nong ayant égard aux laifons ÔC 
» à la qualité des terreins » tailla un morceau de bois & en fit 
• un innniment appellé /ù, qui ièrt à atteler les bonils. Il courba 
enfiiite 6c fit durcir au feu un autre morceau de bois pour en 
» faire un foc > 6c de cette manière il apprit aux hommes à labourée 

» ia terre ^. » 

11 y a bien de l'apparence que les Egyptiens ont employé aulll 
cette forte de charme dès les premios tems. Nous en retrouvon» 
la defcriptioa dans Héfiode ; & il eft naturel de préfiimer que 
les Egyptiens enlnftrutfimt les Giecsde l'agriculture leur avoienc 

communiqué en même tems leurs charrues ; Tufage même en fub- 
encore aujourd'hui dans certains cantons de la haute Egypte K 

'Vcy. Hciîod. op. T. 44J.=:C'eft celle A-lun. luil. ammaJ. 1. ic. c. t6. P!in. I. i 8, 

fuelesGrecj appelioient a ftfHtM^»*i, feâ.^?. (^luc. 1. 1. p. ^70. .inci nn< mcnc \c* 

^ Voyag. de r rexier « ^ 70* Egyptiens n« bbouroicnt powit leurs terres*- 

* Extrait dciHïftiCbllk Ce< auteur* dilènt (ju'auilitot après l'écou» 
' Qp* 441' lement de l'inondation, cbacm ftmoù f<M 
C*CK celle que le*Grcct appelkmtte JCft- champ dans le tems que la teittétoit encore 

rfêt »t»7t I. molle & dcrrempée; on y lichoic enfujtedrs 

* Vov. la 1' y^n, LiY. II. feâ. i*. c. i. pourceaux, qui/oulantlafémenceaTecleurt 
' On en peut voir la figure dans le Voyage pied», la faiioient entrer dans l.i terre. 

4'Ejypte • par Nordca, t. t. planche C« fait, tel ^u'il «A rapporté par ces m« 

Si l «ia M ctoit H^fgdotCi !■ 1» n» m* w»$t m'a conieimpsni curtmeaientrit^ 

m ... 

Luj 



8^ DUS Arts tr Metieks» tavAh 

Les Latins n'on ont p<ûnt eoimu ^antres pendant fort long*cems 
r Hartii. Telles font audi à peu-près celles dont on fe fot dans lespio-» 

Depuisi^d^e vinces méridionales de fa France, & généralement dans tous les 
^"Xjaaîr"* p^^s chauds^. J'obferverai feulement que, dans les fiéclcs dont 
jc parle, il n*entroit ni fer, ni aucun autre métal dans les char- 
rues , èL même long-tenus encore après , comme il parole par la 
defcriptipn qii'Héfiooe Aie de celles dônt les Grecs fe iènrotent 
Stiabon prie aufli de peuples qm ne fe fervoienc que de chac-; 
mes de bois ^. Aujowd'lmi encore il en eft de moue en Mia'î 
grelie 6c dans plufienrs autres païs. 

Une rériexion, au relte, qui ne doit point échapper, cd\ que 
TePpece de ces charrues prouve ce que j'ai dit plus hsait, que 
Hovenûon du labourage étoic due aux peuples qui ont iaUoi ém 
tenes lé|^tea ^ ftciles à aââtet- Us ft'avoient pas befiaia cfînT" 
tnimens plus fans que ttm dont nous venons de pader. Ces fonci 
de tcrrcins ayant peu de profondeur & de confiftance , ne deman- 
doient qu'un labour fuperficiel & très-léger. Les terres fortes , nu 
contraire, étant naturel! cuunt n es - compares 6c fans beaucoup 
d iiucrdices entre les paructs qui ks compofent, ft on ne les ou- 
vre profondément» le food en demenre «nd » immobile êc 6q» 
aâion. Ce n'eft que par ce moyen qu'on peut parvenir à y faire 

Eénétrer l'adion du foleil & le&impseiCoas de l'admsolphëce» De* 
i la différence des cbarrues. 
Les anciens ne ic fervoient guère que de bociiis pour le labou- 
rage : les Grecs , qui parloienc de l'ancien Bacchus comme de 
flnveofeui del'africulcufe' » dilblent qnec'énÀluiqot le pcemiec 
avoic amené les hm^ > des Indet dansrCuiope On peut cepen^ 
dant inférer d'un fÊfSagù cb Dentéionome, qu'andenncment cm 



fictS. Il n'en pas vcaifcmblablc en eflit que 
es Ejn ptiens aient emplovt les pourceaux 

tolu enibncer lté éteins Cernés (ïir la fkptf' 
ci* de la terre* (Ss animaux Ibntifèi-iro- 
races , & plus propres â manger les grains 
qu'i les l&uUr. D ailleurs il ne (croit point 
pcHîble i des pourcc;iuN de Ce tirt-r du limon 
de ces terres où celui <jui (eme enfonce liii- 
sncme iuf<{u'aux jjenoux. iMaillet» EMbipf. 
de l'Egypte , Lettr. 9. p. 7, 

Je tuis donc perfudé prtmicrMient qu'E- 
lien , Pliae, PltttarfM, n'ont parlé que d'a- 
pi è* le récit d'Hérodote. Car il eft certain, 
5 ^ îf tc-mc/ignagc de Dicdorc. 1. i. p. ^5. 
màc Pline lui-mcme, ioco cit. Se par celui 
4et Voyageurs aaoàann , fpi'M a Uboué 



Se qu'on J«il>oure eoaore let terres enEJgjpte» 
Je crois enHiite qu'Hérodote Jui-mcme > qu» 
probablement n'arott jamais ru labourer ni 
lêmer en Hgypte , n'a parlé que d'après quel- 
que récit qu'il apra (ans doute mai comprit 
ft encore plus mat renthi. Voyez les Jagt- 
m ens lu r <}i; elq lies OBYrages noiiTeaux ^Tt« 
gnon 174s »/a-ii. c* 10. p. t4tfdce, 

* Voy* Virfjl. Geofg. i. v. if 

V^jr.icgctf . £di& <• u«.fi 

4L*ll.p. 7é7. 

•Chardin , t. i. p. J17. 

' Diod. 1. 4. p. 149, U 3. p> t}Si ' 

*Flitt*t.s.p»sSa.B* 
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éfât anfli dans l'nâge d'employer quelquefois les ânes ta labout 
des tenes* Moïlè y défend ats Ificaelkes d'atteler à une 

chartue un âne flc un boeuf*. pq>aûieDciu^c 

Ce n'cfî pas aflez d'avoir fcmé îe ^rain , U faut enenre prendre 
des précautions pour le faire germer. Jl faut renvcrfer la terre defliis 
& l'en couvrir , afin quil ne perde poirtt la fubftance qui lui eft 
néceûairepour croître ôc pour mûrir. C'eli à quoila berfe cÛ dcflinée. 




qu'ils regarde 

Iierf^r. Us donnent de <^rands éioacs dans leurs livres à cette in« 
veucioii , ignortc des Grecs pendant £ott long-tems^ comme je 
le dirai à i article de ces peuples. 

Je ne dois point finir l'acdcle q|in nous occupe , fans &ire le- 
nacqoer les ib»s que de tous la tems les peuples polieéi fé tout 
donnés pour fettiluèr la tecse » êc Im lâice porter plus de fiuits 
qu'elle n'en devroit rendre naturellement. 

Dans les premiers âges où l'on a cultive Ja terre , on a dû la 
trouver d'une extrême fertilité. Ifaac ayant lemé recueillit au cen- 
tuple ; Mais cette fécondité n'a pu être ni générale ni de longue 
durée. La tenK s*^nife en lappoftanr. On a donc été bientôt obligé 
de cfaesdier les moyens de la ranimer 6t de lui redonner les (èls 
donc elle a befoin pour la produâion des grains. Les anciens 
avoient plufîeurs pratiques pour ft^conder leurs terres. Ils y cm- 

Ï>loyoient le fumier > les cendres de certaines plantes ^ la marne ^ 
es {eh, Ôcc. 

On lie peut point 'fiier le leins o& ronaeoounencé à fiuner les 
champs detUnés au labour. On entrevoit feulement à teavets les 
téoebtes qui enveloppent toujours les anciennes traditions , que 

cet ufage a dû être fort ancien dans certains paV?. L'Italie attri- 
buoit cette in\'eiîtion à Saturne ^. Cela veut dire que la tradition 
de ces peuples faifoit remontet à des tems très-reculés i arc de 
fomcr les terres. 

On doit rapporter au même but les feins que les Egyptiens s'é* 
soient donnés pour artofer leurs champs. Ces peuples nabitoient 
un climat naturellement ûérile de ingrat " ; mais à force de foins 
iL de travaux , ils parvinrent k rendxe TËgypte la plus fertile con-; 

> DentcT. c. ti. t. to. ' M^rob. Satum. I. i.c.7.p*»t8> 

« k Ç }9. t. le. V«y. F.Qfawt» * Voy^, à'Signtt fw Grmg» , f . •« 
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trée qu*<m ak connue dans rantiquic^. On fçak qu'elle jooiflbît de 
I** Partie, cette réputation dès le tems d'Âbcaham. Ce patriarche fut y cher- 
t>epuMleOélage cher uti afyle contre la famine qui défoloit tous les païs voiHns *• 
^"'âe jicob!'*" ^'^ ^'^^ ^^^^^ même les hiftoriens prophanes, les Egyptiens avoient 
des lors cxccutd de fort grands ouvrages pour tirer du Nii le parti 
le plus avantageux qu'ii> dtoit pofCble. Ollris avoir, dit-on, (ik 
border ce fleuve de part & d'autre , . de ^uiilkntes digues , & conf^ 
truire des éclufes pour arrofer li» terres , a proportion qu'il en étoic 
befoin ^. On place audi vers ces tems à peu-près la conilruâion 
du lac Mœris deftlné aux mêmes ufages Il peut y avoir peut-être 
quelques doutes fur la magnificence & la f^^randeur de ces ouvra- 

Îres ; mais il eit toujours certain , que dus 1 antiquité la plus reculée 
es Egyptiens avoient fut de gtands travaux pour Tamélioiatioa 
de leurs terres. Moïfe le fiiit auez connoicre^ lorfque parlant de 
la terre promife aux Ifaélites > il leur dit : « l^a terre dont vous ailes 
•» prendre poflefîîon n'eft pas comme la terre d'Egypte d'où vous 
"êtes fortis, 6c où après que l'on a jetté la fcmence on fait venir 
•> l'eau par des canaux pour l'arrofer, comme on fait dans les jar- 
dins » 

La manière de fiùre4a récolte eft un objet fort important. Les 

premiers hommes > fiulte de connoiflances, n'auront pas recuôlli des 
productions de la terre tout ce qui auroit dû leur en revenir. Il 
fc fera paflé quelque tems avaat qu'on ait inventé les inflrumens 
profites à couper les c^pis; on aura commencé vraifemblablement 
par les arracher. Aujgurd'hui encore il y a des nations qui ne con- 
noiflent ooint d'autre manière de faire la récolte La longueur de 
ce travail aura Ëdt chercher les moyens de l'abréger. Il n'a pas dû 
ctrc bien difficile d'imaginer quelque infiniment propre à couper à 
la fois plufieurs épis. La faucille , ou quelque machine approchante 
remonte à la plus haute antiquité. Toutes les anciennes traditions 
parlent de la faulx de Saturne ^> qui paiToit pour avoir enfeigné 
aux hommes de fon tems à cultiver la terre K Ce £dt fuppofe > à 
la v^té, l'art de tiavailler les métaux^ coimoii&nce dont peu dt 
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nations auront d'abord joui* : les autres y auront fupplcc par diiîcrcns <sbss-sb9S9 
moyens^On en peut juger par ce que les relations modemesnous ap- ^ PA&tte. 
vcennentdecettains peupIes.Les habitansduParacuay coupoient leurs *«p«»» if Déluge 

II. j jt.-. ji : I-..- ^ :° 1:1.. j/f_.- -ii _ k lufqui la moi» 




éc de plufieurs expériences. La pratique la plus uUtéc dans l'antiqui- 
té , écoit de prépaier en ^ein au une place en battant bien la terre , 
d y répandre les gerbes 9 & de lesfiuie Ibuler par des boeuft ott pac 

d'autres animaux qu'on faifbit palier ôc repalTer IdeiTus plofieurs fois.' 
Il paroît que du tcms de Moïfe c'étoit la méthode des peuples de 
TA fie & de l'Egypte ^ ; c'etoit aufli celle des Grecs , & de quatî- 
tité d'autres nations * : on le fervoit encore de grofles planches h<5- 
nfliées de chevilles j ou de cailloux pointus qu'on trainoiclur les gisf> 
bes^ ;£'eft la pratique desTiirea. Enfin on a imaginé defioiflerlci 
épis par le noyen ae voilures pefantes , telles que les chariots ^ les 
traîneaux ; cette méthode paroît avoir été pratiquée & invetttéepac 
les habitans de la Palcftinc ^. Dans l'Italie ôcdans la Gafcogne , on. 
emploie encore à prcfentà cetufageics charcttes cj les rraincaux.t;\ 
Chine > la manière de battre le bled^ ell de faire pailer iur les épis un 
fouleau de aiaibre brat K Totttes ces pratiques labUfient encore au* 
joard'htû dans la plupart des paliï chauds * : le fléau n'eft point eft 
ttfage dans le Levant ■ > ou a commencé l'agriculture. 

Quanta la manière de nettoyer le bled après l'avoir battu , la pre«» 
iniere aura été de jetter en l'air plufieurs fois le grain mêlé avec la 

Î (aille ; le vent emporte la paille pendant que le grain retombe fv.r 
'aire par fon propre poids : on fc fervoit pour cet effet de pelles, ou 
«le quelque machine approdum*. Ce Qu'il y a de certain , c'eft que 
le van elt de la plus haute-antiquité K Mais le van des anciensnefiefr 
fembloit point au nôtre. On conjecture qu'il étoit fait comme une 
cfpécc de pelle'". Au furplus cette manière de vanner les grains fê 
pratique encore au].oucd'bui dans l'Italie ôc dans tous 1 es pais chauds \ 

» Voy. Varrcn . <îeRe Rnfl.1. r. c. yi^ 
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• Mfflica vanntu idnhi. Virgil. Geci^r 

1. t. T. l66m 

'"Od7/r.l.*ii*v« tir* VoY. Aircrfiiietkf 
MOtet de Mad. Dacîer , r. t. p. 479' 

" (."airriff , t. 4. P.ur \>. li, \ .=r=.\{lrvc t 
AtéiD.f't i HiXh ait. de Languedoc, p. ^f4« 



• Voj-. iffri . Chap. IV. 

k Lmr. Édif. 1. 1 1 . p. 4ao. 
» * Deut. c. lï. ir> 4. 

* IHad, 1. 10. v.49f »&C. 

' FAnn dirqm peur empêcher les bocuft 
employés â<e travail • de aunfer le bled & 
la paille , c'étoît aamlob rùfàge de leur 
frotter la boucàe dc ficBtc» Hijwr* mimât* 

K 4. c. »f. 

t V( v.Sche«cliz«rtPiqtCl«crtf.M>>Mt' 
«ol«&f. ak 



JfÙ OSsAftTSBT MSTIEASt Liv. II« 



I'* Partie. 
jusqu'à la mcMft 



ARIlICLE SECOND. 
Dt fm de fmr* U Fém» 



de touslesttaTaoxdufaXMMin^eilde feproca- 
ae oïdinMBe que kk WBqtmSïaÀ cecaliment, Tati 



^_ E BUT 6c ia fin 

cet do pain. Quelque oioinaoe que loit aKQooicrauï cecaiiment, l'ait 
lide le pBÀ>arer a eu dct coiamCAOemenB uès-gioffiers , & différent 
Iptoogrès 9 ae même que toutes les autres inventions humaines. Plu» 

îieurs peuples n'ont pas connu dès le premier moment qu'ils ont eu 
xiubled, le fccretde le convertir en farine, & la farine en pain. Coin- 
4bien de vailes conaées dan& i un ôc l'autre continent « où j (quoiqu'il 
5 eh desgKainsy rn&«dB pain eft enooie endévenient Inconna f H 
nieft pas même iift&fiûcefeiitit^ oium e « ccnaîos peuples ont p& 
s'appercevoir désproptiétéi du Ueddcde lîiii eAsême utilité. Les 
degrés qu'il y a entre cette plante en nature , & fa converfion en 
|)ain , font immcnfes. Cependant il n'y a jamais cû que cet objet 
qui ait pû enf^agcr des nations entières à s'adonner an !ahour?.ne, qui 
de tous les travaux de 1 iiomme eû fans contredit le plus rude ^ ôc ce- 
int qui la ooàte le (^us de foins 4Sc dlnEtemlons. On a vû dans l'an- 
xiqoacé quanticé de peuplés ' , comme 11 s'en trou\re [^ufieufs en^ 
core aujourd'hui ^ y qui n'ont jamais p6 lâbodfe i cultiver la 
terre. Les incommoditds de la vie errante leur ont paru préft^rables 
aux douceurs de la \ ie fédentaire qu'ils ne pouvoient ie procurer 
qu'au moyen de Tagriculture ^. ïl a donc fallu que les nations qui 
le font livrées à tous les travaux qu exige la culture du Lled> f^ufr 
lèoc anpaiavant que cette plante RMin^ k lluMnme rdliment le plus 
ibiideÔclepiasGonvenableîêcc'en^à mon avis, unenoinreilepreuve 
que plufienis fiuâiUès même depuis la dilpedîon & la confuiion des 
langues , avorent confervé quelques notions des arts les plus utiles. 
. A l'égard des autres familles auxquelles la vie errante avoit fait 

Ï>erdre ces premières teintures y & qui ont été obligées enfuite de 
es retrouver, voici les conjeâures que les anciens nous founiifrenc 
lur la manière dont ces âmilles feront parvenues à découvrir l'ait de 
^ire le pain. On a commencé^ di&at'lw tadens $ par manger les 
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nSat tdiqae U itttDie les pKodoi^ &£u$ auGOne i^cépar^ 
loaPoiidoiUaS} philoCophe Bon aooien 6c fort eftime 9 cm expé- x)epuijk Dau 
ur qu'en confultant la nature on ait (Uoouvfft i*ut iiSqu'àUmou 



t fiiffî pour qu'en confultant la nature on ait (Uoouvfft Vttt jufq« 
de convertir le bled en pain. On a dûobfcrver , dit il , que les grains J*»*»*" 
«Croient d'abord broyds par les dents,ôcleur fubltanceenfyitc délayée 
parlafalive ; qu'en cet ëtat remués 6c raffemblës par la langue , ils 
delceAdoieat dans l'ellomac , où ils recevoicnt le degcc de cuUIua 
qui les leodoit propces à être convcttis co nourriture. Sur ce mod^H 
&, 00 fociBtle plan de la préparation qu'on devoir domoer m bled 

nr être converti en aliiiiMC*On imita l'aftion desdcass en broysoc 
Jed entre deux pierres ; on mêla enfuite la farine avec de Vem ; 
&en remuant & p^trifTant ce mélange, on en fit une pace qu on mit 
cuire d abord Tou^ lu cendre chaude , ou de quelque autre manière ^ 
juTqu'à ce qu'enfuite & par degrés on eût inventé les fours ^. 

Quoi qt/U en foit de cette con jedure , expofisns ce que TantiqQP 
té peut nous fournir de lumières fur les diBérentes préparations qu'cm 
a Qonnées fucceflivement au bled. Examinons l'ufage qu'on en faity 
£c jugeons du pafTépar ce qui fe pratique encore de nos jours cbds 
jilufieurs nations de l'un ôcde l'autre continent. 

J «il dit ailleurs que les plantes, ic^ herbes 6(. les racines avoient 
été pendant un tems la princij>ale noiiaitiKe de prefqoe tous les pce* 
nùers habitaQi de la terre; ils âUÛeat fiobehlenient griller ou 
bouillir ces fdantes & ces racines > comme enufent encore à pié* 
fent certaines nations ^. Je pcnfe qu'originairement pluficurs peu^ 
pies n'auront point connu d'autre manière de préparer le bled. On 
aura commencé par fairo griller légèrement les épis qu on arrachoic 
encore verds & pleins de féve } on les psflbitfiir un feu clair & ar- 
dent ; en les frottant apcès entce les jnainS) onen d^tacbok les gruQS 
qu'on mangeolt fans autre appfât. Cette conjcânre ne paroît d'au- 
tant plus vraifemblable, que du tems d'Hérodote cet ufage fubfifloit 
chez quelques peuples de l'Inde ^ , & que de nos jours c'eft encore 
la manicre dont quantité de nations Sauvages emploienr ûc prépa-? 
leiu leurs grains ^. 
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■ Aîais cet ufage a dû s'abolir à mefurc que les peuples, dont Je par- 

P* pA«.TtE. fc feront polices. Cette efpéce de nourriture nepouvutu durer 
^fQH'iîa'2îl!«* qu'cwîron un mob, ils ainoieiit penki le principal avantage des 
' tfc Jacob, grains i qui eft de pouvoir fe garder > fie de foamîr > en attendant li 
lécoltC) une nourriture certaine ôc abondante. Ces peuples auront 
donc étudié Tart d employer le bled tel qu'il crt après fa maturité; mais 
ils auront vraifemblablcment fait bien des tentatives avantquede trou- 
ycr la préparation convenable pour convertir cette plante en aliment. 

Il n'elî pas pofTible de manger en fubilance le grain fec ôc couvert 
'de fon enveloppe , il a donc nllu chercher diflërens moyens de le 
préparer. Nous ne trouvons rien de plus généralement établi dans 
iespiemieisteaiS} que l'ufage de rr rrcficr les grains. Prefque tous 
les peuples connus Font pratiqué ôc les Sauvages le pratiquent 
encore adluellemcnt . Quellç pouvoit en être la raifon ? Voici celle 
-quim'a paru la plus vrailcniblable. Nous avons vu qu'briginainement 
CHi inangeoit le gram tel qxfû fi>rtdes mains de la nature. De toutes 
' ks plantes fhimentacées Totge a été 9 fi Ton en croit les Anciens » 
;lapremiere dont les peuples fe foient nourris^ ; lesgraîns d'orge font 
enveloppés d'une certaine balle ou pellicule dont on ne peut les dé^- 
pouillerque par le moyen delà meule. La plupart des premiers hom- 
mes n'avoient point rufaç^edes moulins. Au défaut de cette machf- 
ne> ils fe fervoient du leu pour dcpouUier l'orge de la baiie qui en 
'Sendoit le manger prefque impoflîMe. Ils y trouvoiem d'ailleurs un 
• -doubk avantage; car le feu communique à Torge une ibrte de 
veur. Cette e^éce de gmin j à demi-rôtie > n'eft point d'an goûc 
défngréabie. LcS royagcjrs dans TEthiopiene prennent ordinaire- 
ment d'autre provifion que dei'orge grillé ^. Quand enfuiteces peu- 
ples font venus à broyer le grain, la torréfaction leur dtoit encore 
d'un grand fecours. Us ont été long tcms à neconnoître d'autre 
manière de moudre le bicd-que de le piler dans des mortiers *• L'ao- 
tion du feu fur le grain le rendôit plusfàcile hécaSer* lift dépouil^: 
^loit plus- aifiSment de (on écorce K 

* 

le bled efl encore rerd , & approche de la t. i.p. 8^8. t. 4- 2* Part*p« |}7* 

micnrité 1 4'amcher det ipûSc de les paf- | maun des Sauvage* , t* »• p- 8^. ses- 

Icr dit un fe« dak tt ardcot. Us lerfrottent 1 Voyage de Preuer ^ tft. = V o) agef de- 

tWfoîte dans leurs mains pour en détacher Dampier , r. 4. p. ut. 

.les grainf. Ce» gnin» encore verds & à moi- •Dionyll H.ilicarn. 1. i, p. 9$.^sPlîa; 
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On peut mettre encore au non^bre des premières préparations =9=:=9ib 

a* uon aura données aux grains , celle de !es faire tremper & hnnillir Parti f. 
ansTeau; à peu-près comme on accommode le ris dans lOricnt. Depuis le DcJugt 
lOn fqait qu'originairement c'dcoit la fat^on dont les Grecs & les '"^j«c)U " 
Romains ^ prëparoient leurs grains , qui dans cet état leur fervoicnt 
d'alîment joamaUer; Teau les faiiânt enfler, 6c les attendriflànc 
aflez pour qu'on puUTe les manger commodément. C'eft encore la 
tnamere dont aujourd'hui plufieurs peuples apprêtent leurs grains 
Peut-être aufïi que pour les mieux dépouiller de leurs enveloppes 
on les mettoit bouillir avant que de les faire griller. On retrouve 
des traces de ces ancicnnci» piauques, ciiez les Kalmuqucs des 
bords de i'Irtis. L'orge eft leur noutdaire ordinaire. Ils le font trcnv» 
per quelque tetM dans l'eau , ôcle preiTent enfuite pour le dépouil* 
1er de Ton écorce , après quoi ils le mettent fur le feu dans des chau- 
dières où ils le laiffcnt fans eau jufqu'à ce qu'il foit bien rôti. Alors 
ils le mangent à poignée. Cet aliment cil leur pain journalier ^. 

Alais on ne fut pas long-tenis à Icntij: que ie bled avoit befoîn 
de quelque autre préparation» On me tarda pas à remarquer que 
le giain renfermoit ibus fon écorce une fubftance qui deman doit 
d*être développée* L'idée fera donc venue de le broyer. Les pre- 
mieiS inftrumens dont on fe fern fervi ai^ront été les pilons 6c les 
mortiers, foit de bols, foit de pierre. La nature les indiquoit. Les 
Grecs*, les Romains^, & prefque toutes les nations de l'anti- 
quité ont été long-tems iàns trouver d'autres moyens de convcr- 
m le bled en &rine. De nos jours encore , ce. font les ièules ma- 
chines en uÂge chez quantité de nations l^: on ne peut pas trop 
décidée quelle étoit la manière d'employer cette efpece de farine. 
pioJorc dit des premiers peuples de Ùl Grande-Bretagne, qu'après 
avoir froiffé les épis pcvjr en faire Ibrtîr les grains , ils fe contcn- 
coicnt de les piler, ôcquiis ia^rgieut leur uuurruure principale de 
ces grains ainfi pUés 6c broyés ^ Oni^it qu'au Pârou la manière 
dont les Indiens préparent loige 9 eft de la faire griller i delà ré> 
duire enfuite en farine $ & liins autre apprêt ils la mangent à cuil-r 
lerées Nous ignorons fi les peuples de l'antiquité ont Êûtongjr 
iuirenient un pareil uliige du bled pilé. 
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Ce qu'il y a de certain , c'cft qu'avant que de pouvoir employé^ 
I" Partie, les grains convenablement il a fallu trouver le fecvet de li^Nurer la 

IDfpiilsic Déluge farine du fon. Je fuis trcs-perfuadé que dans les commcncemens 

|u(qu a la mort j i c ' (^i ' i r r 

ds Jacob. on aura mange la tanne mclce avec le Ion, comme font encore 
aujourd'iiui certains peuples grofiîers ^: infcnfiblcment on aura 
cherché le moyen d en taiic la féparation , foie en pailant ie bied 
pilé dans quelques tamis grollierement fidts avec de petkeft bcan-* 
ches liées enfemble > ou dans des paniers d'ofiec ou d'autres ma"! 
deies femblables , foit même en le vannant. Toutes ces pratiques 
font encore aujourd'hui en ufagc chez les Sauvages ^: mr In fuitQ 
on perfedionna ces machines. Les Egyptiens failbient leurs tamis» 
ou fas , des Hlamcns de la plante nommée Papyrus , & des joncs 
les plus menus ^. Cette dernière pknte étoit aulH celle dont les 
Grc«s fe fervoient pour le même u&ge ^ ; les anciens habitant de 
TEfpagne les faifoient de fil \ Les Gaulois font les ptemîets qoî 
ayent eu l'adreffe d'y employer le crin des chevaux ^. 

Lejpremier ufage qu'on aura vraifemblablemcnt fait de la farine» 
aura été de la délayer danG l'eau & de manger cette mixtion 
ians autre apprêt > ainli qu'en ufent de nos jours les montagnards 
d'Ecofle ic plufieuzs autres peuples ^. On aura penfé ^limite k 
fiûre cuire ce mélange* La manière la plus ordinaire d'employée 
la&îne dans l'antiquité, étoit d'en compoTer une e^ece de Douil* 
lie qu'on faifoit cuire dans des vafes de terre, comme le farro des 
Italiens. Cette farine délayée dans l'eau pure étoit le fondement 
de la nourriture des anciens peuples j ils s'en contentoient quand 
ils n'avoient rien de mieux: mais quand Us avoient des viandes 
fis les fiiiibtent cuire avec cette boiiîllî* (')• On ne fçavoit alois 
ce que c ctoic que do fahe cuire la viande i^parëment» àc de la 
manger enfuite avec cette bouillie, comme nous mangeons aujour< 
d'hui le pain ^. Cette manière d'employer la farine a fubUfîé fort 
long-tems- Elle étoit en ufagc chez les Grecs, les Romains, les 
Perfes ôc les Carthaginois Les anciens habitans des Canaries igno^ 

• Hill. gcn. êts Voyngt t. p. 157.:=: 
Voy. aulItl'Hifl. desincaf, t. i.p.i^tf. 

i>A!(xurs des Sauvages, tt t.p.Sdi* 
•Plin.l. i8.feâ.x8. 
Poilus , 1. 6. Cegm, 74. 

• Plin. Uco cit» 
H'iin. ibid. 

« Voyage de Fceuer» p* éuaBtVofae- 
d'Egypte Mr Gnmger « p. 1 1 — ■ Mctauc oe 
Pianct» Juillet 1718. p. 87{ SS« 



( ' ) Ceft ce qu'on apfdiott l 
Pulmcntarium» 
>• Moeurs des Sauvage*, t. i*p« Sj , S4« 

> Ibid. p. 84. 

Pline femble dire le contraire dans cespa* 
rolet, videturaue tant Pult igtscta Cractm^ 
quÀm Itali* Vottntt. 1. 1 8. Ctà. 1 9, Mais Forr 
tunatus Ucetus explique très-bien ce j>afli- 
Tc «en diliBt qjte c'ctoit Jaqpéme choM CoM 
nMu > & sue a Uivàmea^ 
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loient <^galemcnt l'art de hue le pain* Ils mangeoient leur farine ■ — r - 
cuîte avec de la viande dé du beurre \ Ce que nous appelions i** fà%rts, 

la /i^iiJiwWdcs Sauvages, n'eft antre diofe qtt*une efpece dfc bouil- Depuîîienéiugar 
Hé faite de leur bled d'Inde torréHé dans les cendres chaudes , bcoyë ^"^J îioow'* 
dans des mortiers de bois , ôc cuit dans des v^iiTeaux de tenre avec 
toutes fortes de viandes 

Les premiers lioinmes ont pû connoître d'aficz bonne heure le 
fecret ae convertir le bled en faiine ; mais celui de convertir la 
farine en pain n'aura pas étd, fuivant toute apparence» trouvé aufll. 
promptement. On peut dire cependant que jufijues-là les peupler 
ne joui/Toicntqu'iinparfaircment de l'avantage d'avoir du bicd, dont 
la véritable utilité eft d'être converti en pain. Il ncft pas facile 
de deviner par quels dcgrds on v fera parvenu ; il a fallu imaginer 
la pâte^ c'eft-à-dire, ne mclcr qu'une certaine quaimti; d eau avec 
la farine 9 remuer ce mélange forcement àc plufieurs fois, trouver 
Ir'arc de le fiûte cuire , &c. Il faut croire qu^on aura fait bien des- 
tentatives avant de connoître l'art de convertit la farine en pain«- 
Au furplus de quelque manière qu'on y foit parvenu, cette décou- 
verte cft fort ancienne. L'Ecriture nous apprend qu'Abraham fcrv ic 
du pain aux trois anges qui lui apparurent dans la vallée de AIam< 
bré * : alofs on Moitié pain d'une manière fort fimple. U n'y entroir 
que de la farine & de l'eau > & pen^étx€ du feL Les pains n'étoient- 
point épais ni de forme élevée comme font les nôtres aujourd'hui* 
C'^toit une efpece de gâteau plat £>c mince. Auffi n'avoît-on pas 
befoin de couteau pour les partager. On les rompoit facilement 
avec les mains. De-là viennent ces exprd^ions fi fouvent répétées- 
dans l'Ecriture, rompre le pain, dans la /ra^io» du pain , &c. ^. Il 
paxolt encore qu'on ne pécriOnjt là p&te & qu'on ne la ÊÎfoit cuire' 
qu'au moment où l'on vouloit»'en iêcvic f* Uiàgiequirubijfte encoie-" 
jiojourd'hu: dans pl'jfîcur^ pa"is ^ 

On ne prcnoit pas anciennement de grandes précautions pour 
cuire le pain. L'âtrc du feu fervoit le plus fouvent à cet ufagc. On- 
pofoit deiius un morceau de pâte applati, on le couvroit de cen-- 
slces chaudes & on l'y laiflbit jufqu'a ce qull f&t cuit Ce fût de-' 

voulu dire que le terme ruh étch auflî | * Vojr«B Wàflên» dkaan'^. Mtiifiv»]* M* 

Îeu ufïté en Grcce, que celui de Poltnta en 
ulic. Rcponf. ad Qi^zfîta , p. ^ 7. 
• ATu di B^rrot^Deca. i»« 1. 1. c. 11. fol. 

>4. X'ff/a. 

Merun àu Sauvagei , U »• P» S« • S/* 
fjSca.€* >S« f.6t 



Cf. 

'Chardin , t. i. p. 118. t. 4. p. 177. =î 
Mém. de Trev. Scptemb. 1 7 1 7 « p< i<(^é > &f « ' 

* Orid* ftà, h <>T« lift 
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cette manière qae Saca fit cuire le pain qu'Abraham prélènta itji 

v Partif. Anges ^ , & c'cU ainfi qu'en ufetlt même à préfent plufieurs peuples 
îfmoT de ÎAmérique. Ils enveloppent leur pâte dans des feuilles qu'iU 
io Jacob* commencent par couvrir de cendres chaudes ^ & enfuite de char- 
bons allumés ''i on aura pû fc fen-ir auffi pour le même ufagc de 

Ïnerres creufes, échauiîées futiiiammcnc. Nous fomnies autorifc'sà 
e croire par la pratique aâuelle cte plufieurs nations. Il y a encore 
aujoutdinii des contrées dans la Norvège > où l'on £ut cuire le pain 
entre deux cailloux creux ^ Les pains des Arabes font des eljpéces 
de gâtcaTT>: qu'ils font cuire dans cfes pierre? CTcaféc, exprès, qu'on 
fait chauHcr au feu ^. Le pain dont ufeat les Sauvages de l'Amé- 
rique diilcic peu de celui des Arabes. Ces pains font faits en ma-, 
niere de galettes. Ils les font cuire » foit erure deux pierres brûlan- 
tes * 9 ^it en mettant leur fbr une fîeate chaude > qu'ils 
couvrent enfuite de cailloux bien échauflR5s Le pain des Tar- 
tares de Circaflle tû de farine de millet pétrie à l'eau , dont ils 
font une pâte mojlafTb qu'ils cuifent à demi dans des moules de 
terre , ôc qu'ils mangent prefquc brûlante ^. Le pain de la plupart 
des peuples de i'Airique , n'elt autre choie que de la farine pétrie 
avec un peu d'eau : Ils féparent cette fadne en plufieurs morceaux 
^'ils font cuire au bain-marie dans un pot de tecre ou au feu 
fur une pierre K On aura pû encore fSsfeivir originairement d'e^ces 
de grils pofés fur des charbons, ou de manières de poSles qu'on 
tenoit fur le feu , & dans lesquelles on mettoit la pâte 

L'invention des fours cf^ cependant très-ancienne. Il en eft parld 
(dès le tems d'Abraham Quelques écrivains iont honneur de cette 
découverte à un nommé Annus Egyptien perfonnage entière-* 
ment inconnu dans l'hifloire. jTe crois que dans l'origine ces fours 
étoient fort différens de» nôtres; cîétoicnt, autant qu'on en peut 
juger, des efpecesde tourtières d'argUle ou de terre gralfe, qui fe 
tranfportoient aifément d'un lieu à un autre. On peut croire aufTî 
Que ces premiers fours étoient à peu-près faits comme le font ceux 
ies Tuccs : ils (ont d'argile & refTemblent à un cuvier reoverfé j 
on kuae cloche. On les échauflèeniàirant du feupar dedans ; alors 
é9fi met dcifus la pâte formée en manière de guettes. On 6to 



i> Hiâ. de la Virginie , p. m* 
■ Journal de« Sçayant , not. liSt» p. S/» 
^C«|jn«t, t. 6 Mf. 1*6, 
•LeTcaibor* iiîa» ift lf«iTt FnKt« 



K Rcc. des Voyap. au Nord , r, ro.p. 4^»» 
^ Hift.gcn. dçj Vojrag. t. j.p. «iu'Ule 
p. 289t3{». 

) Ibid. t. ^p,%99* 

» Voy. Lent. c. 7. f* 9» 

'Gen. c. ij. f. 17. 

«et 
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ces pains, à mcfLirc qulls font cuits , ôc on en met d'autres à la pla- s==!=sq 
ce*i au furplus, toutes les manières de faire cuire le pain, dont i" Partie 
nous venons de parler » fubfiftent encore dans TOrient ^. depuis ic Déluge 

Il n'eft pas à préfumer que dès le moment où Ton aura connu jj^^** 
l'art de faire du pain , on ait eu auffi le fecrec de faire lever la pâte: 
s'il cft une découverte qu'on doive attribuer au hafard , c'cft fans 
contredit celle du levain. L'idée ne s'en fera pas prclcntec natu- 
rellement. On aura ctc redevable de cette heureufe invention à 
récoDomie de quelque perfonne, qui voulant £dce (èrvir un rcfte 
de vieille p&te > l'aura mêlée avec de la nouvelle > fans prévoir Tth 
tilicé de ce mélange : on aura fans doute été bien étonne en voyant 
qu'un morceau de pâte aigrie & d'un goûtdéteftable, rcndoitle paia 
où on l'avoit infdrdc , plus léger , plus favoureux & d'une plus facile 
digeftion. On ne f<;ait point précifément le tems où le levain a com- 
mencé d'être en ufage. Il ne paroît pas qu'il entrât de levain dans le 
pain qu'Abraham fervit aux Anges : on voit que Sara le fit cuice aulC- 
tôt après le mélange de la farine & de l'eau ^ Aujounfhui encore 
dans la plus grande partie de l'Afie ce n'ed point la coutume de faire 
lever la pâte : l'ufagc du levaîn eft cependant fort ancien , il devoit 
être connu dès avant Moïfc. Ce Idgifiatcur , en prefcrivant aux Hé- 
breux la manière dont ils dévoient manger l'agneau pafcal , leur dé- 
fend l'oGige du pain levé * ; & ailleurs u remarc^ue que les Ifiaélttet 
lors de leur Ibrtie d*Egypte j mangèrent du pain fans levain 6c cuit 
lôttsU cendze: car« dit-Û i les Egyptiens les avoient fi fbtt prefTés de 
f am'r, qu'ils ne leut avoicnt pas laiiTé le ten» de mettre le levain 
dans la parc ^ 

Il failoic bien du tcms> ôc bien de la fatigue pour réduire le bled 
en (arine quand on ne fcavoit que le piler : cette farine même devoit 
être fort groffiere. Je luis perfuadtî que fi certains peuples, qui ont 
du grain , ne (ont pas dans liifage d'en faire du pain , on doit en awi* 
buer la caufe au peu de connoiflancc qu'ils ont des machines propres 
à cette opération. Succefnvement les arts fc pcrfe£lionnent , on n'a 
pas dù être long- tems à rcconnoître l'utilité dont pouvoient être cer- 
taines pierres pour écrafer ôc broyer les grains. Les peuples les plus 
miBen fit les plus &uvages ne l'ignorent pas. Ils converdfiènt leur 
Eled en fiuine par le moyen de deux pierres , l'une fixe « êc l'autre 

• <Gwidii,fct,p,4iS»a»rhirdMi» t.4a 

p. 177& i8f. 

' Exod.c. ti. f", |f« 



■ Bclon , Obfêmc* I. s. e* 1 1 f . p. jrr* 
* Vojr. Thevénot, t. i. c. ji. p. <;^4. = 

Cbardia«c. i.p. 118. t. i.p.^i, U 4. p. 177 

Ikt84. 
fCtn, c. t9,f,4. 
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qu'Us font mouvoir à force de bras , à peu-près comme nos PeSatreS 
broycnt & mêlent leurs couleurs Il cft probable qu'on en aura ufd 
^'ùr '^'i^i^"'"^*^ de la môme manière dans les premiers tems. Ce travail néanmoins 
^ j^e" jaccSr devok être bien incommode & bien fatiguant, li fallut donc cher- 
cher i'arc de moudre le grain d une manière moins pénible & plus, 
expédîtive. A la fia on inventa la mede 6c le mooUn» 

Il ne faut pas efpérer qu'on puiffc jamais décoilvrii le tems ptioB 
dii les moulins ont été inventés. II en eft de cette machine fi cont* 
mode & fi utile, comme de pluficurs autres inventions de la haute 
antiquité. Le peu de détail qui nous refte fut les premiers tems , ne 
permet pas d'en appercevoir l'époque précife. Je ne voudrois pas 
alTurcr que les moulins fuITent connus dès le tems d'Abraham. Je, 
ferais cependant afiez porté à le croire > fin ce que Moffe dit ^u*A* 
^raham ordonna à Sara de pétrir trois mefures de la plus pure farme ^ : 
or il e(I difficile de concevoir qu'on puiffe faire de la farine bien fine 
fans le fecours de la meule. Mais, fans nous arrêter à un paflage qui 
peut ne pas paroître décilTf , ii eft parlé de meules dans Job , que 
nous croyons avoir vécu dans les fiécles dont il s'agit préfentcment ('). 
liefi également certain que l'ufagedes moulins etoit très -ancien 
chez le» Egyptiens. Molfe le fait aflêz connoitce ^ : il s'explique d'ail* 
leurs- très-ciatremcnt fiirces machines, lodqu'il défend aux Tfraéli- 
tes de prendre en g^e la meule dedeiliis» o» ceUs de defliou&dii 
moulin ^ 

Nous ignorons au furplus quelle pouvoir être la méchanique de 
ces anciens moulins : tout ce que Ton voit, c'efi que les meules de- 
Toienten èut afiês petîtc^^ puifquWles iaUbittottnera2fémenta?ec 
les bcas. Cétoit un des plus bas <c des plus rudes travaux des fervi- 
teurs Ôc des efclaves. Moïfe le die cxprefl^ment à Poccafion de ht 
dernière plaie dont TEgypte fut frappée. « Je parcourrai l'Egypte, 
m dit le Seigneur, & tous les premiers nés des Egyptiens uKiiirront 
» depuis le premier né de Pharaon qui cfl affis fur le trône , jufqu'au 
• premier né de la fervante qui tourne la meule dans le moulin *> ^ 
Nous verrons dans les Livtes fiiivans > qull enétoir de même chez 
les Grecs, dcTon peut dire chez tous les peuples comuii de l'anti- 
quité ; îk n'avoient que des moulins à bras K ^ 

( '} Voyez Hocra DîAmmSbb tU tu é§ 

dernier voliLrae. 
*Exod. c. n.*. î. 
'Dcut. C. 14- F. 

'ExocUc. 11*]^. 4* f» 
• Voy* Cabncif t« ^ Pacb t^tj 



L a|. p. t99.^Hia»géa, des V«y^ U 8. 
tt!?. t. ^. p. 117. t.4.p>»8p* 
*Gen. c. tS.f. 6. 
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► Quelque ancien & quelque utile que (aie le labourage qui uoM 

|Koave ialiment le plus fol l ie ôc le plus convenable , Ta connoif- i^PAATts. 

fance cependant ne s'en eft pas d'abord fort répandue. Cet art cft de- nf-puMcDélnçè 

mcuré aifez de tems renfermé dans un cettam nombre de pays, je '"fi" jlijf" 

pealè qu'aux liécles donc nous parions, le labourage n'dtoit guère * 

connu & pratiqué que danslaChaldée» bPaldline, TEgypte, 6l 

duw quelques CMttoosde la Gliîne. La plus gande partie die l*Ea<- 

ropc a été long-tems pdvée de cette importante découverte. J'aurai 

Coin d'indiquer dans la féconde Partie de cet Ouvrage l'époque à 

laquelle la pratique du labourage a été conftamment drablie dans la 

Grèce. Continuonj à rechercher le teins où l'on .1 découvert ie| 

autres parues de i agriculture > 6c exâimuûiis-en les progrès. 



ARTICLE TROISIEME. 

Des BoiJIwt* 

O N DOIT mente la culture de la vigne & l'art de faire le vin m 
ttouàm despnmîeies oonnoiflàiices que les honunes ont eues de 

ragriculcure. Tout les hiâociens tant facrés que prophanes, s*accor> 
dent à placer cette découverte dans les tems les plus reculés. No^ 

cultiva la vigne & but du vin Ofîns fut le premier , félon la tradi- 
tion des Egyptiens, qui fit attention à la vigrïc & à fon fruit. Ayant 
trouvé le fecret d'en tirer le via , il en fit part aux auacs hommes ; il 
leur apprit en même tems la manière de planter la vigne ôc de la_cul« 
'«.LeslalmantderAfiiaaeendijbieiitaaiBnt^^ ~ 



threr Les lalmant de TAoïque en difèieiit ancant de raocien ! 

ciuis ^ : nous voyons encofe qw dès la plus haute antiauitd une des 
principales parties du cu!te c-ir^ncur confîftoit à oflnr a la Divinité 
du pain & du vin. Tel étoic le iacnrice que Meichifèdech , roi de 
Salem & prêtre du 7 rès H aor , offrit pour reraecciet Dku de la vio» 
toire qu'Abraham veuoit de remporta ^, 

Les propnécés de la vigne > & Tart de fidce le vin > ontpû fe pré- 
lbttcaflcsfia»elliaDett:<»coiiaoiflbâ de «nisooiç 

*Iiv.|«|bi|#ii 
' G«a.c. 14. it. 

Voy. ce que ooiuaTons (îit^ hT plui haut 
fur le rapport enrrela maiicrr Irj ucnficci, 
& la pourriture dci hotnmrs- p. 

*Diod.l.3.p, xji & 4-p< 3»r*s=3 
SinboaJ«if.p.i^.€i . * 



9 y a ton UevdtCR^re^fW le vian'lteit 

Xurprii par i «Ikt de LtiUi ii^ucim. 
** Diod. I. I . p. 1 9. 

JL'art dc£ûr« le via dévoie étrt trè«-aa- 
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noilTons encore aujourd'hui plnfieur^ pays ' qui produifent natnreîîe-^ 
Partii. ment de la vigne, dont ie truit cil peu diilcrenc de celui des vignes 
Depuis i(. Déluge cultivécs. Non-fculcmcnt On peut manger ces raifms, on peut même 
•^"jSc jlfci, en faire d'aflez bon vin Il n*eft donc pas difficile de concevoir 
comment avec un peu de léflenon les 
jreous à cette ccmnoiflânce. 

La fuite de cette découverte aura été de rafTembler les feps de 
vîgnc confondus auparavant avec les autres arbudes > de les trans- 
planter dans des terroirs convenables, & d'en former des plans régu- 
liers. On aura même trouvé aiTez iaciiemcnt la manière de cultiver 
la vigne. Il fuffit de la tailler 6c de l'ëmonder; il n'eft qtieftioii.iii 
de greffe m d'éculTon : il n'eft pas néceflàiie d'en marier diffi^entos 
efpeccs pour les adoucir» comme on le pratique à r^;aiddc8 antics 

arbres fruitiers. ^ 

Quant à la manière dont ie vin fe faifoit dans ces tems reculés; 
on n'en peut parler que par conjectures. On aura d'abord écraid les 
grappes avec les mains ; oi^ aura cherché cnfuite des moyens plus 
expeditift. Si nous en croyons les hifioriens prophanes » les prefibiis 
Ibnt de la plus haute antiquité. On faifoit honneur de cette inven* 
tion à Tancien Bacchus ^. 11 efl certain que l'ufage en étoic connu 
dès le rems de Job ^ ; mais on ne içùt point comment ciBS machines 
étoient faites anciennement. 

- L'invention des vafes propres à conferver furement 6c commo« 
îdén^t les li(jueurs a d& iîiivre de jpràs la découverte du vin. On 
auraoabtord Êut ufagedeceux que la nature p t ^ente dans tous les 

climats. Il y a pluiieuts fiuitSy tels que les courges ^ les calebaffes > 

les citrouilles, &c. qui ctant dcfTéches & creufés peuvent fcn-ir très- 
bien à garder les liqiitiirs Ôc à les tranfporter. Les Egyptiens en iai-. 
foicnt un très-grand uiage ^. Ce font ea«ure les vafes les plus ordinai- 
res des peuples de T Amérique ^ Les EambouSi efpéce de rofeaux> /ont 
■également propres à cet ulage. Dans plufîeurspaïsUs tiennent lîea 
de féaux & de barils Les anciens étoient peduadÀ que les oonict 



. ■ Rec* des V<mf . au Nord • t f . p. 40. t. 9. 

t4j . 144 .=ï:merciire de France, Sept«m- 
fcrf I7t7- p. M' & '40.=Hifl.de laVirgi- 
Bte, p. ; & )88.=Lc(carbett de U 
IfWIV.Fiance , p. f «a, 

kAutor. fufrà cît. 

*Diod.J.3^P« • 

*Strabo,t»l7.lwlliri| . 
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<3es ammam avoieikt été les premieis vaifléaux dont on s*écok lètvî 
|ioiir conferm & pour boire les iiqueuis *. L*ufage même s'en étoit 2** Pâ&Tit. 
cooièrvé long'tems chez pbfieois peuples K L'huile facréc du ta- Def>tiîs JjDciu^îe 

Icrnacle étoît î^ardée dans une corne Gnlien remarque qu'à Rome '"'^i jaccA^"^ 
on mefuroit Ihuilc, le vin, le miel, le vinaigre, dans des vafes 
de corne ^. Horace en parie aufli fort clairement *. Céfar dit que 
les habitans de la forêt Uercinie fe fecvoient de grandes coupes 
fikes de comes à^Uims^, Pline attribue en général le même afage 
.à tODS les peuples feptentrioiiaax Xcnophon fait la même remar* 
-que à l'égard de pluficurs peuples de l'A lie ôc de l'Europe Les 
anciens poètes yEfchyle , Sophocle , Pindare, reprëfcntent toujourç 
les premlets héros buvant aans des cornes. Ces fortes de coupes 
font encore aujourd iiui beaucoup en ufage danb la Giiurgie ^ Bar- 
diolin afline qo'antce&ii en Dannemaïc on ne bnvort qoe dans des 
cornes de bœuf K Dans une grande partie de l'Afrique , ce Jonc 
les Iculs vaifleaujc qu'on oonooifle pour conferver les liqueurs 
On ne tarda cependant pas a imaginer les vafes déterre cutte> 
foic pour boire les liqueurs, foie pour les conferver". Les Phéni- 
ciens , les Grecs , & piulicurs autres peuples en faifoicnt an grand 
ufage pour mettre leurs vins". On parvint enfin à préparer la peau 
des animaux de maniese qu'on pût s'en tiernt pour eonfèrver les 
liqueurs. L'uCige des outres efl très^ancien. Il en dit que lorfqu'A- 
«braham renvoya Agar , il lui mit fur l'épaule un outre plein d'eau **. 
Il paroît même que dans ces tems reculés , les outres étoient les 
•vaifl'caux dont on fc fervoit le plus ordinairement pour conferver 
les vins & les auueâ iii^ucuxïi : J ob le donne à coniioitxc très:: 
|>ofiti?enient 

On peut alRimr qu'après le vin , la bière a été la liqueur la plus 
anciennement, fie la plus gén<frttlfment ufitéci Mal bière ésoitla 
lioiffoa commune U ordinaire de iapiusgrande paM de l'JSgypte 



* Aihctt. I. f r. p. 47<^NoaiHftl>ti>ii7C 

I. II. p. ; V. 1 1 . p. \4t»y» I j< 
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1. i.c. 13. t. II. p. 6^7. Edi't. Ch irteni. 
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rtiTage en étoit éta!>li très*ancieiinemeiit dans la Grece% ficdanstmc 
I'' Partie, partie de l'Italie ^* Les anciens Efpagnols , les Gaulois & les Gec* 

"^uf 'u'i*!?^"?!* mains la connoiiïbienr 2ulTi de tems immémorial ^ Enfin, on 
4cJ«c<4v trouve cetre boillon juiques chez les premiers habitans du Përou 

L origine de la biéte e(t fort ancienne. OCu'n paiToit pour i'avoix 
inventée» La traditioii poaok qu'en ftretir des peuples donc le tot^ 
tok ne fis tBomra pas propre à la vigne^ ce prince inventt âne boi£* 
{on (dite awec de l'orge 6c de lean» qui poor Todenr 6i la fecco 
n'étoît guère différente du vin On en oifoit autant de Tsuicieil 
Bacchus Il a'eft pas diffîdie de leconiuMtie la biéne àces mac* 

Autant ia découyerte du vin me paioic iimple ôc nacurelie^ au« 
<aat llnFentioii deia biéne me liimciaad èt, m étonne; je ton* 
j<Mut à ooacévxnr comm e nt l'idée 9 6cla conpofition de cetM 

liqueur ont jpû fe préfenter aux pfemîefs hommes. IlfiiflBt» pooceil 

ientir la dimailtë, de réfléchir à toutes les différentes préparationj 
que ia bière exige. L'orge en ef^ la balèÀ: le fondonent; mais^ 
pour employer ce grain convcual lement à cet ufage, il faut aupa- 
lavant le faire germer , pui^ iiéchcr, ôc cniuite le moudxe d une 
wajac a»anîe«. Il iàat apfèt incovpocer cette fitine arec Teanif 
ce qui ne (è peut fiûce que par le moyen de grandes dumdietet 
&. de grands fourneaux où Ton bcaflé fortement ce mélange d'civ 
de fiirine. On eft obligé enfin, pour faire fermenter la liqueur, 
d'y n^èlcr une certaine quantité de levure. Voilà une panie des 
préparations qu'il faut i la bière , ôc ces préparations exigent plu-, 
iieufs machines aflez conipoic€&. Je crois bien qu'originairement 
la compofttbn de ce bieuvagc n'étoit pas aulfi compliquée qu'eili; 
l*eft ajooBd'lim; mais il cft plufieuis opécadon» ^ont on ne poiin 
voit cependant pas fc difpcnfrr, d'autant plus que ce breuvage^- 
de l'aveu de fous Ica hiftonens , ne di^<»t guère du vin , foit pour 
l'odeur , foit pour la force ^. De quelque manière au refte qu'on 
préparât la bicie autrefois > elle ne de%'oit pa^ être auili faine uua 
h odtte. On n'y mettoit ^omt de honUon : cTeft pour conoget les 
vices dont on accnlbk la biéte des andeos, que nous y avons zfOT'^ 
\fi houhbnjpiamedont les Médecins louent beaucoup U retoju 



•Strabo, 1.4 p. 310. 
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' Je ne puis à cetCtf occaHon m'empêche r de faire quelques ré- 
flexions fur les foins , que dans tous les tcms & dans tous le? pnïs les i'* PoMrr. 
hommes fc font donn<5s pour trouver des boiffons plus agréables Depuis le Dclug» 
tfue Tenu , ôc plus propres non-feulemcnt à fortifier le corj^ ëpuifé jai'S^'* 
oe fatigues ; mais capables encore de mettre l'ame dans une iitua" 
ÛOa 0^ éUf fût 9 pour tànfi âkc, hors cTelIe-mêine. II n y a pas juC* 
ijpTaux peuples les plus barbares & les plus fl^ m âges qui n'aient 
Cniefche les moyens de fe procurer des boiflbns fortes 6c enivrant, 
tes» Quand Virgile parle aune liqueur faite avec le fruit de cor-' 
'mieroonc ufoient certains peuples Septentrionaux , il nous donne, 
lldée de gens gais , Ôc contens à l'aioe d'une boiifon fort inddio- 
cre L'enuoi&ition de tous les liifii&ens brcuvaMS inventés ^ 
jnlîcés dins diaquc âge» Ôc dans chaque climat leioic longue |c 
ennuyeufe. Je ne parlerai que de ceux donc la compoiltion m's, 
|feiru la plus finguliere & la plus digne de remarque. 

Quoique Tart de faire le vin ôc la bière ait ct<5 découvert fore 
anciennement > il n'y a cependant eu dans les premiers liccles ^ 
qu'un très-|>etit nombre de peuples qui aient joui de cette con> 
ifoiflânce : fi>ic faute de terroir propre à la vigne 6c au bled » ibit 
phicét ignorance, pluHeurs contrées ont été long-tems privées de 
cet avantage. Les nations qui les habitoienr ont donc été obligées 
de chercher quelques boiflons qui puflent leur tenir lien du virr 
& de la bicre i car, généralement parlant, il faut aux hommes quel' 
duc autre boiïïbn que Teau pure. On dit qu originairement plu- 
ueurs peuples «itoienc dans l'ufage de boire tçut dnaud le fàng de» 
animaux qu'ils tuoknt ^ : halntude qui a comîmié 6c concinoo' 
encore ^ chez jplufieuts nations Sauvages. Cet ufage dont non» 
fommes r(5voltcs , & qui cft un© fuite de la I .irbaiic primitive y 
Cil cependant fondé foi les Lcfoins de la nature. On prétend en 
effet que le fang bû tout chaud foudent êc foitiiie beaucoup ( ' ) v 
& c'eû faute de boiflbns compofées , que les hommes fc font autre*^ 
fois pect^îs à ces excès i cac f es peuples , qui encoie aujoocd'lmi , 



* Vîr>;;i.Georg. 1. 4éj«SB]IIinbt , 
^iA.de ia Chine, i. i.p. >o. 

'Strabo, 1. t6,p. iiii.l» 17. p. 1 177. 

* Hirt. nac. de Tlflinde , t. i. p. toi » lo» . 
ift f i«6.ae= A£« <iiBarrc«> Deca 1'. I. m. 
fo\. I g/,sBLict , Delcript. des Ind. 0 c . id . 
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(* \ A'.,jcurc! .Hui encore le* gcfi» 'jui 'ont 
dans rufj^c ilc chafTcr fur les Alpoaux bou« 
quctinsâc aiixclumois , ne m^iiijuent jAinusv 
auffiiôt <|M It b4ce cA abbaïue , d'en boirel» 
fan? : leur arant demande la r^Ton d'un M> 
reûaCnee , ils m'ont répondu que tien neicV' 
Ibnifiott fhi* ^ çê ùutg bû tonrdiMidr 
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ibnt fi avides de boire le (àng des animaux^ £c même le iang ha^ 

I « Partir, ^j^j^ j^'q^ aucune boîffon artificielle K 

jufquu u^mort* A mcfure que les peuples fe font policés ils ont eu horreur dd 
de Jacob« boire du fang. Ils ont donc chcrchd à y fubftimer quelques liqueurs 
artificielles, qu'on n'eft parvenu à compofer qu'en les faifiAnt fer- 
menter. L'homme en effet a bcfoin de cette cliaieut que caulc la 
fermentation. Examinons quelques-unes des bdflbns qui ont été 
' en ufage chez les peuples qui ne conndflbient ni la vigne ni 1q 
bled> & voyons quelle écoitleur compofition. 

Les peuples ont toujours compcfi ôc tiré leurs toifTons de$' 
cfpeccs, qui leur ont fervi d'alimcns. Le miel a été connu très-- 
anciennement ; car quoique les premiers hommes n'euffent pas 
le fecret de rallêmblec les abeilles dans des ruches > le miel (au« 
v4ge eft fi commun > qu'on a dû de touttemsen avdc abondam^ 
ment. Les peuples ne tardèrent pas à en compolèr une.boiflbn.* 
J'ai déjà parlé du rapport qu'on a toujours remarqué entre la nour- 
riture des hommes , ce la matière de leurs facrîfices ^. Platon dit 
qu'ancicnncmfnton n'offiroit à la Divinité, que des fruits frottés de 
miel ^» Piuturque , eu parlant de ces premiers facrifices , en rend I4 
railbn. Avant qu'on connût la vigne , Içs hommes , dit-il , n'avcûenc 
point d'antre breuvage quedomiel détrempé dans de Teau * : c'eft ce 
que nous nommons aujourd'hui V hydromel. P]|itarque ajoute que de 
Ion tems , plufieurs nations Barbares qui ne çonnoiffoient point 
encore le vin , ufoient de ce breuvage , & qu'elles encorrigeoient la 
fadeur par le moyen de quelques racines aigrettes & vineufes 




thuaniens, les Polonoîs, & les Mofcovites, qui ont fort peu de 
vignes ) ôc beaucoup de miel , en compofent une boiflbn , en lc< 
délayant dans l'eau, qu'ils font un peu bouillir , puis fermenter ai* 
foleil. Cette liqueur a beaucoup de force Ôc allez d'agrément. Les; 
anciens font m.ention de quantité <f autres boiflbns que je pafie* 
i:ai fous filence. 

SÂ des aatîoas de rantiquité-nons voulons defcendieaiix penpliJl 
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Ipodemesi nous verrons que même les plus iàuvages&les plus 
aX>racis , ont cependant quelque breuvage artificiel. Les Tartares 



tirent du lait de jiiment, en le faifant aigrir, une liqueur prcfque Depuis i- Dcluga 
auffi forte que i'cau-dc vic LesMoxes, nation la plus barbare, juiqu'j ^o^t 
& la plus fauvagc de l'Américjue , ont le fecrct de faire une boifTcn **** 




en 

grandes 

chaudières pleines d'eau où ils le font bouillir. Cette eau noire 
& dégourante , fait leurs délices & leur plus grand rdgal ^ La 
compofiti'in de tous ces breuvages eft alîcz remarquable. Il nie 
relie cependant à parler d'une liqueur plus iiuguiicre encore que 
toutes celles dont j'ai fait mention. J'avoutf que la defcription en 
cft extrêmement dégoûtante ; mais c'eft une preuve d'autant plut 
marquée des eiïorts que les hommes ont faits dans tous les tems 
& dans tous les climats pour ie procurer quelque boiflon moins 
infipide que l'eau. 

Le breuvage le plus ufité chez les Sauvages de l'Amérique, eft 
ce qu'on appelle la chica. Voici quelle en cft la compolition. Ils 
font infiiièr d^s une auge pleine d eau > 20 ou ;o boifTeaux de maïs ' . 
jdqu'à ce que Teau foit imprégnée du grain ôc commence à s'al- 
g4r ; alors quelques vieilles femmes mâchent des herbes , ou des 
grams de mais qu'elles crachent enfuite dans des callebaffes , 6c 
quand elles crovent en avoir afTez , elles verfent ce mélange de 
falive ôc de maïs dans l'auge. Cette efpece de bouillie ferc de 
levain , £c caufe audi-tôt une petite fermentation à toute la liqueur. 
Quand elU ne fermente plus , on la tire au clair. Cette boiflbn a le 
goût de la petite bicro «îf^rie, & entête beaucoup. Les fauvages 
en fo:u un grand cas & en (ont fort avides : ces exemples font, 
je crois , furtîfans. Revenons aux connoifl'ancc? qu'on avoit fur l'a-^ 
gricukure dans les prcuucrs liécles. 



• Marco Polo, 1. i. c. ^7. 
k Lettr. EdiL t. 10. p» 194* 

l\y» peu deltelationt de l'Amérique qui 
mt parlent de ce btenvage , dont U cotnpo- 
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I" Plans. 

pepuisieDéiiig. ARTICLE QUATRIEME; 

julq'i j la mort 

^ De f an ^ finre Fbmh. 

S I le vîn de les boiflbns qot en approchent Ibnt nécefTaîres S 
Thomme 9 limite l'eft pour le moins autant. Je ne fixais même fi on 
ne doit pas regarder cette dernière liqueur comme étant d'un be-* 
foin encore plus indifpcnfable. Les Grec<^ qui atrriLiioient à Minerve 
la découverte de l'olivier, ont fait prciider cette déclic à tous les 
arcs I parce qu en cficc U en e(l peu qui puiiTcnt fe paHcr du fecours 
de l'huile. Âallt voyons-nous que tous les peuples ont cherché à 
s*en pcocuter> & à en tiier de toutes les diKrentes matières qu'ils 
y ont cm propres. L'invention fie Tufage de l'huile remontent à la 
plus haute antiquité. Il eft dit, que Jacob vcrfa de l'huile fur la 
pierre qu'il avoit éxigée à fiéthel j ea mémoixe du fooge qu'U 
y avoit eu. 

Il y a quantité de plantes & de fruits dont on peut faire de ThuiJe. 
Mais celle qu'on dte du fruit de l'olivier rempoite^ (ans contredît» 

fur toutes les autres. C'eft une découverte qui a dû fe préfenter 
allez difficilement. Il n'a pas été facile de foupçonner la propriété 
qu'ont les olives de donner de l'huile , 6c moins encore de trou- 
ver l'art de l'en tirer. L'invention des machines propres à cette 
opération demande bien des réflexions ôc bien des expériences. Pour 
tirer l'huile des olives , il 6,ut commencer par les réduire en pâte 
au moyen de la meule; on met enfiiite cette p&te dans de grands- 
cabas, & on l'arrofe d'eau bouillante; eoRsi » on prcfle le tout , fie 
l'on ramafle avec des cuillicrs rhmlc'qiïi nage fur l'eau. Laconfi- 
dération de toutes ces dilférentes opérations , porteroit donc à re- 
fufcr aux premiers fiécles la connoiffance de l'huile d'olives, fie 
on pourroit douter que celle dont Jacob fe fecyit^ fût de cette 
/efpece. 

Mais d'un antre cM, nous voyons que l'olivier a été connu ic 

cultive dès les tems les plus recuit La tradition de prefque tou» 
les peujiles de l'antiquité, portoit que cet arbre avoit été le pre- 
mier dont les hommes eulïcnt appris la culture. Les Egyptiens pré- 
tendoieot être redevables de cette découverte a i ancien Alercuie 
Les Atlantides difoient que Minerve avoit enfeigné aux premiecs 
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Iiommcs à planter les oliviers, à les cultiver & à tirer l'huile des 



olives \ Ce tait cit d'autant plus prubabie uue ie gouvernement i" p^mik. 
de Totivier eft des plus aifés èn des plus belles : cec arbie nerde* pépins ie D<(ve« 
mande prefque aucun ibia K jJJ jiiS^ 

Il en cettain au(& que du tems de Job riiuiie d olives dtoit con* 
nue^: on voit encore par la manière dont MoiTc parle de cette 
huile, quedutcnis de ce Idgiilateur elle ctoit fort en ufage On 
ne peut donc pas douter que dès les premiers Hécles , piuHeurs 
peuples n ayent f^u l'arc de tirer l'huile des olives j mais il ne paroîc 
pas (|U*oa employât alois les machines dont nous nous fervoos au- 
jourd hui pour cette opération. Les preflbirs n'étmeat pas en ufage 
dans les (nremiers tems« Four tiiet l'huile des olives^ on les pUoit 
dans des mortiers ^ 

Sx nous en croyons encore l'ancienne tradition des Atlantides, 
ces peuples auroient connu de bonne heure le feccet de rendre 
le fhût de Tolmer mangeable. Ils &ifoient honneur de cette décon- 
verte à Minegre ^ : il &ut convenir que llnvendon d'adoucie 
l'amertume des olives > par le moyen de u laumuie ^ eil une décott« 
ycrtc affez fubtile. 

L'habitude où nous fommes aujourd'hui d'avoir de Thuilc foci-^ 
lement, eft caufc que nous ne Tentons pas alTcz le mérite de cette 
découverte. Pour s en convaincre , il fuiHt de faire réflexion aux 
profits immenfes que lesPhëmciens tirèrent de l'huile qu'ils avoient 
portée en Efpagne dans leurs premien voyages ^. On faifoit an<? 
Crefins tant de cas de cette liqueur, que les anciennes loix ddfcn- 
doient expreftdment à ceux qui cueilloient les olives , de battre les 
oliviers, ni d'en urruclier les branches**; & il n'eft pas étonnant 
au on eut alors tant d'attention pour ces arbres , l'huile d'olives 

«itoit extrêmement prédeufe aux anciens » attendu la cnnde conlbaip 
madon qu'ils en failbient , l'employant à beaucoup plus d*Qlâges qus 
nous ne falfons aujourdliaL 

Entre les dificrcntes pronri^tc^s de l'huile, on doit compter pouf 
beaucoup celle qu'elle a d'augmenter confidérablement , ôc d'en- 
trctenir long-tems la lumière des corps enflammés qu'on y uempc. ^ 
Il n'efl fans doute aucun peuple qui n'ait cherché les moyens de 
xemédier à robfcnnté des ténèbres. L'art de s'éclairer pendant U 

*Diod. I. f. p. )89. I *Esod.c. x7«t>to« 

* Virgil. Georg.l. 1.V410. * I 'Oîod. 1. f. p. jSy. 

•Gen.c. '.4.1;. II. Mûn VHihreu^ 1 » Voy. la i*Part. Lir.IV. c. If. 

^Exod.c. i7.t«io.c. ii.t»*i« i *Voy.PJin.I. if.feft.}.p.7î4' 
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■- nuit a dû être dès les tenis les plus reculësi un des principaux objeti 

IM PARTIE. (Je l'application des hommes. Le moyen de fc prodircr cet avan- 
^3^.'hPl!"3.^ tage d'une manière facile & commode, n'aura pas été le fruit de 
Icuïi premières recherclies. Il eft probable qu'orieinairemcnt on 
n aura connu d'autre lumière artificielle , que celle du feu. Ceft 
ainH que les Grecs s'édairoient aux tems héroïc^es * : on appoi^ 
tr ir lorfqu'ii fidfbic nuit de grands brafiers dans les appartemens; 
Lorfqu'on vouloit tranfporter de la lumière d'un endroit dans un 
sutre, on prenoit à la main des morceaux de bois fendus en long, 
qu'on allumoic ^. Ceft Vén'.t où en font encore rc^duitcs pluiieurs 
nations. Il y en a c^uantitc dans l'un 6c dans iauttc continent* 
qui ne s'éclairent quà la lueur du feu "^iflcmême chez les pcuj>les 
policés, il s'eft confervé des traces de ces pratiques originaue^. 
Les torches dont on fe fert à la Chine, |>our les voyages de naitjj 
font faites de Lranclics de pin f;5cliées au feu ^. Dans pludeurs 
endroits de l'Europe, les habitans de la campagne font fdclier au 
four des morceaux de bois qui leur tiennent lieu de lampes ôc dQ 
ilambeaux. C'efl ainfi qu'on en a ufé dans les premiers ûécles. 

Les peuples induftrieux ne dûrent pas tarder à reconnoîtce rinH 
perfeâion éc les défagrémensde ces pratiques. Ils cherchèrent donc 
des moyens plus commodes pour s'éclairer. Le hazard donna fans 
doute lieu de remarquer que certains corps plongés dans l'huile, 
venant cnfuite à s'allumer , confervoient leur lumière 6c ne fc con- 
fumoiciït qu'affez lentement. Cette obiervation fuffit pour faire 
imaginer les lampes. L'antiquité attribooit cette découverte aux 
Egyptiens ^ , découverte qui a eu lieu dès les (iécles que nous par-* 
courons préfentement Les lampes, en effet , dévoient être con- 
nues en Eg\'ptc quelque tems av^nt Moife. Le grand ufage qu'en 
a fait ce Jcgillatcnr, ôc les détails dans iefquels il entre à cet égard, 
ae permettent pas d'en douter ^. 

Mais il y a d'ailleurs des faits qui prouvent que rufaee des 
lampes remonte à une époque beaucoup plus reeulée. Il el parlé 
dans laGenèfe d'un fonge myftérleux qu'eut Abraham, 6c il y eft 
dit qu'entre autres objets , ce patriarclic vit palTer une lampe ar- 
dente ^. Job parle aufll uès-fouvent de lampes » il y fait mémo 



* Voy, U i*Part.Lîv. II. Seâ.n, c T. art. 
k Ibid. 

• Ramufîo , t. i.fol. lo^. C. = Hi{l.gén. 
ëpsVoyig. t. j. p. 117. = Voyag. de cjo- 
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He fri^qucntes allufions Il n'eft f^s douteux qu'originairement sssssssssbs 
CCS fortes de machines auront été fort groflieres. On s'attacha en- I"Paktie. 
fuite à y mettre beaucoup de niai^miiceiice & de rcdierchcs. Les ^^pjf.'eDéln^f 
lampes ont été au forplus le moyen de s*ëcl&îrec ^ le plus par- ' ^ J«cob. 
filit que les anciens aient connu. Il ne lear eft jamais venu en 
idëe d'employer à cet uiâge le fuif » ni la cire. 

> Chap. 11. f. f. e. tuf» t7« 



ARTICLE CINQUIEME. 
Du Jariinage^ 

Dans ccnç quantité Ôc cette variété immenfe d arbres & de 
plantes que la nature oilre à nos yeux , il y en aplu/ieurs qui , fans 
aucun foin & fans aucune précaution 9 foumiflent à l'homme un 
aliment convenable & même délicat ; ces fortes d'arbres & de 
plantes auront attiré de fort bonne heure fon attention. L'idée de 
tranfpiantcr ces efpeces , ôc de les renfermer dans des endroits par- 
ticuliers pour être plus à portée de veiller à leur entretien, fe fera 
préfcntée fort nacurcllcment. Telle a été probablement l'origine 
des jardins dont l'ufage remonte S des tems ciès-rcctdés. Les ecrî* 
vains de l'antiquité ne nous ont tranlinis aucun détail fur les con* 
ooifTances qu'on pouvoit avoir ancietmement du jardinage» On ne 
|)CUt donc propofer fur ce fujet que quelques conjcclurcs. 

On doit mettre le figuier à la téte des premiers arbres frui- 
tiers qu'on aura cultivés» C'cft le fentimcnt de tous les écrivains 
de rantiquicé. Ils afllircm <|uc les figues ont été le premier fruit 
s^éable dont les homme» aient eu comicnOance. Ils écoient même 
perHiaddis que la découverte fufagê de ce fruit a\ oient beau* 
coup contribué à retirer le genre-humain de la barîjarie primitive *• 
On en doit dire autant de la vigne , dont les fruits ont égale- 
ment fervi à l'homme de nourriture & de hoilTon, L'Ecriture nous 
apprend que Noé i» ctoit appliqué à la cultiver, & tous les his- 
toriens profanes s'accordent a placer Bacchus dans le premier âge 
<du monde ^. 

Il paroît encore que Tamandicr a étd cultivé dès les premiers 
" tcms. Lf>rfquc Jacob fe détermine à envover Benjâmîn en Eg\*p-- 
te^ U ordonne à fes cokns de porter à Joleph^ onue auuci ps^* 

• Adieiit ]• >p 74* yojrc» jbfri, p. 9U 

Oii] 
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fi — ■ fcns des amandes ^ On doit ajouter encore le Grenadier. Nous 
i« Partis, voyons par les plaintes des Ifraélitcs dans le défert, que le figuier , 

0epiii9ieDéiuge la vigne flc le grenadier » de7<neitt être connts & cultivés en Egypte 

' ifjLX" ^ctcmsinim&iorialK 

Lft oilture des arbres dont je viens de parler eft ttès-fiicHeé' 
Les premiers hommes n'auront eu befoin , pour s'en procurer abon- 
damment les fruits, que de les (fmonder , de les tailler, ôc de les 
fumer. Ceû à ces opérations, qu'on doit borner les connoiflan-. 
ces qu on a eues pendant bien des iiccies lue l'art de cultiver les 
arbres fimideis^ conooiflânces qu'on aura ducs an halâtd^ Coin ne 
tomes les anciennes traditions nous l'apprennent. On dit que ce 
fut une chèvre qui donna l'Idée de tailler la vigne. Cet animal 
ayant bro-îfç? un cep, on remarqua que l'année luivante il donna 
-du iruit plus abondamment que de coutume ^ On profita de cette 
découverte pour étudier la manière la plus avantageufe de taillec 
la vigne. A coda rapporte aufll dans fon hiAoire naturelle des In- 
des , qu'anciennement en Amérique les lofîeis profitoient telle- 
ment qu'ils ne donnoient point de rqfes. Le hasard fit que lefetf 
prità un rofîer : il en refta quelques rejcttons qui Tannée (bivante poi> 
tercnt des rofes en quantité. Les Indiens apprirent de cette ma- 
nière à émonder les rofiers & à en ôter le bois fuperfiu ^, On 
doit croire qu'un femblable événement avoit audi montré aux Grecs 
la fa^on de cultiver ces atbuftes -, car Théophrafte nous apprend 
que c'ëcott Tuiage dans la Grèce d'appliquer le feu aui lofieis pout 
les féconder 9 & que fans cette précaution ils ne portoient point 
de fleuts ^ On pounoit citer quantité d'exemples de pareils ha* 
iàrds. 

Mais la pratique d'émondrr, de tailler & de fumer les arbres,' 
lîu iuiiit pas poui leur faire porter des fruits doux, fains & aHica- 
hles: ce lecret dépend d'une opération beaucoup plusdifficue fie 
l)ien plus techetchée. On voit bien que je veux pmet de la gtcffê. 
Cette découverte peut être mlfe hardiment au rang de celles qui 
font entièrement dues au hafard. Mais quel a été ce hafard ? C efl 
fut quoi on ne peut former que des conjeûures plus ou moins vrai- 
fcmblables. Je ne fuis point fatisfait de ce que Pline rapporte fur 
ja manière dont il prétend qu'on a découvert l'art de ereffer. Il 
dit, qu'tm laboureur voulant enclorre fa maiibn d'une paulâde i*^'* 

» Gcn. c. 4i« f- «I» 
Num. c. lo. ft 5» 
* H/gin. F4h. %74km»mFaxi(i$h U %» «* fS. 



* Fol. tjS.vcrfit 
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▼ifa de coucher cii terre des troncs de lierre, Ôc d y arrêter Icx- 
trêmité des pioix de & paMade» afin qu'elle duiât plus lon^cms. i^/^^ie^^^û 
Il airira que ces pieint qu'il avoit plantés ^ apparemment encore juFa^à Ui "'^ 
verts 9 reprirent 9 in poulietent des furgeons^ ce qui fit compien- J4c6 

drc qu'ils s'dtolent nourris au ITi bien dans ces troncs de lierre que 
fi on les eut plantés en terre. Les reflexions qu'on fit fur cet ëve- 
nement tirent trouver, dit-il , l'art de greffer . Je ne me perfuade 
point que Tufage de la gteSc doive fon origine à un pareil évé^ 
nement K La conjeâore que Lucrèce propofe fur la découverte 
de cet art, paroît plus heuienft ^; je fetois pocté néanmoins h 
l'attribner plutôt à quelaue autre hafard. 

Dès îr moment qu on aura commencd à renfermer plufieûrs 
arbres pluficurs planter dat^s un aicnie efpace de terre, on a 
dû appercevoir des diiterenccs dans les efpeces, relativement à 
celles qin leftoient éparfes dans les bois 8c dansles campagnes ^. Je 
penfefois que Tidée de la greffe fera venue enluîte fur les réfiexbns- 
qu auront occafionnées la vue àc la dcfcouvcrte de deux branches 
de dilTdrens arbres fruitiers réunies enfenil lc & incorporées fur un 
même tronc. On voit afTcz communément les brandies ôc mcmc 
les troncs de certains arbres plantés alTez proche les uns des au- 
tres , s'atucher fc réunir très^intimement ^. Le vent , ou quel- 
cjue autre hafard , aura Bnt frotter les branches de deux arbres firui-' 
tiers affez fortement Tunecontre IWre pour pouvoir s'écorcher Ôc 
fc réunir enfuite. L'écorce rompue aura donné lieu à la sève de 
s'introduire réciproquement dans les pores de ces arbres ^. Cet acci- 
dent leur aura fait porter des fruits plus beaux ôc meilleurs que ceux 

3u'ils avoicni accoutume de produite ^. On en aura mange , ôc la 
iflérence qu'on aura reniaïqvé» entre ces fruits & ceux des autres- 
atbtes delà même cTpece » aura £iit rechercher la caufc qui avoir pu 
loccafionner. On aura examiné Tétat des arbres qui les produi- 
foient : on aura remarqué qu'ils étoient réunis par quelque branche à 
en arbre voifin ; on ;!ura confcquemcnt attribué rcxcellencc de leurs 
ihiits à ccuc union, il eil àiicz. probable ) que dès lors on aura tâciié 

•PHn.l. îT-rcil. :4. 

^ Voy. Ie5 Mém. de i'AcaiL det Scienco > 

fauvagcon enrfe Ajr fa propre oec y gafîuo 
' Acad. dcf Sacnc. ann. 1718. H. p. 45». . ijHdqucchofe.VcfpccederiwMfcoiiifeftn^ 

ann. 1 744 M. p. x. l me à l'endroit deJTnrertion a an peu rafia* 

* Voy. Acad. dfi Scienc. ann. t--». M. p. Ici fucs* Acad. desScicBcef , ann. 1718. IL 

l6i, \66,uuu 1710, H. p. 79. ai:in.i7Xi..M. i p. 47, 



p. fîT. 

'Vryei Ibid. ann. 1711. H. p. 6t. ann»- 

17^8. ivl. p. 165, X66. 

*M. Dtlitmel alTure qu'une branche d« 
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d'imiter cette opération de ]a nature» fie de fuivre les indicadiMii 

I Partie, qu'elle-même avoic données. A force d înais, de tentatives & de 
juiqlîVu nîrl* réflexions , on fera parvenu à trouver les différentes manières de 
4c Jacob* greffer, qu'on fçait avoir été en ufage chez les anciens ; mais dont 
je ne crois pas qu'on puifTe rapportée la découvecte aux Uécies quq 
nous parcourons prcfcntenienc. 
21 eft impo(nble> en el&t, de pooFOur déterminer l'époque pré-' 
' cite de la greflfe. Le doute cependant ferok bien- tôt tétola, fi ron 
vouloit s'en rapporter au témoignage de Macrobe. Cet auteur avança 
que Saturne avoit montré aux Iiabirans du Latium l'art de greffec 
les arbres ^ Ce fait me paroît peu vrailembable. Je le crois d'au- 
tant moins autorilé, que du tems d'IIomcrc & d'Hcliodc, il ne 
paroît point que les Grecs euflent encore connoiffance de la grcfic 
& des opérations qui y ont rapport ( ' ). Il me parpit même prouvé 
•que non-ièulement dans les fiécles dont je parle , mais même 
iong-tems après , les peuples ont été , par rapport à la culture des 
arbres , aufli ignorans que le font encore aujourd'hui quantité de 
nations de i'Alie & de l'Amérique. Aux grandes Indes & cn*Perfe, 

lau- 
'Amé- 




jrique Méridionale. 1 ous les arotes tramers qu on voit dans ces 

vaûcs contrées ref^ent tels que k nature les produic; on ne fçût 

point les grcff'er ^. Je fuis d'autant plus porté à croire que cet art 
^toit iiiconnu dans les premiers tems , qu'on ne voit point les fruits 
entrer dans la defcription des repas décrits pat Homère & par les 
iiutrcs écrivains de l'antiquité. 

A Tégaid des légumes , il paroît qu*on les a connus fie cultivés 
très-anciennement. Les Egyptiens en £û<oient un tràs*grand ufage 
dès les tems les plus reculés. On en juge par les murmures dc^ 
Ifraélite^ , qui dans le défert regrettoient les concombres , les me- 
lons y les poireaux , les oignons àL l'ail ^ qu ils wangeoicut aboa» 
.damment en Egypte 



' S.iturno.1. 1. 1. c. 7- p. ît7. 

(') Ctû v.n fii: que ic difcutcrai dansla 
iccondc Faitie de cet Ouvrage. 

>pblërya(.AftK>o.dtt R.Souciet|t* 



ïi, Cliarcî'ii , t. 4. p. çf, 

' Hlfl. des Inca5, 1. 1, p. j}4.s= Vo^ra^; 
ittPérou par M. Bouguer,^. i^.s^VQyAg* 
deFreztcffp. 70& 10;. 



ARTICLfi 



Digitized by Google 



^BS A&ts ET Métiers» Liy. IL- Z13 

ARTICLE SIXIEME, Depu.si.Dji..e 
quelques Inventions relatives à la fubftjïance, * 

On doit regarder comme une fuite des effets fàlucaires qu*a 
produit lV-tal)l)iTemenc des fociétés policées, la prévoyance & le 
ibin de taire des provifions dans les années abondantes pour re» 
médicr aux jnaUieoxs de la difecte âc de k ilâilîtë. Les Sauvages 
ignotent ca ibcies de précautions : ils ne prennent aucunes mefii- 
res pour les befoins à venir* Ils oonlbinmentà melure qu'ils recueil- 
lenc ^. Ils n'ont ni greniers , ni magaHris pour mettre les fruits de Ta 
terre en réfervc. Aufli font-ils en danger continuel de périr de faim 
& de mifere : fouvent même y fuccombent-ils ; c'eft la raifon 
pour laquelle ces nations font f> peu nombreufes. Il y a telle con- 
uée dans l'Amérique , où il ne lè trouve peut-être pas dix mille 
araes dans un efpace de plus de fix cens lieues. Les nations poli- 
oées ont prévu les tems de difette âc de calamités. C'eft pour y 
remédier qu'elles ont fongé à renfermer, ce qu'elles ne pouvoicnc 

ris confommer des fruits de la terre , dans des endroits propres 
les confervcr long-tems. Cette police étoit établie chez les Egyp- 
tiens dès la plus bautp antiquité. On voit que dès le tcnos de Jofepo» 
ces peuples étoient dans Tufage de ferrer leurs bleds dans des 
gremers publics \ Enfin , c cfl à ce même elprit de prévoyance 

3u'on doit attribuer ces loix fevéres , qui anciennement défendoient 
e tuer les animaux fervant au labourage T.e maintien de l'a- 
griculture a toujowrs été un des "principaux objets que les lé^illa- 
teurs aycnt cû en vue. J'en ai fumiamment parlé dans l'Artide du 
.Gotr^emement 

Je rappoKterai au même principe l'orkine de l'art qui apprend 
à conferver les viandes par le moyen du fel ; an fi (impie & en 
même tems fi utile. On n'oubliera jamais qu'un grand Prince f Cfllir- 
les-Quint) fit élever une llatue à G. Bukel pour avoir trouvé le 
iccret de (aler ôc d'cncaquer les harengs. Les Egyptiens paroif- 
ftnt avoir connu ^ dès les tems les plus reculés, la propriété qu'a 
le lel de piéfisrvet de U comipcion Ici corps qu'on en ailaiibnne» 
qu'on y laiffe tremper; Us avoient fçi mettre cette découverte 

* Geo. c..4t. 1^. 3 ; , ftc, 1 ' Ibidt Un eh* 

Tomel, P 
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assssa^tg à piofir. L*art de faler Ja viande* êc le poiflon lemonte chez eei 
i'« Partis, peupics à Une très-haute antiquité. Dès le tems de MœriSf uit 
cpirMe Déloge des anciens fouverains de TEgypte , M y avoit un nombre infini 
" Je Jicàk'^* d'ouvriers dont l'unique occupation ^roit de faler le poifTon quoa 

péclu it dans le canal creufd par les ordres de ce Prince C étoit 
kns doute des Egyptiens que les Ifraciites avoicnt appris l'art de 
confcrver les viandes par le Tel j art donc on voit «qu'ils firent uTage 
dans le défert ^» 

L'agfkulcure n'a pû fthc des progrès &ns que d'antres ans n'en 
ayent fait avec elle : il y a entre tous ces objets un rapport ê( une 

connexion intimes qiîî ne leur permettent guère de fe fdparer: ainfî 
à'mefure que l'agricuiturc ie pertectionna > d'autres arts prirent nai^<« 
fance> ôcceux qui étoient déjà inventés , fe perfectionnèrent. Les 
plus néceifaires furent cultivés les premiers. Les arts de luxe vin- 
rent eoiùice. G'eâ l'ocdie que ootis oMarem» daas ce qui nous 
zefte à dire fiic cette matîefe. 

■ H^rod. ). z. n. 77, ■ *Vojtt h F. Calttct in Nunh c« ti. ft 



CHAPITRE SECOND. 

DE tous les arts , ceux qui fm^'ent à nous habiller font , après 
l'Agricuiture, les plus utiles ians contredit 6c les plus néccf» 
iûreiu II en eft peu , dont l'invention ak fiût jplus d'honneur à l'e^ 
prit humain » de où il ait montré autant de (agacité. L'ufage det 
habits e(l dû à quelque autre caulb> qu'à la Hmple i»éceflttd d'a- 
doucir les injures de l'air. Il y a en effet bien des climats où 
ceAe précaution feroir prefqtie entièrement inutile ; excepté cepen- 
dant quelques peuples ahlolumcnt fauvacas & grctlliers , toutes les 
nacioDS ont étc^ àL luiu dans l'ulugc de le couvrir d'habits plus 
on moitis élégans , proportionnément à leurs connoiffiinees & à 
leur indullrie. Il y a plusj nons voyons que les arts concernant 
les v^mens , ont pris naiflance dans les contrées où la tcniré^ 
rature de l'air exige le moins que le corps foît couvert. Le bck)ia 
feul n'a donc pas porte l'homme à fe couvrir d'habits, quelque autre 
laifon a dù encore l'y déterminer, (^uel que ibit le motu d'une 
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CoiinuM il ancienne ôc Cy univerfelle , M eft cemm qœ dans tous ^^ssssa 
les tems on s eft appliqué à cherchée des matières qui en couvrant i" Paktie. 
le corps, ne gênafTcnt point la liberté de fes mouvemens. L*cm- Depuifle Wlugt 
ploi de ces matières a fair l'objet d'une étude confiante ôc tdflé- ^"!ie jittSÎ*'* 
ciué. C'eil à des rechetchcs <^ a des teoc^ves multipliées que 
nous doirona cette mulôrade infiiddde tUlii» diieceos^ qui fom en 
vikgb ches les peuples policés. 

Nous renQUvûiis dans la manière donc ëtownt vétus le* pcemien^ 
hommes , des preuves bien fenfibles de cet état d'ignorance 6c de 
grofliérecé) que j'ai dit plus dune fois avoir été le partage des 
fiécles qui fuivircnt la confufion des langues & la diiperlion des 
^milles. Nul art , U nulle induftrie dans l'emploi des matières 
4oot Qtta&ii <fabQf4 ufage pour (è OQVviir. On s'e^âmùc fellea 
que la natate ica offieât > on cboififlbit celles qui desiaiidoieor 
le moins de pciépantions. Plufiems nations fe couvroient ancien- 
nement d'écorces d'arbres ; d'autrcs*de feuilles , d'herbes , ou de 
joncs entrelaiïcs grofUerement L'ignorance ai^>uclîe des nations 
fauvages nous retrace un modèle de ces anciens ufagcs La peau 
des animaux paroît cependant avoit été la matière la plus univer- 
fellemenf employée dans les pfemkis tcov » nrà m ne cmuind 
foit pas aloiale fixxec d'adoucir les cuits» & de ks lendte fleii* 
blcs par le moyea de certains apprêts» On poctoît les peauK teUea 
qu*on les enlevoit de defTus le corps des animaux Les peuples 
etoient alors dans la mC*me ignorance où font encore aujourcThui 
pluûeurs nations qui ne fçavent ni tanner , ni conoyer les peaux 
dont elles font ulage pour (e vêtir ^, 

Gapeadauc» finie oe pcéparatioD , ces peaui dcvoîeat m fi^diaai 
(àaflckdc (e lecirer. L'uiage ea devenott aufli lucomandc que dé^ 
{ifféàUc, li eft donc vcaifemblable qu'on ne tarda pas à cberchet 
les moyens de rcndte les peaux plus fouples & plus nuniables.. 
Oa ne peut iotam quA déa eocyecèvisa fui U imnioe doo( on 



•Stnbo, 1. II. p. 78i.=:Sene«.Fp.90. 

I. 4o«.sHîft. dei locai, t. i.p* i7*s^ 
9m.Vàif.u»,f^^4 iriii;4ftH>fcn, 
Cbîneit, p. j. 

*Voyae. de Damnkr« t. t. p. 141.==:=: 
in Mn M<p S; %4^ p. 19^ 41 

t.f. )é.œiléia. déTrtv* Hui trtr* p> 
'Saoclio*. apadEitIrb. p. i)« A.tsssiLn- 



1. 1. p. If I. 1. 5. p. i.i7.^=P»ar.\, To.c* jt* 
=: Plut. t. >.p. 646- E. = P. Feùds vo. f ia 
PelleL4iisu»Acc.p. l^4.**of' Pcliem ha- 
Imw Utmaitt'» ftc. f. $40* 3= HiA. dcf I itpi 
eu, t. i.p. if.^Mmiai, Uta.deU<"hi- 
nc, u i.p,io.=Vîrgil. Georg. l. J. v. j. 
ss BibK fMicîeA. V m d.t. 11. p. a}. 

<• HiA. Hat* de l'Jllaade, f. i • p. »'^4. = 
Voyar. de Pftzt«ti fi» 77-*=8«»L ancien. 

nod. t. «ft. p. Vej(4f« i U 9v« 

à*HnàlCou , u a« p* s4* 

PlJ 
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" les aura d'abord préparé». Les premières opérationt auront écê 

Partii. ^^ j.^ fimples. D'anciens mémoires de fe Chkie difent que ce fat 

juiqu j ) î mort 1 chui fang, un de leurs premiers Souverains , qui apprit aux born- 
ée JacoW mes à préparer la peau des animaux, en leur enfeignant à en ôter 
le poil avec des rouleaux de bois *. Il n'y aura pas eu beaucoup 

. * de recherches dans ces anciennes pratiques. Elles auront été Tem- 

blables peut-être à celles que nous (çavons être anjoucd'IuiF e» 
ufage chez^plufieurs peuples^ qui n^ayant prefc^ue auctme connût 
fiince des arts > nous retracent l'image des premiers tems» 

Les fam'ages de rAmc^riqr.:c Septentrionale , pour préparer leè 
peaux dont ils fe couvrent , commencent par les faire macérer 
dans l'eau affez long-tems. Ils les raclent enfuiîe & les aflbupliA' 
{cnt à force de les manier & de les paûer. Pour les adoucir da- 
vantage , Hs les 'firottent un peu avec n gcaiflè de quelque animal; 
ce qui les tend très-douces ôc très-flexibles ^. Ils ont auffi l'art 
de mettre leurs cuirs à l'épreuve de l'eau en les fumant \ Ler 
habitans de l'Iflande y font encore moins de façon. Ils prennent 
la peau pendant qu'elle ell encore chaude , 6c en la païïcint luc- 
cedivement fur le genou, ils en raclent le poii ou la lame. Cet 
ouvrage eft affez pénible , mais ils n'en fcavent pas davantage. Ils 
nouillent enfuice cette peaO) rattachent le long d'un mur en t'é-. 
tendant le plus qu'ils peuvent , & la laifTent fécher au vent. Ils Và^ 
tent aufTi-tôt qu'elle cft feche ôc s'en fervent fur le champ à toutes 
fortes d'ufages. Ils ont feuîemeTit le foin de graifler ces peaux toua 
les ouatre ou cinq jours avec des foyes de poifTons fort huileux, ce 
qui les tient en effet très^foupks ^. L'apprêt que les habitans du 
Groenland, peuples des plus grolfieis ^desphis fanvages, fcavent 
donner aux peaux de daims & de chiens de mer dont ils fe cou- 
vrent, efl un peu mieux entendu. Ils les préparent avec de l'urine^ 
de hgratffe, &c. & les battent enfuite fortement avec des pierres 
j^our fc? aniotlir, &les£eadKepEop0esaax;di^éKaAura|;esfuxqucls 
ils les deliinent ^ 

Les peaux ioot par elles-mêmes peu propres à couvrir l'homme 
éxaâement 6t commodément. Il a dona nUamuvec l'are de les 
ajuder, & d'eniéunir plufîeun enfeniblé; Xa phjs grande partie 
du genre-humain a été loi^tems lâps -conncâoap le âL.Qh arété 
obligé dy. iuppléec par quelque aum tK^dknu^OtL peut .ig^ef 

* î ^''J**** I * Hill. «t. de riflandc , 1. 1 . p. itf4, 

« 
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par les moyens qQ'employent encoie aojouid'hui (Aufieurs peuples» 

de ceux qu'on aura empîoyës origînaitemcnt. Les habits des peu- '"P**''"* 
pies du Groenland , font coulus avec des boyaux de chiens ma- '^ufqÛ'.ufmÏ!? 
fins , ou d'autrcsjpoiflbns , au ils ont l'adrefle de couper très-minces, dc^oi>. 
après les avoir oit iècher à l'aii Les Eskimaux , les Sauioicdes > W 
tes Sauvages de TAmérique & de l'Afrique ^ emploveat aux mè^ 
mes afog^ ks nerfe des animaux K On en auta vSé ae même dans 
les premiers tems. Héfiode fait mention de ces anciennes piatlF* 
qiies ^. A rdgard des inftrumens propres à coudre les \'f temens , 
les os pointus , les arêtes & les ëpines auront tenu lieu dans les 
Gommencemens des alênes ^ des aiguilles ôc des épingles dont nous 
noas feivoiis anjouidliuL Les anciens ]vU)ttans du rétou^ qu'on peut 
tegsider^&bien des égards , comme une nation orès-ëclak^ te crès^ 
pweéc, ne oonnoiflbieat ni ies aiguilles ni les épingles. Ils fe fec* 
voient de longues épines pour coudre & attacher leurs habits **• 
On pourroit nommer bien des peuples qui de nos jouJTS Sont encoie 
réduits aux mêmes expédiens ^. 

A mefure que les fociétcs fe feront policées , les premières in- 
Tentions autont été petfeéUonnées. On auca cherche des «anîetes 
de sliabiller 6c plos commodes 6c plus propres oue les écoices» 
lesibiûlles, les peaux j &c. On s'apperçut bien tôt qu'on pouvoit 
faire un meilleur ufagc de la dt^pouille des animaux. On chercha 
ies moyens d'en léparer la laine ou le poil , 6c d'en former des 
vetcmens aulfi chauds ôc au(U fulides^ rnaii» plus ioujples que les 
cuirs & les foumues. Cet art eft ion ancien. On voit que dès le 
tensdes patriarches» les peuples de la Méfopotamîe^ 6c de la Par 
lefBne ^ > avoienc gnnd foin de ^iie tondre leurs brebis. Les pre^ 
micres étoffes , dont vraifemblablement l'idée fe fera préfentc'c , au- 
ront été des efpece?^ de feutres. On aura commencé par Ucr & 
unir, à l'aide de quelque matière elutiiieufe, différens brins de 
laine ou de poils ; on iiera parvenu de cette manière à former une 
^tofls: quelque peu fouple 6c d'une épaiilêor à peu-près unifocme^ 
anciens finfoient un grand ttiàge du feutre 

• Hùl. nat.de l'ill/nde. t.i.p.f8i. | «Vov.lettr.Edif.t. ii.p.4ii~V'oya|r. 
h«r » . 1 Ffc^icr, p. 109. & 2 ). — Vojag, des 

, — I w..4nd. 
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Une découverte en amené une anife. C'étok quelque cbofe 
iMFâiTit. d'avoir imaginé de fépaie» le poil êL la laine de la peau des anU 

pepui; lep^iiige maux. On n'eût cependant pas retiré un grand avantage de €eil9 
juijuj||^o jjjyç^yQj, ^ ç^ Q„ n'avoit pas trouvé le fecret de réunir» par le moycft 
™ du fufeau, ces différons brins & ci en faire un fil continu. Cette in- 
vention remonte à la plus haute antiquité. Les Egyptiens difoient 
que c'étoit Ifis qui leur avoit enfeigné l'art de tilec \ Les Quiioisj 
font honneur de cette découverte à' rimpëtatrioe fiamnet d^Yao K 
Je remarquerai à ce fiiîet que la tradition de prefque tous les peu* 
pies donne à des femmes la gloire d'avoir inventé l'ait cfe mOfB 
de tilfer les étoffes & de les coudre. Les T vdien»? rapportoient 
cette découverte à Arachné'*, les Grecs à Ar,n,-n r- ^ U-s Péru- 
viens à Mama-oella» épou(e de Manco^aDuc, icuz j^cmua, Squ-* 
verain ^ Cétoit aufll à des i^mes que ranôqiHee Grecque 
Romaine ^ttribuotc finrenden de- Tai^ûllB ' 9 TaK de ilec n Stà^ 
de certains v ers , & d*en faire des étoffes ^ Ces traditiûns £biit«cUes 
fondées fur l'hiftoire, ou n'ont-elles d'autre origine que le genre 
d'occupations , qui de tous les rems & chez tous les peuples ^lait 
le partage du fcxe ? Ceft fnr c]uol Je ne prononcerai point. 

On ne peut rien dire de précis iui' 1 ulagc ûl 1 emploi que les 
peuples ont hk orieinairement des matières 61ées« Il eft pioba* 
Ue qu'on aura fait bien des effids^ compofé différens «mages ^« 
. comme des tteifes, des réfeaux , 6cc. juft]u'à ce qu'enfin A( par de- 
gré, on ait trouvé le tiffu à chaîne & à trême , invention la plus 
utile, peut-être, qui foie dans h foriétc. £11 effet, c'cll par le 
moyen de cet art que nous tirons de prefque tout ce qm nous en- 
vironne 9 des matières propres à nous couvrir d'une m^ece égd* 
lement commode & magnifique^ 

Il y auroit, peut-être , bien des conjeâiBes à fbfBMt fiir Vorigioe 
de la tiiferanderie ( ' ). On pourtoit dire, avec un ancien , qu'on. c& 
redevable de l'invention de cet art à J'araignée ». On fit atteor 
tion à la manière donc cet iniecle ourdiffbit fa toile; on remar» 
qua qu'il le Icrvoit du poids de fon corp pour diriger ôc afTu/étk 
ics, ^s ^ç, S^n^ m'arrêcer à (ous les raifonnemcns , plus ou moins 



, ^Martifli t^ii}. de U CÛn«> t. i. p. 6t. 

|eâ.î7. p-4t4. 

* Vo V. la x«Part. LIt. IL Kà. »«. ç, 

' Hift. àes Tncaj» t. t, p. ti8c ji. 

f H', oin . Fab. 174. 

^^M^Uiâ. anixB. L5*C« 19, ^^^jo^ 
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^ Vo^. Lacret.1.6. r> 134^ 1 iiç^^^BnWt^ 
4eTeAitu Sacwdoc. H«br. n. i } 3 . p. t , icf. 

('^ J'arertis que je rr.c îrzi ici du motifi 
tifferanderie pour dàlignçx la t;i^ii<]uc d« tous 
le« ouvrages qui fe traTaillent fur Iç métier* 

' DcaecnuM afad Plut* u*»f ^ 
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vraiTembbbles, qu'on peut former iur ce lujct, je penle que l'idée 
des tilTus à chaîne 6c à trème , a pû venir aux premiers hommes 
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F. 




de ttzVea, àc croifées prefque à angles droits Je crois donc 
que la maniera dont les fîlamens de ces écoroeslbût dijpi^ëS) a 
pu donnet l'idcc de tilÏÏis à chaîne ôt à trôme. 

A conûdérer la quantité ôc la diverficé des machihes que nous 
employooi «ijourd'aui dans 11 fàbziqiite de Ao6 dtoflei , on ne Cù 
DCflindeioit piu fiidlement quédès les fiécles dont non psttloAs > 
les pei^plet euffenc p6 procurer riea de ftmblabie, ou ttièné 
oui aie pu en approcher, il eft aifé cependant de le concevoir > 
fi , au îieu de s'arrêter à nos pratiques ordinaires, on réfléchit aux 
métiers qui font encore aujourd'hui en ufage chez plufieurs peu-; 
pies. 

La fimplkicd & le peck nombre des outils dont onlêlèlt enoorft 
pt^éfemement *dans les grandes Indes , en Afrique , eit Améri- 
qsie» Ôcc peuvent fenrit a expliquer comment) dès les tems les plus 

reculés, on fera par^'enu à fabriquer des étoffes. Quoique privés 
de la plus grande partie des connoiflTances dont nous jouifTons, les 
ouvriers de ces païs exécutent des étoffes dont on ne peut fe laf- 
fcz d'admirer la hneile ôc U beauté. Une navette ôc quelques mor- 
ceaux de bois ibm les feuls inftramens qtills employent *. Les pre* 
miers peuples auront donc pu, à l'sûde de ces foibles ieooQcs» tf»* 
vailler de bonne heure des tiffus à tréme & à chaîne. 

Quoi quil en foit , l'invention de la tifTeranderie rertrofite à une 
très-haute antiquité. Abraham rcfufant le butin que lui offroit le 
roi de Sodôme , dit qu'il ne prendra rien depuis le hi de la trêmc 
jufqa'à la oourroye des foultets \ Moïfe dit qo'Abimelech fit pré- 
ftnt d'an voile à Sara *. Il remarque que Rebecca fe couvrit aufl» 
d'un voile en appercevsnt I(àac ^. Jacob avoit donné à fo i fil» 
Jofeph une tunique d'un tiflu rayé de plufieurs couleurs ^ MoiTc 
nous apprend encore que Pharaon fit revêtir ce Patriarche d'une 
lobbc de coton ctès-fùi ^. Euiùi , on voit qu'il eÛ. parlé dans Jo^ 

( ■ ) J'en ai un morNU d« OMtC (f^e tp- Relat. de U Fnnce Eqaîooi*p* f |f* 
port^ dcf Inde*. ^ Grn. c. i}* 

■ Leur. Edif. c. 9. p. 4io.=:Hifl.^cn. de» * Ibid. c. »o. y. 1 <• 
Vojrag.t. 3.p. 184. Voyag* d«Damp. c. ' Ibid. c. 14. i^. 6s» 
4,p,%it, x3;.=Hiil.dcf liwastC t. p. 77. 'Ibid. c. iJ'f'i* 
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■ ■■ de la navctcc ôc de la coUc des tiiîerands ^ Ces hits prouvent [uSi'j 

I» Partis, iàmiucnt Tamiqtiké des tiflîis à chaîne (Se à nême ( ' ). 
rcnuts le Déluge ^ poo^étre pas inutile de remarquer qu'autrefois on 02^ 
^"5 ji^**" vaUloitde W , les étoffes fur le métier K Homère ^ & Viigile 




qu 

chaîne étoient tendus de hxat en bas perpendiculairement , comme 
ils le font encore aujoucd'lnii dans labauce-lUTe; avec cette ^ffiS-* 
cence cependant» que iesliflès n'étoient point mètées par le ba» 
fur un cylindre, comme nous le voyons pratiquer dans nos manu- 

faftures de tapîfTcries. On les aflujétiflbit par le moyen d'une pièce 
de bois à laquelle on attachoit des poids très-pefans *. Les £gyp-^ 
tiens furent) dit-on, les premiers qui changèrent Tancienne pra- 
tique qui étoit fort inçomipiQ4c ^ for^ fatiguante. Ils introduifureot 
Tufage.de travailler au métier alDfis ^ , comme le font aujourdliai 
nos opvrie^ de haute -lifl^j nos tifferancls 6c nos drapiers! On 
içaic qu'anciennement c'étoienc les femmes qui 61oient> ourdif; 
ioient & tcignoient même les laines & les étoffes ^. 

La laine & le poil des animaux font, fans difficulté, les matières 
qu'on aura d abord le plus généralement employées pour les lia- 
bits. Il y a cependant pluwBurs plantes, telles oue le coton, le 
lin > le chaavfc $ 6cc. qui peuvent lètvir aux mimes uiàges ; on. 
n'aura pas tasdé ptobablement à travailler le coton. Les graines 
de cet arbriffeau font enveloppées d'une bourre très-fine ôc très- 
délicate. Cette bourre a beaucoup de reffemblance avec la laine , 
& demande peu de préparations ^ ; on en aura donc formé de 
bonne heure des tilîus. Ce que ; avance ii'ell point une iiniple çon- 
Jeâuce. La lobbe dont Pharaon fit revêtir Joieph^ étoit de coton V 
Quelques réflexions fiifBfent pour s'en convaincte* 

Prelque tous les commentateurs de l'Ecriture ttaduifent le tcrms 
Hébreu , dont Moïfe fe fert ^ pour défigner la forte d'étoffe don- 
née à Jof<e|>h« par mot ByJJiis, On eû parugé aujourd'hui iùf . 

Platon met la TiOeranderie^ 9onibrc | t Jumut de Piâuia T«er. 1. i. c 4* p. 

» Voy. Exod. c 3J. ^ f. 
* Voy. J. de Lery , Voyag. d'Aain^, ^ 

i Voy. le P. Cabngt, G<fl*€t4l* t^4M 

^ PW Sfhtffh 

fefpccQ 
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Fefpcce de matière au'on nommoic ainfi autrefois : les uns peu- 
fent qu'on doit entenore cette efpece de foye d'un jaune dore nu on ^ P*»*». 
T<9C atttchéc en forme de houppe à de grandes coquiUes appela ^uTauVîa^moT 
lécs Pâmes àe mer \ On fçait que Ics'anciens ont connu & employé i^»^ 
cette matière pour" les habits ^. D'autres croient que le Byjfm c'toit 
une forte de lin très-fin qu'on tiroit d'Egypte ou de Judée Il y 
en a enfin qui veulent que ce terme fignifîe le coton. Ce fcnti- 
ment paroïc d autant plus probable, qu un ne peut appliquer qu'au 
coton la defcription que Pollux fidt du Eyjjus, Cet auteur dit 
que cette madère provenoît d'une efpece de noix qui croiflbit en 
Egypte; on l'ouvroit^ 6c on en tiroit la fubflance^ qu'on fîloit pour * 
en Taire des habits «*. Philoftratc s'en explique à peu près dans les 
mêmes termes Ces cara£lercs conviennent parfaitement au co- 
ton ; il vient dans une efpece de noix brune qui naît fur un petit 
arbrideau. Mais fans nous arrêter à cette difcutHon , il me paroîc 
prouvé par l'analogie des termes , que le mot employé par Af oîlè 
pour daigner Tétofiè donc Pharaon fit revêtir Jofeph> doit s'enten- 
dre du coton ('). On voit d'ailleurs par les auteurs profanes , que 
ces fortes d'habits ëtoient d'un ufage fort ancien : dans l'Egypte 
prticulicrcment , ils étoient léfervés pour les peifonnes de la plus 
grande diiiindion 

L'emploi du lin « du chanvre êc des autres niantes filamencenfesf 
ie fera ptéfentë plus dilficOement que celui au coton. Il faut > pour 
dégager ces fils de i'ëcorce qui les cache ficles enveloppe fiure rouir^ 
c'cft-a-dire , macérer dans l'eau les plantes , les brifer cnfuite y ÔC 
enfin les faire pafler plu licars fois par les dents d'un peigne, pour pou- 
voir les iîierôc les tiiier. On ne peut pas douter néanmoins aue les 
babits de lin n'ayent été enuiàse dès les tems les plus recules* Ifîs 
paflbit pour en avoir fiût b découverte ' ; & il en certûn j> par le 
témoigna^ de Moife , que cette plante éroit cultivée en Egypte 
de tcms immémorial. Il remarque que la grâîcj dont îe Seigneur 
&appa cette cooaée lors de la {lecfécutioQ de J:'liaiaon ^ ht périr le 
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lin •. On voit encore que ce léeiflateut défend aux Hébfeoi dé 

V Partie, porter dcs habits tiflus de laine & de lin ^. 
Depui» le Déluge La bonté d'une étoffe dépend en partie de la manière dont elle 
^"iCîiwïr" foulée. C'eft le foulage qui donne proprement aux draperies 
leur confiftence. L'opération confiftc dans le jeu d'efpéces de gros 
maillets de bois , qui par le moyen d'une iouc> tombent fuccdt 
lîvemenc dans des auges où les draps font renfennés. Les coups te* 
doublés qu'ils reçoivent les rcBdent plus fermes & plus unb. L'art 
de fouler les étoffes n'a été connu dans l'Europe que depuis la 
guerre de Troye ^ : mais il eft affez vraifcmblable que ce fecret 
aura été découvert bien auparavant dans l'Afie & dans l'Egypte. 
Les premiers clfais auront été fans douce fort imparfaits. On peut 
Ib focmer une idée de ces anciennes piatiques aapiès cdles que 
BOUS fçavons être encore en ufage chez quelques peuples fauva- 
ges ta grolfiers. La manière dont les habitant oe llflande foulent 
les draps ) eft de les rouler & de les jettcr par terre après les avoir 
arrofés d'urine chaude ; ils les pétriffent enfuite avec les pieds 

Pendant toute une journée. Ils travaillent de même les gants ÔC 
» bonnets ; mais c'eft avec les mains. Il faut qu'un homme foit 
fiabile & robufte » pour fouler une câmifole ou trois paires de bat 
dans une journée K Tel aura été probablement l'art de la foii3 
lerie dans fon origine. Au furplus , ae quelque manière <^*on Taie 
nraôqué dans les premiers temsy cette opération n'a jamais pû 
être que très-pénible ôc très-m4 entendue ^ puiTqu'on ne connoi^ 
fiutpas les moulins à foulon* 

• EKoà. cp.f.iJ. I • Voy. la i-»*. Part. Liv. II. fcA. %»C»Ei 

tDmuu »»t t* 11* I * ^a<* <ie i'iûaïule 1. 1. p. ti4% 
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ARTICLE PREMIER. 

De tArt de teindre, 

A PLUPART des madères propres à faire des tiflUs , font na* 
tuieliement d une touieur terne &. fombre. Les vêcemens feroienc 
en Gonfôquence d'une uniformité ennuyeufe , fi Tare it'avoit pas 
trouvé le moyen d'y remédier & d'en varier les nuances. Les pre- 
miers froitS) la première plante qu'on aura éciafésy l'effet des 
pluies fur certaines terres & fur certains minéraux , ont dû donner 
des notions de l'art de teindre , & l'idée des différentes matières 
propres à la teinture. Dans tous les climats j 1 iiomme a fous fa main 
des terres fêcnisineufes> des terres boluies de toute nuance, des 
madères végétales ôc iàlines » Ôcc. La diificulté a été de trouvée 
l'an de les employer* Combien de tentatives n'auta-c-on pas iàîtes 
avant que de pan'enir au poinr d'appliquer convenablement les 
couleurs fur les étoflfes, ôc de leur donner cette adhérence & ce 
luilre qui fait le principal mérite de l'art du teinturier, un des 
plus a|;reableâ> mais en même tems un des plus difficiles qu'oa 
connoifle J 

On parvient k colorer les étofiês par le moyen des chaux » des 
fels y des eaux, des leffiyes, des fermentations, oes macérations, 6cc. 
On diftingue la teinture en deux efpeces , en teinture chaude fie 
en teinture froide. La teinture chaude cft celle où l'on fait bouil- 
lir les matières colorantes , ou avec 1 ctofie , ou avant qu'elle y foie 
ploneée. On entend par teinture liroide , celle dans laquelle on 
fait oiflbttdre à fioid les matières colocantes» ou bien celle ck l'oa 
attend que la liqueur foit rdfroidie avant que d'y mettre uempet 
l'étoffe. On ne peut pas décider laquelle de ces deux prépararions a 
été la première en ufage & moins encore la manière d'y procéder. 
Qu'il nous fufEle de f(^avoir que l'art de teindre eH d'une très-grande 
antiquité. On le connoiflbit dès les fiécles dont il s'agit dans la 
première Partie de cet Ouvrage. Les Chinois prétendent étie re- 
devables de cette découverte à Tloang-ti» un de leurs premiers 
Souverains Il cft dit dans la Genèfc qu'on attacha un fil d'écar- 
liOe au bras d'un des enÊuis de Xhamar ^ Job, que je crois avoit 
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vdcu f^m'^ le même tcms parle de la vivacité des couleurs 
qu'on rcmarquoit dans les étofics apportées des Indes ^. On ne 
^uru'Vîi^morr P^^f po'"^ furpius encccr dans aucun détail far les connoilTan- 
«ic Jicôb» CCS qu'on pouvoit avoir alors dans iart de teindre, ni déterminer 
jufqu a quel point on l'av^'^ porcé. J*aoRtt occafioa de m'étendiç 
davantage fur ce fujetdans la féconde Partie. 

L'ufage le plus agréable de l'art de teindre , efl de pouvoir diverd^ 
fier la couleur des étoffes. II y a deux manières de leur donner cetto 
agréable variété , qui en fait le principal mérite : on y parvient , ou 
en ajoutant , ^ài ic moyen de l'aiguille > iur un fond uiii , des fils de 
difiâsntes teintes , ou en failànt entrer diverfes couleuis dans le dili 
des étofl^ lorfqu'on les ourdit. L'antiquité faifoit honneur de la pre-^ 
mierede ces Inventions aux Phr gicns peuples très-anciens*^: on 
atiribuoit l'autre aux Babyloniens Aîaîs ces pratiques étoient-ellesr 
connues des les fiéclcs dont il s'agit préfcntcmcnt f tout nous porte 
à le croire. Les progrès que cet art avoit faits du tems de Moifc * « 
fuppofênt une origine très-ancienne, ôcdes découvertes fortanté- 
xieures. Il me paroît donc certain que Tufage de la broderie àc des 
^tof&s de couleurs variées, remonte à l'époque que nous parcourons 
maintenant; mais je n'infillerai point fur la pratique originaire de ces 
deux arts, par l'impolTibilité de pouvoir rien dire qui foit fatisfàifant# 
Un art qui a beaucoup de rapport avec celui qui nous occupe pré- 
fcutement , c'eft celui de nettoyer ÔC de blanchir ies» ctofTes ioif- 
qu'elles font falîes; Tean toute fîmpfe Vy fbffit pas. Il fiuitparle 
moyen de quelques poudres , de quelques cendres , lui communi- 
quer cette vertu d^terfive, qui la rend propre à faite fi>rtir des étoâês 
la faleté qu'elles ont contraaée. Les anciens ne connoifToicnt point 
iefavon; ils y fuppléoient par difTércns moyens. Job parle de laver 
fes vêtemens dans une fofiie avec l'herbe de Borïth ^. Ce palTage mon- 
tre que pour nettoyer les étoffes , la méthode alors étoit de les jetter 
dans une fblTe pleine d'eanimpregnée de quelques cendtes, méthode, 
qui paroît avoir été la plus univerfellement employée dans les pre?- 
mlerstems. Homère en effet nous dépeint Nauficaa & fes compagneSji 
foulant aux nieds dans des foffcs leurs habits pour les blanchir 

A l'égard de l'herbe que Job nomme £&riM, je penfe que c'eil Ut 



■ Voy. notre DifTcrutioiu 
^ Cbkp. tS. f. té, 

* Plin. 1. 8. feâ. 74* P> 47<* 

* y Vf* Herod. I. B4 a« 

* Piin. Uco fuprâ eU, 



s C. 9' f • îo. 

Le texte Hébreu porte Scr ; mais les meil-» 
leurs Interprètes penfcnt que ce mot câ te 
même que le Borith de Jéréiiuc*C« f» Mf 
& de M<Uacii4 c, yf. i» 
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jhde qu^la vodo dâigner par ce nom. Cette plante eftfbit 

mune dans la Syrie, la Judée, l'Egypte & l'Aiabie. On la brûle, i** Part» 

on fait paffer cnfuitc de Teau fur fes cendres. Cette eau contraftcun Dcpui*leDélng» 

fellixiviel très-fort, &capablcd'6tcrlesiachcs&dedégcaiffer les ' jlîS;'* 
laines & les toiles. 

Les Grecs 6c les Romains fupplëoient au favon par le moyen de 
différentes (bcttS de terres ^ 6c de plantes \ Les Sauvages de l'Amé- 
rique font» avec certains froits» une efpece d'eau de iavon,qcii leur 
fert à blanchir les lits de coton ^ 6c les autres étoÂs dont ils font 
ufage. Dans l'Illandc, les femmes y font la IcfTive avecdelaceiw 
dre & de l'urine En Perfe , on fc fert de terres bolaires te marneu^ 
fes Dans pluiicurs pays on trouve quantité de terres , qui dilToutes- 
dans leau, ont la propriété de nettoyer Ôc de blanchir les étoffes ôc 
le linge ^ Toutes ces diffîrentes pratiques peuvent avoir été en ufage 
dès 1^ premiers tems ( ' ). befoins de k vie font à peu-près le» ^ 
mêmes chez tous les hommes : la nature offre à peu-près dans tous ' 
les climats les mômes reflources. C'cft l'art de les employer qui dii* 
jtingue les nations policées des peuples barbares & iauvages* 



■ Plin. 1. il. ML f7» 
y là. 1. 17. Ceâ. 88. 

• Voyag. de J. de Lerf » I»» »7<» 

* HiU. de riHande t. i p. xtfél» 
« Chardin, t. 4. p. 66. 67, 

'Journ. des S\iv. «nn. 1751. Juill. p. 
418.= Hill. générale des Antilles par le 
F. dfl Tertre t. i.p. ?<• wi-4*« Paris , xééj. 
BsHifl. jiat.deColoaB**t»».p. ti), 114. 
BpjgnioLD«ftri|C> de FaaftU s* t* 



7t. Edît. fM-ii de iftti 

(') J'ai lu oiielque part, que u»^,j.^ 
plet groffims fauvages, aTOicBtune elpecr 

de lerti ve qui con/îfte i laifTer tremper quel- 
que tems leurs fiabits dans la boue. Ils le» 
païïent enfuite, & les lavent dans une eau- 
claire Se nette. Ils rcufliffcnt, par ce moyen. 
i les nettoyer & i les dcgrailTer : 1m felj qui 
foDt daai M bouc tùùntàgwg^ Jt aioiir 
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V Partiï. 



'îrjiu'îSS* CHAPITRE TROISIEME. 

De tArchkeêare» 

DE T o u T tcms l'homme sVft vu forcé de chercher des aiyle^ 
contre les injures de l'air & l'attaque des bêtes féroces. Aufli 
l'art de bâtir eft-il un des premiers arts qui ait été mis en pratique^ 
avant ' comme après le déluge. Ceft donc à la néceflité que 1 Âir 
dii^iue doit fa nailbnce; mus c^eftda luxe qu'elle a reçu Tes em- 
beUÛTemens. Les téfiexions ôc les compaiaifons oue firent les hom-^ • 
mes fur leurs ouvrages > leur formèrent le goût. On parvmt d'abord 
à connoître les régies de !a proportion. On y ajouta enfuite les ornc- 
raens que les lumières le génie de chaque liécle ont fuggérd aux 
^ peuDles en diiFérens tems. L'Ârchicedure embellie , corromj>ue ôc 
vétaolie (iicceflivement ^ a varié ^ fuivant le bon ou le mauvais goût 
des fiédes éc des nations. 

Tant que les deicendans de Noé demeurèrent réunis» ils forent U 
portée de cultiver ce qu'on a^•oit pû confervrr de découvertes anté-. 
rieures au ddluge. Le projet qu'ils con<jurent &: exécutèrent en par-» 
tie , de bâtir une ville dans la plaine de Sennaar ''^ le deûein d'y éie«' 
ver une tour d'une hauteur proîdigieufe ^ > prouvent que les nouveaux 
iiabttansde ht terre n'étoknt pas entièrement defiitués de connoiflaoi 
ces en Ârchkeâute. Mais le changement que l'Eternel o^éra aloit 
dans leur langage^ les ayant contraints de fe (éparer, ils perdirent^ pouc 
la plûpart, la pratique ôc la théorie des ans môme les plus efTentiels.' 

La vie errante que menèrent prefquc toutes les familles dans les 
premiers fiécies qui iuivircnt la confusion des langues > ne leurpet'-. 
mit pas de s'adonner à desrechescbes & à des réflexions iùivies. Fanta 
de connolflànces & fiir-tout manque d'outils» ces nouvelles colonies 
fe virent réduites à n'avoir dans les cononencemens d'autres retraites 
<}ue les antres ôc les cavernes ^. Plufieurs nations oftent encore a»-» 
jourd'hui l'image de ces anciens tems \ 

* Gen. c. 4. f. 17. c. 17* f* S3tf.aBsSnid.v0er àuiffi*iê»t, U 
k Ibid. c. it. *. 4, ' P- î»».=M«rtîm, HiS.dehCliiiie.t. i.p^ 

e iL-j \r •. .j. - „.. X^. îo. = Brb!. univ. f. z. p. 4'»* 

. ' »?/5'==y<îy« J aidltfitrce fujet. # Rec. des Voyag. au Nord t. 8. p. »o7.Œl 
daJijl intTodudlon./«;>rip..-. Voyaç.deCorcal t. i.p. iji. Z38. = Hifc 

* Diod. 1. i.p. ii.ssiEfchvl. in Prometh. een. des Voytf . t. i . p. 9ê, u 8. p. 6. a=s 
▼înAo , T. 449> &c. sss Vitni V . 1. 1 . c. i . = BdoB, Obficftt It Ct f^i ylitHri E&k 
FJjji. 1. 7* CtA» $7*F* FmAiu J« 19» I tt f. tJl; 
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Dès q^e les peuples auront été débarrai]& des ibins de la vie les 

Îilus pcdâuis» lis le ièronc vraifemblablement emprefTés de quitter i" Pakth. 
es antres ôc les cavernes dont le fdjour a dû leurparoîrrc bientôt De|fuîsleDéiug« 
auffi trifte que mai lam. lis auront cherché les moyens de le procu- JJ J^Jbw 
rer des habitations plus commodes & plus agréables. Les premiers 
logcineus auront été proportionnés aux fildlltés locales de diaque 
dunaC) Ôc lela^ inx lumieres &au génie des différentes peuplades* 
Les loCeaux f les cannes» les bianches » les feuilles d'acbres 9 les écor- 
ces» les tenes giafles , ont été les matériaux dont on a d'abord fait 
ulage. Les premières maifons des Egyptiens & des peuples de la Pa- 
leftine S étoient de rofcaux & de cannes entrelafTées. On trouve 
encore aujourd'hui au Ptirou beaucoup de maiTons qui ne font bâties 
que de cette manière \ Les ptemieres maiibos des Grecs n'étaient 

Sue d'atgMle* Ces peuples forent quelque tems à ignorer l'art de la 
iicdr pour en faire des briques \ En Iflande» les maifons ne font 
conftruites qu'avec des morceaux de pierres ou de roc liés avec de la 
boue & de h moufTe. Elles font couvertes de ga/on Les Abyllins 
logent dans des cabanes faites de boue 6c de paiiic %Les maifons 
au Monomotapa ne font que de bois On a même vu autrefois^ 
des peuples , comme on en voit encore à pi^iènt ^ , fe oonflruire p 
&ute de matériaux , & fur-tout d'intelligence» des cabanes avec de» 
peaux & des os de chiens de mer, ou d'autres grands poiffons. 

Le bois offre tant de fecilitd à l'homme pour fe procurer un loge- 
ment, qu'on en aura fait ufagc de bonne heure dans les climats où 
les peuples étoient à portée de s'en procurer aifcmcnt. On a corn-» 
mencé par entrelaflér giroffiercnenc oes blanches ' : enfuite on a en* 
dttit déterre ces efpeces de claies^ » fit on les a foutenues fur quelque» 
perches. Ces premières cabanes étoient couvertes de feuilles ou de 
gazon : leur forme étoit circulaire & terminée en cone, à oeu-près 
comme nos glacières. Le foyer étoit placé dans le milieu de la mai- 
fon. Un trou pratiqué à la p©inte du toît, donnoit ifluc à la fumée. 
Ces habitations ne recev oient de jour que par la porte; telle zM 
Viaûfemblablemait ûmttiiav de bfitir despcenueis 



• Diod. I. t. p. y>. ■ " tMchoiiii ipiid , 

'Cufeb. p. 3<. A. 

* Voyag. AU Pérou parM,Bougoer, p. * 
te. 

• PUn i. 7. fefl *•>. p, ^(5. 

* HiA. nat. de l'Uhadc MtP*a]4*ft»77* 



' fiibl. Raif. t. I. p. f 7.B 
Voyaff. c I. p. XII. ^ 

< HiÛ. gin. des Vojug. t^i p. 9U 

' Strïbo,!. tf.p. ioTo.&io5<. 
Joum. <!u P. Feuillée. t. ». p. fi/«a 
Vci\ r]'f'. de Fre/i'er. p. i )o. 

1 Miitini , Hiû. d« ia Ciuae £t i£. io% 
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^sssssasssa perp^ée chez plufieurs nations tant anciennes * , que modernes 
l'« Partie. ^^^^ auHi conftruire les premières maifons de troncs d'arbres 

^^^-T j f^no^r (élevés les uns fur les autres , & rani^^s quarrcment ^. On voit encore 
ttc Jd^ul». aujourd'hui les reftesde ces pratiques onginauci dans plufieurs vil-î 
lages d'Allemagne , de Poloeiie & de Ruuîe. Tels font auflS les lo- 
gemensdes habitaiis de U rioride ôc de la ij0mfiaae<(> desEddi 
maux ^ ^ flc de quantité d'autres peuples ^. 

La conftruiSlion de ces premiers bâtimens n*exîgeoît pas âc grands 
apprêts, ni de grandes connoiflances. On n'avoit befoin ni de beau- 
coup d'outils , ni d'un grand nombre de machines. On aura abattu 
originairement les arbres de la même manière que les Sauvages les 
abattent 9 c*eft-à-dire f pac le moyen du fèa. Us les minent peu à peu 
avec de petits tifons , qu'ils ont foin d'entretenir ôc de rapprocher* 
Le mêniefecret leurfett à les couper en billes. Ils placent des tifons 
de diftanceen dillance furie corps de l'arbre qu'ils veulent débiter^: 
tout nous porte à croire qu'on en aura ufé ainû dans les premiers 
tems. 

On aura inventé fncceflivement quelques inâiumens pour taillée 
les bois 6c pour les planée Les piemiets outils étoient nlts de cer« 
taines pierres dures àc peu ciaûàntcs. Il cxiHe encore dans les cabi- 
nets des curieux plufieurs de ces anciens outils ^. La plupart des na- 
tions de l'Amérique ne fe Icrvent point d'autres inflrumens pout 
tailler les bois ôc les débiter On aura imaginé enfuice de faire des 
eimls de naétsd , dont le nombre n'aura pas été conlidérable dans les 
pcemieES tems. Jugeons des connoiffances des anciens peuples par 
celles des Péruviens avant l'arrivée des Efpagndls dans leur pays ; 
ils n'cmployoient que la hache ôc la doloire pour travailler leurs bois» 
La fcie , les clous , le marteau ôc les autres inftrumens de charpen- 
terie leur étoicnt inconnus ^. Enfin le goût & l'indurtrie s'étant per- 
fetUoiUiéi. , Qii aura trouvé l'art de fublUtuer au boisy kî briques > les. 



• Vîtruv. 1. 1. c. (.=sDiod. 1. f.p. 34^. 
s Suabo , 1. 4> S* }oi • = Tacit. de Mot. 
Genn* a.- itf* assHiSU de Luiguciloc , 1. 1 . 

f»44.B. 5». 

• Rec. des Voyag. qui ont fervi i l'établif- 
i^nnent de la Compajen.des Ind. Holland, t. 
j.p. 3<.r=:Mcap{ieTrev. Mu I7i7,p.7ij. 
7 14. = H irt . gcn. dei Vofif . 1. 1 l*p. »f . 

• Voy. Vitra?. L i. c i. 

Çeflainfi qu'encore aniourd'haion conf- 
Inittlct nuifont dans le Pa!attnat de RufCe. 

• llaniri dci Saurug. i. » p. 7. 8. 1 1. 



* Vo9Êg$ de Frezicr. p.<f . «^.=Chardiai 
1. 1 . p. 1 3 4. =Nottif elle Rei^de k France 
Equinox. p. 141. f 4<* Hi& fCBi d«* 

Voy-Ag. r. - . p. iSf. 

* Mocun dei Sauvag. 1. 1. p. J io. = Let. 
carbot. Hifl. de la N. Franc, p. 77<. =^N. ■ 
ReUt. de là France EquinoJi. p. 15 

de la Virginie, p. } H* 
•> Voy. infiâ, Chap.IV. 

i Ibid.=:Relat. de la rivière det Amazod 
ne«, parleP.d*AcivaB.t.a.pbaM. 

è Hii da b&tt tt tù < >. 
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pierres 4 les marbres j ôcc. & on fera parvenu a élever des édiiîces i^s^ss» 
égaleinent folkles & magnifiques. it* p«Rt(f . 

L'ait de mettre en œuw les matériaux propres aax ouvrages de Depuis u Dciug« 
an^nneriei a dû loag-cems occuper les jkemîeis Archite£les. La 

pierre n'a pas été probahlpinent la mat!<5re dont on fe fera d'abord 
Icrvi pour conftruire les édifkcs qu'on a fubftitués aux huttes èc aux 
cabanes. La coupe ôc la taille des pierres demandent plus de connoif- 
Ênces qu'on n'en avoicdans les premiers fiécles. On a commence par 

ae ufaee des briques ^, c'eiNk^dire , par mouler des carreaux dw- 
C>qu onafiÛCKcher enfuiceau foleil, ou cuire dans des fourneaux^ 
pour leur donner plus de con(î (lance Ce de (blidité. Tels furent les 
matériaux employés pour la conftru£tion de la tour de Babel ^. Les 
Egyptiens ont aullî , de toute a:Tcicnneté , fait un grand ufage delà 
brique L'ulage des tuiles^ invention Ci commode pour défendre les 
naUbns des Injuies de Tairj lanontc également à une très -haute 
antiquité K 

Le tems oi^Pon a commencé à confiruire des édifices de pienet 

tn'iUéç^ , nous cft abfolnment inconnu. Oi^ en doit dire autant de 
iinvention du mortier , de h chaux & du plâtre , Ôcc. Ces découver- 
tes fe font faites infenfiblcnicnt & de proche en proche. Plulieurs 
motifs auront contribué à faire imaginer de bonne heure les moyens 
de conftfuke dei Utimenslbljtfes & capables de réfiftance. Mais 
t^eû aux peuples cultivateurs que l'architeâure doit proprement fa 
oailTance. Les foins & l'alTiduité qu'exige Tagriculture /■mrça les fa- 
m'ile»; qui s'y adonnèrent , s fc fixer dans un même canton. Ce genre 
de vie les porta bientôt à fc conrtruire des logemens folldes & dura- 
bles ^ La Ciiaidée^ la Chme > r£gypte & la Phénicie , font iespre- 
niieres contrées oilinous voyons que raschiteâure , proprement dite $ 
»< été en oT^. Neosbiod bftdt dans la Chaldée trois villes , dont 
Moîfe nous a conlètvé les noms ^ AfTur, quelque tems après , de 
dans des cantons peu t^Ioignés, fonda Ninive & dcuxautre<; villes*. 
Les Chinois difent que Fo-Hi ht entourer de murailles les \ illcs & les 
bourgs ^. On voit enfin du tems d'Abraham & de Jacob , piulieurs 
villes (kns la Paleftine 6c dans les contrées voifines^. A Tégard de 
l'E^p A » tooce Tantiquité s'accorde à places la fendation de Tes pfe- 



•'Sanchonl^r. apud. EaUktf» 
* Gf n. c. tt. |r. |. 
' Voy. Exod«Ci u f, 14* c f*f»f* 



' Gen. c. m. f. to» 
> Ibid. t. 1 1 & It. 

k M artini , HiÛ. de U Chbt» I. I« ft|i 

^ Extrait de« Hiâ. Chili. 
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villes damlo teins les fka tecBàéÊ\ It y en arotc auffi 42s» 
lors quelques - unes de bâties dans la Grèce \ 

leOéiugQ L'architechirè cependant n'a p6 £iire un certain procès que 
J«a>k piiis quon a été en pofTcfuon de quantité d arrs , dont le lecours lut 
eft abfohiment ndceflaire. Il a fallu inventer les machines propres» 
voiturcr & à dlcvcr les fardeaux confidérablcs ; trouver le fecret de 
domj)te£ les anunaux , & itnaginer le moyen de les £ûre Cexv'vc itt 
oanfpoft des macénaux : il a âUu cofb décoinuir l'an de travaâlec 




pierres, exemple 
cains cil une preuve du contraire. Ces peuples n'nvoienr ni charre- 
tes^ni traîneaux , ni bêtes de fomme ^. ils vokuroient cous leurs ma< 
tériaux à force de bras ^. Ils ne connoiflbient point Aon plus ni lei 
échafàuts « ni les grues , ni IjBS autres machines propres ^ la confirac^i^ 
tion des bâtimens Ils ignoroient même l'ufage du fer ^. Ils iboc 
parvenus néanmoins à élever des édiBceS> dont la vue caufe encore 
aujourd'hui le plus grand étonnement ^. Leur manière de tailler les 
pierres , étoit de les calTer avec certains cailloux noirs forr durs ''J 
Ils les poli^Toient enfuite ^ en les frottant les unes contre les autres 
On en aura pû itfer de même dans les commencemeoti II y a des 
pays où l'on ne connoit point encore d'ancre mameiè de taiuer le» 
jMerres ^ , & où Ton bâtit de tiès-gtands éd|0eès «rec loKt peu d'oti« 

tiJs & de mai?hinfs 

■ Mais ces pratiques font Ci longues & Ci incommodes, que tant 
qu'on n'en aura point connu d'antre ^ , les édifices en pierres ont dû 
itécefTairement être aflez rares. L uiage n'a pû en devenir commun 
èc ordinaire que depuis llnvention des outils propres à tailler les- 
pierres > & la découverte des machines capables de les voiturer & 
dc lcs élever facilement. AuflTi fuis- je très^rftiadë que dans la plu- 
part des premières villes , les maifons n'étoient que de bois on de tor- 
cilis. Ceft encore aujourd'hui la manière donc on bâtit dans la plu^ 



* Hoin.Ilia<Ll.p.T. 38i,Src.s=:Hérod. 
L »• ik9^.sÇiotm« 1.^ i8*sbSjikgU« 

^ Pauf. ]. I. c. }8. p. 9). 1. 1. c. )S. !• to. 
C* 6* ssB Euftb. Pncp.^vvK* 1« ip» CW M p. 
48f . C=^ SjflccU. p. «4* 

" Aoolh*Hî<Lii3t.desrndes,Utf.CiX4«ss 
Hîil. detincu. t. t.p.tfoftitff« 
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« Ibid. p. 1(54 
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D. Antoinè vtJaM'i u i* p. tf I» ■ « 

« Ibid. 
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rrande partie de la Perfe dc la Turquie^ fie géaéfidemettt dans ^—^^ 
l'Afrique & dans l'Orient !«• Parti k. 

Si nous en croyons les anciens , l'art de tailler les pierres ôc d en Depuis le Ddoge 
<onûruirc des maifonSy auroic étd conau chez certains peuples dès pJ^'^l"»""»*» 
lei tems les plus reçoit Les Egyptiens fiûfoioit hoonenr <te cette 
•décooverte a Toforthus^, fuccdfenr de Mén^ < Bs attribooient 
même à Vénépbès dont le t^jae remonte à une très-haute anci» 
quké f , la conftruftion d'une pyramide. Il n'eft pas furprenanr , au 
rcfte , que Tart de tailler & d'emplovcr la pierre , ait été trouvé de 
Ion bonne heure en Egypte. La qualité du climat a forcé de tout 
tenu cecK qui l'onthalnte de s'adonner à cette étude- L'Egypte man- 
xjiae de Kois de oonflniâioQ , fie même de bois declnufige*. On voie 
que dèsles premiers fiécles , les Egyptiens étolcnt obligés d'e&treto* 
nir leurs fourneaux avec de la paille ou du chaume. L'ufage de la 
pierre &: du marlirc étoit donc d'une nëceflité abfolue pour ces peu- 
plesf AulTi ont ils fcû fe procurer bientôt les mbvens d'en rendre le 
tranlport facile. LcsEgyptieasavoiemiircduNil» prelque dèsl'ori- 
fine de leur monatcfaie j Quantisé de canaux ^ <}ni comnuiaiqiioient 
«c lenddenc les nos dans les antter : il paroît aufli que TuTage des 
voitures étoit très-ancien chez ces peuples ; dès le tems de Jofepli 9 
Icscharriors t dtoient fort communs ^. 

Les premiers monumens de i architc£lure , proprement dire , ont 
du être allez grolllers 6c aflez informes* Il n'y a pas d apparence que 
la régularité & l'agrément des propordons y ayent été obfarvces bien 
esammeoc Au furplus on ne peut point décider de l'état fie des pro- 
grès de cet art dans les fiédes que nous parcourons préfentement. 
fi n'y a rien qui puifle nous mettre à portée d'en juger fainement. Je 
crois cependant entrevoir que vers la fin de ces mêmes fiécles , on 
a dîi avoir , dans cenains pays , quelque idée de la décoration Ôc de 
la magnificence des bâdmens. 

L'ait de bâtir n'eut pour objet dans ks coounenceniens quel^ 
néceflîté : les peuples s étant policés 9 fit leurs connoiflances s étant 
at^gmeatées à proportion $ fuccefllvement on longea à omet fit à ttor 
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css^^^ bellir les édifices. L'architeâure alors appella pluOeurs atts à fon 
PâxrTff. fecours ; à l'aide du cifeau , on fubiShoa des colooaes de pierre ou die 
^^«^V.'^/^ marbre aux poteaux qui originairement fervdent à ibutenirlefiîce' 
^ ^SêhâS^"^ <ics cabanes. Il en a été de même des autres ornemens de rarchî- 
teÛure. La plupart ne font que la reprdfcntatîon des pièces de bois 
employées originairement à la conftrudlion des édifices* On les a en- 
richies de divers agrémens en les exécutant en pierres. C'eft ainfi que 
par degrés i'architeâure efl parvenue à une loite d'élégance ûc de 
perlèâton* 

Dès les fiëdes qui nous oocopent dans cette première Partie > oa 
connolfToit dans plufieors pays le deflêin , la cifelure & la rcu]pture*w 

Il eft probable qu'on n'aura pas tardé à faire ufage de cet art pour 
embellir & décorer les édifices. Les hiftoricns profanes parlent de 
temples } de palais , Ôc d'autres monuntens conftruits par les premiers 
fouverains d'Ëgypte, de Ninive ôc de Babylone ^. On peut joindre 
k ces hks la ccumniûion dn tabernacle par le» Ifiaéltees dans ledé» 
lert : on voit queMoîfe y emplova des colonnes ornées de bafes flc 
de cbapitesiiff : cette pluocularité indique des progrès fucceflifs ; 
on aura commencé par employer des colonnes toutes Amples : en- 
fuite, pour leur donner plus de grâces, on les aura accompagnées 
de bafes ôi de chapiteaux. Moïfe avoir vraifemblablement puifé chez 
les Egyptiens lldée de cette forte d'ornementé EaBn h magnifi- 
cence > 6c la grandeur des diflërens ouvrages exécutés chez cespeO'- 
|les dès le commencement des fiédes dbot je parlerai dans la le-' 
conde Partie de cet Ouvrage , ne permettent pas de douter des pro- 
grès rapides que l'architefture a fait en Egypte : je crois donc que 
l'art de décorer ôc d'orner les édifices , a été connu & pratiqué dans 
plufieurs pays> dès les fiéclcs dont il s'agit préfentement. 

*Hérod.l.i.iuw. = D»odl. i.j>.i*»J ' ' 
lSlk|y«J^avp»ttf,iM»AjiiLAfikaa»f *V«7-Jai*Vttt.l4T«IlrSca;i",Ckmè 
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CHAPITRE QUATRIEME» 
De la découverte & de la fakri^ des Métaux» 

LA DECOUVERTE des métaux cft probablement due au hafard : 
mais ccâ aux befoins 6c à l'indimrie des peuples^ qui fe fonc 
adonnés èhcoltora de la terre, qoenocndevonsuniétallur^e^ c'efl* 
à-dircy Fan de travailler les métaux f & celni delesfiûrefenrk à cou» 

les différens ufs^es auxquckilsfonc propres. Sans cette comoiffiuicey» 
l'agriculture n'auroit fait aucun progrès , & on ne l'efir jamais portée 
au point où nous voyons qu'elle l'a été dès les premiers tems chez 
Certains peuples. On en doit dire autant de prcfque tous les arts mé- 
chaniques, qui n*ont commencé à acquérir une fbœ de perfeâioa 
que depuis la connoiflânce & rufage des métaux» 

Comment, où, quand , flc pai qui s'eft feit cette découverte? 
C eft ce qu'il eft difficile de pouvoir déterminer. Il n'eft pas plus aifé 
d'expliquer de quelle manière l'homme cft parvenu à trouver l'art 
de préparer les métaux , & d'en tirer les fc cours qui lui font nécef- 
Êiiies. Les anciens ont regarde l'invention de la métallurgie comme: 
qndque cbofe de fi exccaocdinaixe £c de fi merveilleux , qulls ooc 
crû en éttc redevables aux intelligences célefiea** 

Les métaux étoient connus > & on £çavoicméme travailler le fer ^ 
avant le déluge. Mais on doit mettre cette connoiflTancc au nombre: 
de celles que ce terrible fléau a fait perdre > au moins à la plus grande 
partie du genre humain. Toute l'amiquité s'accorde à dire c^u'il a 
été un tems où le monde étoit ptivé de l'ulage des métaux Ce fait 
eft d'autant plus cioyable , qu'il dl parlé dans les anciens aoteuis de:^ 
plnfiems nations aaxquelles une découverte fi importante a été in- 
connue Nous voyons que chez ces peuples, les pierres, les cail- 
loux, les os, les cornes d'animaux, les arêtes de poiflbn,les co- 
quilles , les roTeaux , les épines , fervoient à tous les ufages où les 
nation» policées employent aujourd'hui les métaux ^ Les Sauvages 
nous retracent une peinture iidelle de ce$ anciens peuples ficda 

• Voy. Syocell.p. 14* s=Dicc'. I. p. 1 1 5. =:^fraboI. If.ft tO»f. 
^ (îen. c-, îi. ilC loî i.l- 1 6. p. M î j , 1 1 14. 

• Voy. rijt.dçLcir. J- P- 80c. «Vcy. Hcrod.l. 7. = 0iod«h fi. l(f«^ 

• AgilUibii, a£ud Pliot. t}*^» Strâbo. Lii.p. tofo. 

E iij 
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L I 1 ignorance des premiers tems. Ils n'ont aucune idée de la métallur- 

ï" PAKTtE. ^e *, & fuppléent an manque des mécaiK par les moyens que je 
Depuis 1 e Déi uge viens d'indiquct ^. 

'"ât jwoST' ^ coïmoîBTance néanmoins a été bientôt tetfouvée par les peu- 
plcs culrivateurs. La nécelFit^^ les a forcés promptement de cher- 
cher dans les métaux des matières propres à fabriquer les outils dont 
ils avoient befoin. Nous voyons l'ufage des métaux établi peu de 
iiécles après le déluge dans l'Egypte & dans la PaleMne. Les £gyp* 
ikns âîioieat booneur de cette découverte à lents pceooaert Somù^ 
rains ^; leaPliâiicieQS à leuts anciens Héros < Ces traditions iblit 
pleinement confirmées par l'autorité des Lnrres iàints. Dès le temsi 
d'Abraham , les métaux étoient communs en Egvptc 6c dans plu- 
fieurs contrées de 1 Afie ^ Les connoiflances même qu'on avoit alors, 
en métallurgie dévoient être affcz. étendues ôi il n'eft pas éton- 
nant que cet art ait&it de bonne heure de grands progrès dans l'Âfie 
& dans l'Egypte. Ces caonées iont les premieies où les peuples te 
Ibient (ùés i & où il iè fok formé des Monarchies puilTantes Je 
crob cq>ehdant qu'on ne icut d'abord travailler qu'un certain nom- 
bre de métaux, tels que l'or, l'arccnt ôc le cuivre. Le fer , ce métal 
finécdiaire & fi commun aujourd'hui , a été long-tems inconnu ou 
fort peu en ufagechez les anciens peuples. Voyons quelle peut avoir 
été la marche de Te^prit humaîa «»ns la méamfft* Raffismblaas I0 
peu de Imnieres que l'antiquité noos a traafiniiès lis UiiAoîie d'une 
découverte fi importante» & comparons ceqmapa fè paifer dans 
les premiers AédeSf avec les £ùts qpie nom avons eoooie à préfent 
fous les yeux. 

La découverte des métaux n'aura pas coûte beaucoup de recher- 
ches aux premiers defcendans de N06, Il n'a pas cic iicceilaire qu'ils 
fimnllaflênt dans les emraiiles de la tare , pour acquérir une con- 
^nniflànce qui a dû fe préfenter d'dile-méfne aflês promptement 6c 
aflèzâcilemenr: mille évenemensi dont on poutroit citer bien des 



■ Hift. gén. dtt Vojtg* t, u p. = 
tVoy^g» dcCoréaL t. i. ■ — Ma ngt 

de4SauTage5> 1. 1. p. 109. 

*> Voy. Lcttr.Edif. 1. 1 1. p. 410, 41 t. 4. to, 

f.114. t. tf.p* lX4.t' t8. p. t37. — Voyar. 
c Frezier. p. ^4) 1 09 & 1 1 4. = Hift. nat. de 
riilande, t. 1. p. ai;. = Voya^. à la Baye 
<l*Hud(bn,t. 1. p. i67> = HiAoire.£cn. des 
Yoyag. 1. 1 . p. ^ & JtfCi 4ei V o^ag. 



' Afatarchid. apod. PhoC c* < l* p* i|4Iâ 
= Diod. 1. f . p. 1 9. !• i • p. it4««B nwph* 

in chron.Pafcnal. p. 



* Sanchoniat. apud Eufcb. p. 5 B. 
*Xien, c. 13. f. >. jC. a}./* 1 1, c. t^»f» x% 

' Voy. infià p. i4f« & Chip* V« 
•yo/* &9r4 liT.Lp» 
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exemples auront niisle^méuuA entre les mains des premiers hom- 
mes. tUen cependant ne dokavoirplus contribué àcme découverte» ^ ' f t'^oéiii 
que les lavages 6c les boulcveiiêmens occafioiiiiés parlesetandes juFad'iitiM? 
Bàa^&lcsmondations.Ontea|atquedansplttGeiir«pays»quelorfque «• 
Icspluyes ont été abondantes , on trouve des métaux dans prefqiie 
tous les ruiQeaux ^. Les torrcns j en defcendant des montagnes ^ dé- 
pofent fouvent fur le fable 6c fur le gravier des vallées , une grande 
quantité d 01 ^. Au royaume d'Achem il n'eil pas beiuin de creuier 
la terte potir tnmvec ce métal ; on 1« ramaflê fur le Mncfaant des 
montagnes & dao$ les ravines où les ew rcDCnSneot <*.'Les anciens 
parlent auAi de (|tiantfié de fleuves très -renpnunés par l'or y Targ^nt^ 
le cuivre & Fétain qu'ils rouloient dans leure eaux ^ Nous CdUXMf* 
ions pkilicurs rivières qui jouifTcnc encore de cet avantage ^. 

A i égard des mines > piufieurs événemens auront indiqué aux 
premiers hommes les fubwmces métalliques que la terre renferme 
ians Ion finn^I^ fotidif ania |ià détSki^ber dans les pcvin^ 
inotceaux de rochers , des ponionsdeinontagnes , dontles éclats au« 
confiait voiries métatLx qu ils contenoient ^. C'eft par un pareil acci- 
dent qu'on a découvert, fur la fin du fiécle pafFé, une mine d'or au 
Pérou ^. Quelquefois les vents, en déracinant des arbres, ont fait ap- 
percevoir des métaux ôc des minerais \ On lirait de quellemaniere la 
aimnilb»medePoti»filutdécoufefce.UnIi|c^^ montes fiif 
dfsjockcffs couverrs d'arhies & de buiflbnsj ji'accaK:!» à une brandie 
qmfortoit d'une fente de i€CbfMr»la IwanclieVaiiacli^y&ilndten vif 
auffi-tôt bril ler dans îe trou quelque chofe qu'il reconnut être un lin- 
got d'argent Souvent auiii iestorrens, emportant, par leurimpé- 
toofité, la fuperficiedc la terre, mettent à découvert la veine Ôcle 
minem^Souventmêpae, eivcreufant ôc en labourant , on a mis au 
veiacs'% G0 itt»)ûnri » au mppoit ds Joftîfi^ qv'oa nou« 
l'oiqpiî atttifadujipaâfow l£l|^gBr fi renommée ft • 

* Voy. Jitlliii.L44. c. «.ssAIonfu Barba; 
I. r. c. 1 ) .'p. 90. «Bs HeUot de la itmic de* 
miiKs.p. 4). • I • - 

* Vovag. dcFrezJer. p. >47'*=Vw3g« 
au Perçu piri). Ant. 4'U^04, t. j.p. 

' Alcnlb R.irb4. !. I, p. J5, 

'Alonfo Bltbs.' L I. p« St. sss Acotf«n)l| 

1 40. vtrfi. 

■^rttr. Edif. t. 4. p. T j I . =Henot de I4 
fome df< minci, p,f,»jeé»i' . * 
' L.54. c. }, 



•Voy. Alonfo Barbt. !• i . e. 1^.^= Alex, 
ab Alfx. Gcn. Dier. 1.4^ c,j>. = Jonflon 
TInumat. dalL4*c* ttf*a:pJoain.«lef S^ir. 
Mav itf8).p.>o. *• * 

*Vo)ag. de Frczîer.p. I îi.=Vofag. de 
CorM,t. T.p. (oi.=Defa fonte de^nunei 
pat M.Hcllot , p. 1 5 Sr . 

* * Vojrag. d'^ifon >»-4*. p.4t.=sLettr> 
Eiît, t.4. a. 9t*as= Rep. de* Lettr. U 14* p* 
âjjS.rssVoyag.deCur" .1. t. i.p. 

' Lenr. Edif. 1. 1. p. 7j. = Hifl.gca4 de* 
VoTag. t. to. p. 4f8. » 

• • Vo/.t«|^«tp. ij*. 
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£nHn les indices des filons fe font appcrccvoir aflez fréquemment 
i» pAKTit. à la ^urfacedelate^:e^ 
ÇepuisieOAvgs Quand pat h fuite les peuples wmoacwoiàa cherdter èL tccoli- 
Jicok^ fioîtie les milles , il leur aura fijfli de faite quelques obfervacions èc 

quelques comparaifons relativement à l'etpece & à la qualité des 
terreins où ils avoient trouvé originairement des m(5taux. Cette voie 
• aura guidé les démarches & les recherches des premiers hommes. 
La nature iournit pluiieurs indications ôi quantité de marques exté- 
xieurcs auxquelles il eft fiicile de reconnoitre les mines. Ces fortes 
de teneins ont des fignes caraâériftiques aifiSs à lecenlr K On peut 
juger furement , par u couleur des terres , Ci elles renferment dei 
minéraux. L'expérience apprend que la furface de ces fortes de tel» 
reins eft d'une couleur diliërentc de celle d es autres terres» ^. Les 
yeux les moins coanoifleurs en font frappés. Il eft même prefque cer- 
tain qu'on peut deviner , par 1» feuie inipedion du loi Ôc des plan** 
tes qu'il produit, l'efpece de métal que renformeune mine< Cet 
ibrtes de terreins (ont ordinairement dériles , bruts 6l efcan>és \ 
Le pitus feuyent il n'y croît pas d'herbe ^ L'infpeâlon d'une feule tei* 
aeaura donc pu donner des notions pour découvrir toutes les autres. 

S'il eft aifé de concevoir comment les premiers hommes ont pu 
connoître de bonne heure les métaux, il n'en eilpas de même de 
l'art de les travaillei:; il eft alTez difficile de comprendre , Ôc plus en- 
core d*expliquer comment on y eît paivenii. Ce n'eft que par le 
moyen du feu , que nous poorons cendre les métaux pcopces à nos 
befoins êc à nos ufages. Mais avant que de pouvoir les forger, il 6ut 
les fondre & les affiner, c'cft-à-dire, féparer les parties métalliques 
des parties étrangères avec leiquelles elles font mêlées", les réunir 8c 
en former des maifes , que l'on divi(è enfuitc ainfi qu'on le juge à 
propos. Ces opérations k>nr aflez difficiles , & exigent des procédés 
tf às^iailbanés Ac tiès-délicais. La lbficii cift le premier moyen qu'oq 
lanploye |»oiir f pacvenic* 



* HcUoc de la fonte det raine» i p. 7 1* ss 
Alonfo Barba* t. %. p, tép. 

Vojr.Hdiot deUibotedesniine*) p. 7 

*^Ycf^» 4e Frezler. p* toh, ss AJon(b 
Baifert.t; »«p*»t7* 

•i Al nfo Barba, t. i. c. N p. J &24.=:= 
Stiuc, nou?. Cours de Chimie, 1. 1. p. 3 M* 
• *Agacaiclud> apud Phot. c. t i . p. i j 40.== 
^ttaboL3.p.^i^.A.i^Fiifl*J.3}.reâ. »(• 
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" On peut croire que les volcans auront contribué à donner quel- 

toaet notions de la mëtaUiugie. Les d^orgemens des minéraux qui jn p, ^t». 
f mcnt de tenffen tenais de ces fourneaux nacucels , auront été, avec Depuis le Dduge 
aflcz de vraifemblance , une des premières caufcs des recherches '"Xj^IkaÏ'*^ 
qu'on aura faites fur l'art de travailler les métaux par le feu. Cette 
conjetlure eft d'autant plus apparente , que félon la fable & l'hifloire, 
ceux auxquels ranciquitc aanbuoit l'invenuon de la métallurgie » 
paflbient pour ardc iiabité les pays diflinguÀ in coonus pat ce$ fa^ 
meidès ouventires'*. 

Les anciens Ectivainsfeibat cependant afl[êz*gén(fralenient accord 
êés à rapporter cette découverte à l'embrafement des forets plantées 
iur des terres qui renfcrmoient des mdraux : la violence du feu ayante 
félon leurs récits, fait fondre le mcwl, on le vit couler & fe répan- 
dre fur la furface de la teiic C'eil de cette manière > que ielon i an- 
cienne tradition de la Grèce, le fecavoit été découvert au mont 
Ida ^. On atttibuoit à un pareil événement la connoiflance des mines 
d'argent que renferment les Pyrénées. Ces montagnes Ornent > die* 
on , autrefois couvertes d'épailTes forêts. Des pâtres y ayant rnis le 
feu imprudemment, l'incendie dura plufieurs jours, & fit vt>ir des 
ruifleaux d'argent fin & épuré , qui couloicnc lut k pente des côteauj^ 
iufaues dans la plaine ^. Ces faits' font fort poffibles 6c fort vraifem- 
blables. Je penferois cependant qne lldëe d'employer le feu pou^ 
navaiUer les métaux , ôc les féparer des matières auxquelles ils fiwt 
unis , aura pu venir d'après quelques auti^ halàtds plus fréquent 
ôc plus familiers. 

On raconte de certains nav igateurs, qu'étant abordés dans une 
iile inconnue, ôc aydiu uliumé du feu aujpied d une montagne , ils 
en virent couler de l'argenc C On die aulli que le conduâeur d'one 
nouvelle peuplade étab& depuis peu dans le Paraguay , ayant appert 
çi une pierre extraordinairement dure & femée de plufieurs taches 
noires , la prit & la Jetta dans un feu très-ardent, il en vit couler 
quelque tcms après un fer audi bon que celui qu'on trouve cti Eu- 
rope On rapporte encore que le capitaine d'un vaiileau Eipagnol 
ayant été obligé de lélâcher aans une ifle déferte , y fitracommoder 



» Buiîôo, HiA.nat. t. i.p. çoi , ^0^-^07.- 
5»5«-î3 J« == Alonfo Barba, t. x.p. 105, 



* Mirm. Oxon. Fp. ïi, =r= Seneca TlpîS» 
fo. p. 4eî.=Clcm. Alex. Strom. 1. 1. p. 401. 

' Arirt. de Alirab. aufcult .p. i 1 ^ 7. E. =S 
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le fourneau de (on navire : on mit plufîeucs ooudiesde terre pour faite 

le foyer; l'équipage étant arrivé quelque tems après k Acapulco^ on 
^ttf "u'iltMof" iurpris de trouver fous le cendrier de ce fourn* u , une mafle 

^ j if^S " d*or , que la violence du feu avoir fondu & fdpard de la terre Je fuis 
affez porté à croire que quelque dvcnement à peu-près- fcmblable 
aura donné les premières notions de la métallurgie. On aura cxpofé 
^ par hafard à un feu violent des terres oa des pierres oui contenoient 

des métaux ; on en aura vû cooler une matière licjuiaey qu'on am% 
remarqué prendre différentes formes j & fe durcir en renoidiffant» 
On y aura fait attention ; l'expérience aura été répétée ; enfin à force 
de réflexions ôc de rrcherches^ on fera parvenu pat degrés à trouver 
l'art de fondre les mentaux. 

J'avoue néannioins aue quelques idées qu'on fe faiTc de ces fortes 
d'accîdens , 1 efjprit ne feroit pas endéremcait ÊKÎsfàît > & qu'il lefîe-* 
foit bien des dîfiicnltés à réfoudre , fi Ton jugeoit des anciennes mi- 
nes par l'état & la ijnaltté de celles qu'on exploite de nos jours. L» 
fonte des mines exige communément de grands travaux & de gran- 
des précautions ; mais i! faut faire attention que dans les tems dont 
je parle, la fonte des métaux ôc des minéraux ne devoit pas à beau- 
coup {»ès être aufïï difficile qu'elle Tell ciev cnue préfentement. Dans 
les premiers fiécles , après le déluge , on devoit trouver oïdinaire- 
nent les métaux à la furface de la terre , ou du moins à une médio* 
cre profondeur I foit qu'ils y euffent été dépofés pat les torrens» foîc 
que quelque incendie les eût fait couler des montagnes. Les mé- 
taux dans cet état ne font point mélangés de corps étrangers. Ils font 
beaucoup plus aifcs à fondre ôc à aflîner que les minérais tirés du 
fein de la teixe ^« Les anciens parlent de plufieurs pays où l'on ramaf* 
Ibît beaucoup d'or qui n'avoir pas befein d'être purifié * : nous con* 
nbiflbns des contrées qui jouiffent encore de cet avantage ^» On 
trouve dans plufieurs cantons de l'Afrique de l'or vierge , fî pur, que 
fans lefecours d'aucun diflblvant ôc avec le feu fcul , on le conver- 
tît en lingots d'une excellente qualité ^. Plulicurs ccri \ ains font men- 
tion de grâins d'or naturel dune groHeur prodi^ieuie ^ : on en a yu 
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qui pafToient cent marcs *. Un Voyageur moderne dit avoir vu une 

branclif d'or mafîiflonffUC d'une coudée. Celinpot qui dtoit très- ,> '"f 

, l 1 ■ 1 r- r " j Depuis le Déluge 

pur, avoit ciù trouve udiiâ la nvieie de Coueimc au royaume de jutoualamort 
Mozambique K On rencontre fréquemment auPérou des morceaux 4«cob« 
d'or vierge de plus de huit de dix marcs ^ , 6c quandté qui péfent plus 
d'une once < ; cet or n'a pat befoin d'tee foncm ni affiné ^ Au roy au- 

me de MacafTar, outre !a poudre d'or qu*on recueille en afTez grande 
quantité, on trouve dans ics vallées, où les ravines d'eau fc font 
dcoulccs, des lingots purs ôc fans aucun mélange ^ Aujourd'hui en- 
core dans pluiicuis cuiiirdes y en faiiant feulement palicc i eau fur 
Certaines teites > on en recueille de for qui n'a pas beibin d'ètte bér 
oéGàé par le tèoDur» de l'arc ^. Cette opération eft très^fimple : elle 
lie demande ni moulin , ni vif argents ni mafleB» nicifeaux. Il n'eft 
queftion que de bien laver h terre • quelques morceaux de bois fuf- 
fifent pour la délayer & la remuer convenablement*^. Cet or de la- 
vage n a pas été inconnu aux anciens '. L or enfin qu'on recueille 
abondamment ^ dans quantité de rivières & de ruiffeaux , eil du plus 
liaut aloî K II nefiiQt ^ beaucoup d'apprôt ni de feu pour le fenare $ * 
on en trouve même dans certains Heuvcs de tellemetit pttfifié > qu'au 
fortir de l'eau il eft ducUlc malléable 

Les premVrs îicmmes auront éprouvé la même facilité dans la 
fonte de l'argent & du cuivre. Ils ont dû dans les commencemcns 
rencontrer également ces métaux naturellement purifiés Ôc dégagés 
des corps étrangers qui retardent aujourd'hui les opérations de la 
^nte. On connoiflTott autrefois * > te on connok encore aojlbrdliui * 
des rivières qui roulent de l'argent 6c du cuivre. Souvent auffî ces 
métaux font entraînés par les torren«? , & dépofés à la furfrice rîc \i 
tene K Aloison les txouve puts^ iàns auoin mélange > ôc même en 



■ Albert W. 1. 4. ût IIBMfld.e. % f. «f f« 

* Voy^^-ér p. rard. i* Part. p. n d. 

* AccfîJ, Hai. nai. des Indci, loi. 
verfo. — VoyagedePfexier*p.7é* 

^ Ibid. p. 99* 
' Acoflâ, fol. r|4*r«£b, 
Rcp. de« Lettr. 1. 1 4. p. T } 1 9. 

* Voraf . de Frezier. p. 76&ior, loi. 

* Ibid. p. loi. 
r.Di 



' Voy. biod. 1. f.p. 3fo, 3fi.=^Strabo. 
1. ).p. »i7.=rPlin. I. 33. reÔ.it.p. 616. 

' Àlonfu 6aTba,t.i.p.ioo, iot.=Acorta, 
loi. i|f.=:Conq. du Pérou, 1. 1 .p. 341.= 

Voyage de D. Ant. d'Ulloa. t. i.p. î 1 3. = | c.'zi.=:Rec.'def Voy«fe»«« Nofi.t. to.p. 
VoyaeedcPyrard. i*Pan.p. i49,ijo. l 155.= Journal de»Sçiv»No»eiB, i«7^.p» 



t. x.p. 7}. U4»p»9*»i II VnymiJePywtf^ 

p. ISC. 

'"Reiat.de la Rmdei AmTuones par le P. 
d'Acufna, t*]«p*8o. - 

" Strabo.l. 3.p.tio.sPhtloiIm. devitt 
Apcllon.l. j.c. f4>=PhotiutBIbl.p. 1007* 
LeTcitboc HiA. 4e lâ N. Fimc» « p* 94* 
=s Hîtor. de leiGueriti chïï, de Grarfada, 
p. :.=sAnc.Relat.desïndes &dcI.iC!iinp, 
p. îo. =:sHiA.géfi. de* Vovar. t.<i. p. jo<Sc 
4?4. — Hellot de la fonte oesMines, p. lî. 

f AlonroBarba.t.t.p. 447 & 45 < •^vlio* 
1. 34. (eâ. 47. p. <68.=indor. Origis.!* li* 



I*P*11TIK. 

De pu 



140 DES Arts: jt METiE'n-e , Lîv. IÎ. 

maffcs conndérables. On a découvert alTcz ircquemment des fils d'ar* 
gc n t pur , entortillés en pelotons comme du galon brûlé Dans cec* 
fau'i h^mon' taines contrées du Pérou , U fui&t de cceuTer légeremenlt éui»le là- 
is Jacok hïe pour en tirer des morceaux d'argent vîeige ^ Il y en a qui pèlent 

jufqu'à foixante & même cent cinquante marcs ^, Cet argent viergo 
eft malléable, &n'a befoin d'aucune préparation pour être travaillé 
Il en eft de même du cuivre. Les anciens parlent de pays où l'on en 
ttouvoic de naturellement puriHé ^ En divers endroits ae laLouifia* 
ne ' fie du Canada on ramifle du cuivre rouge fort pur. PlulieuiB 
feis il s*eft préfénté des mofceaux de ce métal du poi^u de cent cm- 
quante quintaux ^ naturellement purifiés , &c propres à^cce mis ei^ 
ceuvre. Souvent on en trouve en filets ramifiés K 

Quand enfuite on fera venu à tirer les métaux des mines, on aura 
dû encore éprouver dans les premiers tenis uès-peu de difficultés à 
fondre les minérais. U eft aflez. ordinaire de tfower fuperficie des 
mines le métal pur 9.0U du moins très-peu mélangé K Rien aufli n'eft 
plus commun que de rencontrer dans les minières de l'or pur ficqitt' 
fouvent même eft malléable On parle d'une mine d'or découverte 
depuis ^u de tems au Bréfil , fi abondante, qu'on ramafle ce métal 
prefqu'a la furface de la terre Les voyageurs afllircnt que dans plu- 
iieurs cantons du Monomotapa> on n'a befoin> pour, t^er l'or de la. 
terre , que d'y fomller à la profondeur de deux ou trois pieds \ Loip 
de la découverte de la femeuiè minedtiPotofi , la veine étoit (i- riche 
ôc fi abondante, aue le métal paroiflbit hors de terre delahanceor 
d'une ISnce, & aifivDfé en manière de rocher. C'étoit comme une 
crête qui foulevoit la fuperficie de la montagne dans un cfpace de 
trois cens pieds de longueur fijr treize de largeur P. Dans la mine de 
Salcedo , on trouva dans les commencemens l'argent en mafife. On 
n'a?oitalorsd'autrepeineque celle de lècouperaucifeaa^En 1 715 > 
ondécouvrit an Pérou fivla montagne d'Ucuntayi^ une gnnde ctoute 
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ÏÏ*argcnt mallif qui rendit pluiieurs millions*. La mine de Sainte Eli/a- 
bcth étoit prefquc touted'argent pur Miy avoitdansie mêmecanton v* Partie-. 
Luie autre mine> dontlafup^deéeokdeGiiîv»pat°« Dansles mines Depoisie Déiug« 
du RottOUloay oa noinre des feiiîllecs de cuivre rouée ttès-fiidles ^^^ j^T^ 
pliec f dcduâiles.» ioanés tek par la naturel Ces feuillets font répan- 
dus parmi le gravier, ou plaqués contre des pierres"^. Enfin on doit 
juger des anciennes mines par l'dtat de celles qu'on a découvertes 
dans les pays peu fréquentés. On rencontre louvent dans les n:iines 
qui n'ont point été attaquées , les métaux purs & malléables Dans 
les premiers voyages des François au Ouiada* ils trouvèrent une 
mine o& ik rama&ent des morceaux d'un cuivre très-franc & très- 
beau C En plufieuxs endroits de la Sibérie ^ on rencontre à la furface 
de la terre des pierres qui contiennent beaUfcjup de cuivre ^. A !a 
Baye d'Hudfon, on connoîtune mine de cuivre rouge très-abon-^ 
dante 6c 11 pure , que fans palTer le métal par le feu , les habitans , en 
ic battant entre deux pierres , ôc tel qu'Us le iamaflent> en font tout 
ce donc ils ont befoin)*. 

Tous les apprêts ôc toutes les GOimo31àttces 'qn*èxige aujourdiiur 
la fouille & la fonte des mines'^.n'ont donc point été néceffaires aux 
premiers hommes pour fe procurer Tufage des métaux ». Ils ne de- . 
voient pas en faire une grande confommarion ; ainfi les relfources na-. 
turelles que je viens d'indiquer leur étoient fulixiantes. 

A melure que les peuglesfefont policés & multipliés ^ilsont en Be^ 
foind*uneplus gianoe auantité demétanx.On ne peut pas douteridV- 
Bfès le tén^oignagedel Ecriture fainte Ôc de rHi(ioirepro&ne>queru— 
• fi^c n'en fiât fort commun dans l'An c & dans l'Ee^ypte, vers lemilieu 
des fiécles que nous parcourons préfcntcmcnt. On ne peut guère fup- 
pofer que cette abondance fût uniquement dûc aux bienfaits de la na- 
ture ; on doit croire plutôt qu'on avoit déjà commencé à creufer les 
mines i mais alors on n'aura plus trouvé la même 6dlitë it les eiploi^' • 
ter* Infenfiblement on aura rencontré les métaux plus crûs Ôc moins - 
puts« Il aura donc ÂUu chercher Ôc étudier l'art de les féparer des dif- 
férentes matières avec lefquelles ils font ordinairement mêlang(fs.-. 

Tî ne fuffit pas en effet d'cxpofer fimplement au feu le minéral tel 
^u'ii elt au fortir de la terre 6c du rocher. Il y a plufieurs précautiuus 

> Voytge au Pérou par D. Aat. d'UUm. 
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tsssssssssB àprendre pour parvenir à tirer & dcj^ager les métaux des corps étran* 
l'« Partie, gers qui fcs enveloppent. Nou-feulcmcnt il faut broyer & laverie 
Depuis le Déluge minerai, il faut encore le mélanger avec de certaines terres, de cer- 
'"'^ j^cobr*^ taîns feh j & en certaine jqaanM, Ceft la feule manière de pouvoir 
fendre de affiner la plupart des métaux. Ceux qui travaillèrent les pre> 
miers ces nûn^uxcnids dont je pade^dûrent pludeurs fois être ex- 

Çofés aux mêmes accidens qu'dpronvcrent les anciens habitans du 
'érou ; en fondant la marcaiïite d'argcnr. Les Incas tiraient de la 
mine d'argent de la plupart de leurs moiungnes; mais ils ignoroient 
dans les commencemens les procèdes iiéeeilaices à la fonte âc à 
l'affiflage de ce métal. Us mètcoient fimplement le minéral dans le 
fen; mais ao lieu dejbndre 6c de conler^ Us le voyotent s*é?aporec 
& fe dilTiper en fiimé^La néceflité $ mete de Tinduitrie , leur fouinitj 
après pluHcurs evpt^riences, le moyen de remc^dîer à cet inconvé- 
nient. Ils imaginèrent d'allier une certaine quantité de plomb avec 
l'arj^ent. L'effet répondit à fcur attente, & l'expédient leur réufTit \ 
Il en aura vraifemblablement été de même dans les premiers tems. 

n a fallu auffi^ à mefnte que le minéral ef( devenu plus difficile à 
lénéfîcier , étudier Tare d'employer le feu > c'eil-à-dire , la manière 
de le faire agir flc d'en augmenter graduellement Taflivité. L'cfpece 
de feu dont il convenoit de fe fervir, tel qne celui de charbon de 
terre, de bois, ôcc. a dû être aulFi la matière de plufieurs réflexions. On 
peut croire ^ue les foumeaux auront été inventés d'affez bonne heu- 
re ; mais il n en efl pas de même du fouffîct. Cette machine fi fimple 
ic R tmle 9 n'aura cenûnement pas été trouvée dès les premiers tenu* 
Comlôen mêmey a-t-il de nations a qui cet inflrument eft.enooce 
'Inconnu K On aura donc été obligé d^yfiippléerparqaélqueiutre 
moyen ; mais il ne noiT; rcûc 1 ce fujet nucnnc traoïtion. 

On ne peut parler non plus que pat conje£lures des premiers 
moyens dont on aura fait ufagc pour fondre &: affiner les métaux. 
Les procédés des anciens métaliurgiftes nous font fort peu connus. 
Je vais expofer la manière dont Agatacdiide * fie Diodoie ' la^por* 
cent que les Egyptiens travaù&lolent l'or des mines» Ces peuples affu* 
toient tenir la manipulation des métaux de leurs premiers Souve-i 
rains ®. Leur procédé peut donc jetter quelque lumieze fur 
. qu'on aura employés dans les premiers tems. 
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Les Egyptieiis coounençoient par piler le mtnérai jufc^u'à ce qu'ils 
l'enflent lédoit à la groflèur d'un giain de millet. U» ks /eccoicnt en- p, p^^,^^ 
fuite fous des meules pour le broyer enone poodxeaufli fine que la Depuis le Dcîûg» 
plot fine farine. On étendoit enfuite cette efpece de poufliere fut juftu .* la mort 
des planches larges & un peu inclinées ; on larrofoit ae beaucoup 
d'eau pour emporter ce qu'il y avoit de plus grofllcr & de plus ter* 
xefire. Après ce lavage qu'on répétoit plufieurs fois » les ouvriers 
ftotcoient quelque tenu etme Icus oh^ hi matiefe oui relloic ^ l'ef- 
fiiyMe mène avec de éponges jufqu'à ce que ta poudre d'or 
ftt entièrement oetiet jD'antres ouvriers prenoient cet or ôc le met<^ 
toient dans des pots de terre. Ils y mêloient dans une certaine pro* 
portion du plomb , des grains de fel , un peu d'étain ( • ) 6c de la farine 
d'orge. On verfoit le tout dans des vaiffeaux couverts & luttés exac- 
tement , qu'on tenoit cinq jours & cinq nuits confécutives dans un 
kxx de fonte. Quand les yaÉêaax ét&ient refroidis , on les déluttoit f 
4c on troovoic Tor parfaitement épiiré>avec très-peu dedéchet TeUff 
étoit la méthode employée de tems immémorial par les EgyprîettS 
pour bénéficier les minérais d'or. £n général il neparoit pas que les- 
anciens ayent fait ufagc du vif argent pour purifier l'or 6c l'argent (*)• 
Ils employoienc les bains de plomb * , 6c c'étoit à force de fondre ôc 
de refondre les métaux , qu'ils parvenoient à les affiner. Les Péru- 
?iens qui fâifoient un grand nfi^e de l'or 6c de l'argent , n'en f^a- 
volem pas davantage \ 

De quelque manière au furplus q|D*on ait débomrcrt le fèctet de 
fondre 6c de purifier les métaux , la connoifTance en remonte à une* 
très-haute antiquité. Job parle de la manière d'éprouver l'or par le 
feu ^ La quantité d'or 6c d'argent que nous voyons répandue dès les 

{>remiers iiécles chez plufieurs peuples doit nous faire juger aue 
'arc de tser les métant des mines • flc cetoi de les fbndie flc de let 
purifier y a été comm de très-bonne heure dans bien des contrées.- 
L'Ecriture remarque qu'Abraham éloit très -riche en or & en av*^ 
gent Dès lors auffi ces métaux entroient dans le commerce com-» 
me figne ôc commevaleur de tous les autres efîets. Les quatre cents 
(tcles d'argent donnés par Abraham aux cnfans de Heth pour l'achat 
<f on fépulcxe ^ , 6c l'argent dont Jacob charge fes enfans pour ache* 



(* ) n V a de* mines d'Etain en Afrique. 
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ter ii hitd en Egypte % pfoinreiitmcoDtdhbleiiient raBcienoecé detf 

j^i^l^éi'' '"^^^"^ ^® commerce. 
jZ-àU moH* Il a du fe paffer quelque tcms avant qu'on ait trouvé l'art de for-" 
de Jacob, ger les métaux , 6c dcles travailler convenablement à i'ufage auquel 
on les deftine. Je penfe que d'abord on n'aura connu d'autre manière 
xle travailler les métaux , que celle de les couler dans des moules. 
jSoabon parie de peuples aui ne iè lècvoient que de cuivre fondu « 
ne fiçachatit pas l'art de le forger ^. Il y a plufieurs nadons oui encore 
jujoucdlmi font dans la même ignorance ^ Mais les peuples induC» 
trieux auront bientôt cherché les moyens de travailler les métaux 
d'une fa<jon plus commode ôc plus convenable aux difTérens ufages 
auxquels on vouloic les employer. Ils auront pris garde , qu'excepté 
le plomb &récain« les m&iux , après une première fonte , acaué- 
soient dans le fen un éeffé lenfible defiiuplefle te de flexibilité.* 
I^'idée fera venue de les battre dans cet état de chaleur , ôc deleuc 
£dre prendre, par ce moyen , différentes formes* Il aura fallu confé- 
quemment imaginer des inftrumens propwres à travailler les métaux 
au fortir du feu. Les cailloux ôc les pierres auront été probablement 
les premiers outils qu'on aura employés pour cette opération. Les 
voyageurs modernes ont flonvé planeurs peuples qui ne fefenrCnt 
^int d'auties iniliumens pour foiger les métaux < 

Ces pratiques groflieres Ôc informes n'auront pas fubfiflé long* 
tems chez les peuples inventifs. L'incommodité aes outils de pierre 
pu de bois leur aura fuggéré de bonne heure la penfée de fe fervit 
des métaux pour travailler les métaux. On aura d'abprd jetté en 
ipoule quelques iniliumens très-grofliers ôc trcs-défeâueux. Les Pé- 
ruviens n'avoienc pas l'ulâge du maiteau^ Us y fuppl^ient par cer« 
tains outils hm avec un «liage de cuivre & de laiton. Ces inibu- 
siens étoient quarrés , mais cependant ^itsde â^on qu'on pouvoit 
les empoigner ^. On en doit dire autant des premiers outils. On fera 
parvenu cnfuite à en forger de moins imparfaits, aveclefqucls on aura 
infenfiblement réuffi à donner aux ouvrages de métal des formes 
çxaâes ôc commodes. Les anciens faifoient remonter aux tems les 
plus recttlés l'invention du maTt4n> de l'enclume & des tenailles» 
jCf? Egyptiens ^bnoiçixcc^ découvertes à Vulctfin» un de leus| 
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premiers Souverains D'autres en ùAQoicnt honneur à Cyniras •» , "^^m 
père d'Adonis , époque qui remonte égalemeot à la plus haute ami- f V • 
^quité. Enfin U eft paàé dans Job de l'enclume & du marteau ^ ^SiîJïLT 
On ne peut douter en effet que l'art de forger les métaux n'ait dté wiafloir. 

connu très-anciennement dans quelques contrées de l'Afic & de 
î'Eç;yptc. Nous voyons les armes de métal enufae^c dans la Paleftine 
peu de fiécies après le déluge. Moiic djc qu Abraham tira fon fa- 
tre pour immoler Ilkac ^. L'uTase où écoient les anciens Patriar- 
ches de£ûre tondre leurs brebis eft encore une preuve des pro^ 
grès qu'on avoit faits dans la ^brique des métaux. On fi^avoit même 
dès-lors exécuter enorôc en argent des ouvrages qui demandent do 
la délicateffe ôc de la précilion ^. Nous voyons enfin que tout ce qui 
concerne les n;étau.x , foir par rapport aux lieux ou iU Ce forment, foit 
par rapport à ia manière de les tcav ailler , eft très-elaiiemcnt énoncé 
dans le livre de Job'* Le degré même auquel il paroît quedu tems de 
Moïfe les connoiflknces'dcoienc portées en mécdluigic 9 fulfitoit îèol 
pour prouver l'ancienneté de cet art. On ne pouvoir pas y avoir fait 
des progrès auftî grands que l'exigent les ouvrage»? dont 51 pnrlc , fi 
les premières découvertes n'cuflcnt pas été déjà bien anciennes. 

Les métaux que les honunes auront travaillés les premiers, ont été 
ceux qu liî pouvoient fc procurer le plus facilement y & dont la nia- 
nîpolatiott eft la plus aîfiSjB. L'or > l'argent U le enivre réuniflênc ton* 
tes ces qualités. J'ai ddja oblèrvd qu'on en lenoontroit fouvent des 
mafies confidérablesi que dans cet état, ces métaux étoient pursy 
fans mclanrre , & qu'il étoit très-aifé de les fondre & de les aflincr : 
c'eit pat ccuc railon que l'or , l'argent /k le cuivre font les premiers 
métaux qu on ait travaillés. On aura même employé dans les com- 
mencemens l'or ôc l'argent à bien des ufages auxquels la nature ne 
femble pas les avoir deftioés L'ancienne tradition des Egypriens 
portoit que , du tems d'Oliris , l'ait de Obliquer le cuivte & l'or ayant 
été trouvé dans laThébaïde, on avoit commencé par en faire des 
armes pour exterminer les bêtes féroces, fie cnfiiite des outils pour 
cultiver la terre Les Egyptiens étoient alors dans le nitmc écar f .ù 
J un içdii qu ont été Lien des peuples ' qui autrefois ont fait fervii à 

< i .ilirphat. m Chron. Alex. p. 4f«C«s i J< >b rnntemporain de Jacob. Vo/. notre DiJi; 
jCe<ircn.p. 19. D.sSyd»C*»«pilf« Icrc. j la fin du dernier vol. 



k Plin. 1. 7. feâ. f 7. pi4t}« 
•Chap. 4i.t. lî.&io. 
* Gen. c. »t. 6. 

' Vov. înfràChip. V. 
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» I prefquetoiisleuisbefoins l'or & l'argent. Lorfquetes Carthaginois 
pA«Tir. aboideient pour la première fois dans laBédque (')) les habitans de' 

CepnisieDdtig© cette contrec cmployoient l'argent aux ufages les plus vils ôc les plu» 
^^jt jÎpX°" communs L*hî(loiro de la découverte de TAraérique, confirme la 
vérité de ces anciennes traditions. Les Efpagnols virent avec furprife»* 
que les Péruviens & les Mexicains tailoient fcrvir l'or & l'argent à 
toutes fortes d'ufages Ôc de befotns \ Cette pratique leur ëtokcoBi» 
mime avec plnfieors autres nadons de l'Améiique ^ Mais il n'y a 
point de métal qui ait été plus généialemei» empioyë dans l'anû» 
^uité) que le cuivre. 

La cormoiffance ôc la fabrique des métaux dont j'ai parlé Jufqu'à 
préfent) a été d'une grande utilité au genre humain. Ces découver- 
tes néanmoins ne peuvent point entrer en coniparaiion avec celle dti 
fer ; il n'y en a pint c|ui ait rejaîlU davantage un: toi» les ans y ni qui 
ait plus contribué k leur avancement. Mais la découverte du fer fie 
l'art de le mettre en oeuvre a dà fe préfentei trèsodifiîcilement flc 
affcz tard ; c'cft ^ fans contredit, de tous les métaux celui qu'on auift 
connu le denuer , & le dernier aufli qu'on aura fçû travailler, 

La nature a répandu le fer dans tous les climats : il n'y a cepen* 
éànt point de me cal plus diÔicile à iccunnoiiic Ô(. u. découvrir. Rien 
ae le décelé; La plupart des autres métaux ont l'avantage de lapto^ 
friété de fe montrer feuvcnttels qu'ils font^ c'eft-1 -dire, feus I» 
Ibnnede métal. Les marcaflites même d'or, d'aig^nty de cuivre 9 
inc. ont ordinairement une ccrtairrc couleur ôc un certain dclat qui 
les font diilingucr : mais le fer eft prefque toujours caché fous des en- 
veloppes qui n indiquent point du métal aux yeux du vulgaire. On ne 
le trouve pour l'ordinaire qu'en forme de roc, ôc enfoui profondément 
iras tene. Dansles pnysniâme o& ce métal abonde» de où il eft le plus> 
à découvert y on le toule aux pieds fans le connoitre : ce n*eft qu'une 
efpece de gravier ou de fable noirâtre : il n'ell diftingué par aucun 
figne, des autres matières , qui fans être fer ^ fe préfentent avec les 
mêmes s^parences.Ilfaur être Naturalise pour voir ce métal dans la 
mine,oupour lereconnoitce dans les terres Ôc dans les fables qui 
en contiennent. Qu'aura-ce donc été pour des hommes qui> n'ayant 
jamais vft de fer > & n'en ayant par confequent nulle idée» n'en cbeti 
client cettainemem pas î Gomment autoient-ils tiré dn fet de cett* 

|M C'efl le Vortugaf, • Voyage à*Ax^<aAiifh°,^^%^sMxnittÛ 

*Strabo , t. ; . p. w^. des Amasone* par 1« P* d'nMgn» 

* Voyage de Coréal. U l«9^ftl«baasC0D9. ' ''■ — Conq. du Pérou, uu^t^^IsS^Op^ 

iluFdtou»t,i.f.7^ dsCofcal^U i.^&So^ 
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terre & de ce gravier, par des opérations qui fc préfentoient aulfi peu ■■■h^w 
M leur c|prit, que le fer fc montroit à leurs yei: k ? i" PâurtE. 

Enerot un des grands obftaclcs , & celui qui a dû retarder le plus P*"?"'? D^iuga 
long^tems l'ufagc du fer, c'eft la manipulation de ce métal. Le fer '"'jj J^^^'' 
eft de tous les métaux le plus difficile à mettre en fuUon. Une feule 
fonte d'ailleurs fuflit pour rendre i ur, l'argent, & le cuivre, dudilcs ôc 
jiiailcables. Il n'en eil pas ainû do fer : un morceau de fer fondu fort 
intiaitable du moule dans lequel il a été jetté 9 & n'eft pas plus duc- 
tile qu'un cailloi]. Toujours dur & caftant dans cet état, ilnefçafti 
xoit fouffirir le marteau ni à chaud ni à frrr.d. Les limes , les cizeauJC 

les burins n'ont aucune prife fur ces lortes de maflcs \ 11 a donc 
fallu , avant qu'on ait pu fo'cp^çr le fer, trouver lart d'adoucir ôc de 
tendic duâile la preniicrc iuaie. four ineitic le 1er ibudu en état 
d'être forgé > il âut commencer par le fondre une (èconde fois > le 
porter enniite & le battre fous on marteau très-pefant , retirer cette 
mafte, flcla chauflpr encore jufqu'au point de tufion, 8c la flotter 
brûlante fous le marteau à diverfcs rcprifes. Cette matière caflantef 
à force d'avoir été chauffée 6c battue, fe change en barres forgea- 
blcs K Toutes CCS prt^parations bien plus con-iplnjuccs auc celles des 
autres métaux, ont du acccii<uicment retarder i uiage du fer. 

Je conviens que dlieufaix balârds ont pû même dû fupf4éer 
aux connofli&nces dont manquoientles premiers hommes* Quelque 
peu expétîmeni^ qu'ils lofient en métallurgie > ils auront TuiW ks 
indications que la nature leur préfentoit , & agi de confcquences en 
. conlequences ÔC de proche en proche ; 6c il ic faut bien ^ puifqu'en- 
fin ils font pan cnus à trouver le fecret de forger le fer; mais cette 
connoiftiancc a a pû ctrc amenée oue par un grand concours de lé- 
zards ÔC de diconfbaoes limpiables qui nefeprélèntcpt que trè^ 
lavement. Les Incendies des forêts y loi fewtibuterrains» 6c tous \tf 
autres événemens qui originairement ont pu contribuer à donner des 
indices fur la fabrique de l'or , de l'argent &. du cuivre, n'auront été 
d'aucune utilité pour celle du fer: nous en avons la preuve dans ce 
que I hiftoire nous apprend des Mexicains 6c des Péruviens. Ces peu- 
ples qui poflédoient depuis long-tems Tart de travailler l'or , l'argent 
ic le cuivre 9 n'aivoient aucune notion du fer quoiqu'il y en ait 
abondamment an Mciique Ôc dans le Pérou 

• Art de convertir le ftrptrHadeRétt- | au Pc'rou par D. An:. d'Ulloa , t. r. p. Sc 

^ Reaumur , ibid. p. t , ]. <^ Hifl.d«« IPCW« ti ». p> 6:. = Alontb 

' AiiOiifi>Barba,t. i. p.itiSdiSsHiA. Barba, t. i.p. io9,arc.=sHiû.d«kVâgiB* 
Scf Ircu. 1. 1. p. 101. t. t,p, ti «c jtj>.=: I p. S8&7I.— N.Relat.debFniiceEfaiiioxt 
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Tous les peuples ont été originairement dans la même ignorait 
I» Pjrtis. ce; nous en avons 4es preuves inconteflables> indépendamment da 
irDéiugt témoknage des Htlkuiens. On conferve dans plofietirs cabinets de 
ii^rtk" elpcces de pierres vulgairement appcllées Pierres de fondre ('), 
Elles ont la forme de haches, de focs de charrue , de marteaux , de- 
maillets, ou de coins ('). La plupart font d'une fubflance pareille 
à celle de nos pierres à funi , & d'une fi grande dureté , que la lime 
n'y fçauroit mordre. Ce qa*il faut partîcaUecement remarquer , c*eît 
qu elles font prefque toutes percées d'un trou rond> placé a Tendroîc 
le plus convenable pour tecevoirmi manche , & cette ouverture eft 
dirpcféc de manière que le manche y étant cntrd de force, il ne 
|>uiire en fortir que difficilement , comme nous en ufons pour nos 
marteaux. Il eil donc clair , par la feule in/peâîon , que ces pierres 
ont été travaillées de main dliomme. Les trous percés aux endroits 
où elles doivent être emmanchées , prouvent Ôc leur deffinattonêc 
l'emploi qu'on en a fait ponrdiflëiensuikges (')• Ce tt'eft point m6-« 
«ne ici une fimple conjeâure. 

On fçait que , de tems immémorial , les outiîs de pierre <îtoient 
en ufage dans l'Amdrique On en a trouvé dans les tombeaux des 
anciens habitans du Pérou ^ , & plufieurs peuples s'en fervent encore 
2k préfent ^ Us préparent ces pierres > & hss aiguifent en les fi-ottanc 
€ar un grais; à force de tems» de travail êc de patrence^ ils par«^ 
Viennent à leur donner la figure qui convient* lîs les niuf^cnt enlaîte 
très-artincmcnt à un manche^ & s'en fervent de la môme façon à . 
peu-près que nous nous fcrvons de nos inftrumens de fer L'Afic * 
Se rÈurope f font parfemdes de ces fortes de pierres. On y en décou- 
iVrc trcs-fouvent. il a donc litc un tems où les peuples de ces régions 
lont ignoré l'ufkge du fét comme les Américains l'ignoioient ayan;. 
l'airivée des Européens» 



( ' ) En Latin Ccrsunta. 

( ' 'i On f n pcKt vcjr U figure difij Adrien 
TcilUus, Hillor. Gemiaar. U. Lapid, i. î. 

*avouer& le reconnoître , 
dtfint qa'elles font (embUblet à des coi- 
ginéo ç , fimil tt catiffe fecurihut, i. J7. CeSt, f i . 

* Alorurs des Sauvages» t. 2. p. 109, iio. 
=Hift. deli Virp'nie • p» 3 r»» «cssletrr. 
£<UA t. »Q> p. xiA* t» tj* P* t«4<i9 Vovage 
4c Damp. 1. 1 . p. 9;. s Nout. Relat* delà 
France , F.^uînox. p. i î i. 

* Voyage au PcroupjrD. Ant. d'Ulloa. t. 
T-p. V^oyagc â l'Equateur parM. de 
^Coodamiaep* lo^T^hlftntà^iAçij» â« 



Berlin, 17^^- P«4Ît; 

< Mccurs dcj SauvafeS» t. t» Jtttt^ 
Aloyf. ddam* Nivifat* c 64, 

MoBondcf Swgé téupttt Ltitf* 

Edif. t. io. p. : : 4. 

'La C.;rmanic, Province de Pcrfe Stpaïl 
voilin de 1.1 Chaioéc, e(l , iVion Apricola,u;» 
de ceux où l'on trouve )c plus de tci pierres 
de foudre. De Nat. Foffil. 1. c. ij. p. tfU 

( Adskn. T^ïhufoeoei$,ci6i*7^sJonmm 
ée$ S<f»v. D^cetnb. r^fi. p.778. = D&irik 
Jtal.O. B. Jl A' ' fji^Lon,c.î8.p.440.= 
Mém . d c T r ' ;] > , 1 . V- ri«r 1 71 î • p. , »p o, 

e Vuy..'!>.i>i l'i-fia.deÔcogflûcMipârPf: 
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Joignons à ces témoignages celui des Ecrivains de l'antiquité. Il 
cft unammc lut le peu de connoiflances que les premiers hommes ont I" 
eues dtt fer. Too^ convîenncntquccemétaleftiedemicr qu'on aitfçû ^"ïî^jj^^oS* 
travailler. Anciennement on employoiï le cuivre à tons les ufages 3b Jaco^ 
* auxquels noos âiibns iètvir aujourd'hui le fer ^ Les armes 9 les ou- 
tils du labourage & des arts méchanrqucs Croient de cuivre, ufago 
qui même a fubliftc fort îong-tcms. Les e'crits d'Homere ne permet- 
tent pas d'en douter. On y voit que du tcms de la guerre de Trovc , 
le fer étoit encore très-peu en ulage. Le cuivre en tenoit lieu , & ce 
ïnécal étoit employé tant à la fabrique des armes ^, qu'à ceiledes et»* 
tUs ^. Il en a été éc même pendant bien des liécles dieiz les Ro« 
mains Prefque tout ce qui nous refte des armes de des outils de ce 
peuple , cfl de cuivre *. La preuve la plus marqu(?c que l'nfage du 
cuivre a précédé celui du fer, c'eft que les anciens le fer\^oicnt de 
Tairain dans prefque toutes les cérémonies religieufes ^ ; telles que 
les facriHces > les expiations 9 Les Prêtres des Sabîns fe cou* 

Fsient les cheveux avec des couteaux d'aiiûn^. A Rome^ le g^nd 
ondlfe de Jupiter fe fervoit pour le même ulàgp de dièftux de cuf» 
yttK (Juand les Etrufques vouloient bâtir une nouvelle ville^ila. 
en tr^ççient le circuit avec un coutre d'airain *. 

Ce n étoit pas au rcOe on ufage particulier aux Grecs & aux Ko: 
'mains , il a été commun à toutes les nations de i antiquité. Chez les. 
£gyj>ciens les armes oïdinaiiement étoient d'airain K Ihi tems d'Aea» 
carcnide» on ttouvoit encore dans la fbuîUe des anciennes mines 5& 
ciièaux & des marteaux de cuivre K Job parle d'arcs d'airain L'E- 
criture dit que les Philiftins s'étant rendu maîtres de Samfon , le 
chargèrent de chaînes d'airain Hérodote aflure que chez les MaC- 
fagetcs, les coigndcs, les piques, les carquois, les haches, & juÇ- 
qu'aux harnoiâ de chevaux , étoient de ce métal °. En Angleterre ^ ^ 



1* 



..i.^Lucm.r. f.r, rt8<.=Varro4pHi 
Augti(L de Civ. Dîl , I. 7.C. »4. = Sch''jl. 
Apollon, ad 1. i . v. 4 ;a.==lfidor. Origin. 
J.I. Cri i.p. 71. C. 1. 16. c 19, Ï0.1. 17. c. 1. 

rtL, f«t.sC>d7fl:i.iT.T. 4l^aHéfiod. 
.TUiomuiur. ji«.=Plut.inThcf.p. 17.C. 
iCUl. c* 3. p. iti,=:Athefl.l. 6.p. i)t. 
Iliad. 1. }. V. 713^, te» I. ir, tiS» =^ 
X>di(r. I. f . T. 144. 

^ 'D]ronii;HilieJ»4*p*MiAT.lJvio<, 
'yqr.J«RM.dVbitiqiii(. par M. l0C.de 



Trer. Septembre r7i}*p. Tf|f« rn'*>f ITS- 

'SchoL Théocrit. adld/H. x. T. 3«.=!= 

Macrob. Sat. 1. ^. c. 19. p.511 , yii. =P; 
Fcftus , vûce Acitrii p. 4..= Plttt.in Thd^ 

p. :7. C 

* Macrob. Sac L. f * tp. p* fis* 

* Senr. ad ^ncM. I. i*t. 44S» 

* D. rd. i. I. p. 

' Anud Phot, p. I34lirif44». 
■Chap. 10.V. 14. 

" Judicc* itf. t*t«<filoiirilffifMtf 

' M<ra.deTrcTo«x, Férritr 17 1 }.p: »SI^ 
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dans la Suifle , dans l'Allemagne , & furtout dans les pays du Nord * 9 
I" Partie, on trouvc fréquemment dans les anciens tombeaux des armes de 
Depuis le Déluge cuivrc, des anncaux & d'autres inllrumcns du mâmc mctal. 

jittA^" même en Amérique ; les armes Ôc les outUs de cette 

partie da moode étoient de cuivre \ On a découvert des haches de 
ce métal dans les iîSpuicres des andens habitans du Pérou ^. Ces ha* 
ches ne différent gneres des nôtres pouc la hqaa (' )• Aujoord'huî 
encore au Japon j tous les inftrumens , qui dans les autres pays s'exé- 
cutent en fer , font de cuivre ou d'airain ^. Enfin tout nous prouve 
que dans l'antiquité il n'y a point de métal qui ait été plus générale- 
ment employé. Plufieurs raiîons en ont déterminé l'ufage. Le cuivre 
it tire facilement de la mine > on l'y trouve en parties tort étendues ; 
il fe met aifément en fufîon« & c'dly apc^ Toc 6c l'argent > le pbs 
dnéitile de tous les métaux. 

Mais le cuivre eft un métal mol qui s'émoufle très-facilement. II 
Tie feroit donc pas en état par lui - même de réfifter aux efforts que 
demandent plufieurs des travaux auxquels on Temploycit. Pour exé- 
cuter avec le cuivre tout ce que nous exécutons à préfent avec le 
fer> il a donc Êdlachercherêctrouverlerecretdele durcir. La trempe 
eft le moyen que les anciens paroiflènt avoir le plus généralement 
employé. Les premiers Ecrivains de l'antiquité Tafliirent leur té-, 
moignage eft confirmé par Tcxamcn que des gens de l'art ont fait de 
plulieurs monumens de cuivre Grecs ôc Romains qu'on a recouvrés ^. 
C'eft même un fait dont il n'eft plus poffible de douter après les re- 
cherches & les expériences que M. le Comte de Caylus a faites en 
dernier lieu fiir la trempe du enivre. Ses opérations lui ont donné un 
cuivre très-dur , fondu > forgé > aliié^ trempé 9 fufceptible de la meur 
le, révêtu enfin de toutes les propriétés ou fer ^. On peut durcir en- 
core le cuivre par l'alliage. Les anciens habitans du Pérou connoif- 
foient cette opération. Ils s'en fervoient pour rendre plus folidesleur^ 
putUs Ôc leurs armes qui n'étoient que de cuivre. 



■ Nouvell. Lice, de U MerBilciqii««m. 
^699' p. 88. ann. 1700. p. 14<-x4-'333. =s 
Journ. des Sçay. Décenib. t7f i« p. 778.3=: 
Rudbek AtUnu Part. 3 . c. 7. p.l4f.aSclieit- 
»er. Phyfiq. Sjcr. t. 6. p. lot. 

k Acofla, Hift.nat.des Indc«,I.4'C. 3. fol. 
t }i , rtCio, = Conq. du Pérou , 1. 1 . p. 14 & 

• Vow.«uPé«)iip«D.Airt.d'UUoa , t. 
II. p. )t4. = Mém. dt VhcÊà. de Berlin , 



Itu, t. T. p. T£S.:=Hifi. des Incas, t« t.p.t io« 
( * ) O. Ant, d'UUoa ea npponc la njgtuct 
Un éît» 

* Ksmpftr, Hifl. du Japon , 1. 1. p. 74* 
'Txeteès ad HeHod. Op. ftDicf.r. t;o« 
p. 48. 

' Rec. d' Aatiquic. par M. le C« de Caylus • 
p. ao le a4tf.sllIoncfinioonDîar. IttlrCi 

f.p.J70.C* t>>P* 1^7* 

■ Caylof ibia. p. 141» 



t74^<p.4^t.==Mé«udeTmrJliillet 1703. I ^ AlonroBarba. t. i.p. ïi8.=Rec d'Anfi- 
£.1 1 1 f .ss=Rec d'Aasif. p«rM.l«Cde Ca/- 1 ^«licpar Ai. de Ci^lof( ui. p.»;o, i.y\% 
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En fbmeoBnCj an furplus , qu'originasement le cuivre a tenu lien 
du fer 9 je ne prétens pas nier que ce dernier métû aie été entière- I" 
ment inconnu dans les fiécLes qui fixent pféfentement noire atten- ^Jfiiî/ïïo"^ 
tion. Plufieurs témoignages nous autorifcnt à croire que quelques dejaeoh* 
peuples ont poffddé d'aflcz bonne i.cure ic fecret de travailler le fer. 
h y avoit une tradition chez les Egyptiens , qui portoit que Vulcain 
leur avoit appns à forger des armes de Icc . Les Piicniticns met- 
toimc snfli an nombre de leurs plus anciens Héros ^ deux frètes qui 
{Mflbient pour avoir trouvé le fer & la manière de le travailler ^. Les 
CrétoiS) au rapport de Di6dore>plaqoient également la découverts 
& la fabrique du fer dans les tem; les plus reculés de leur hiftoirc 
Les Dadyles du mont Ida prétendoicnr avoir appris de la mere des 
dieux l'art de travailler ce métal ^. Enfin Prométht^e , dan?? Rfchylc « 
fe vante d'avoir enfeigné aux hommes la fabrique de tous les mé" 
taux Quelques auteuis attribuent la découverte & l'ufiige dn tes 
aux Cydopes d'autres aux Chalybes ^, peuples très-anciens ôc très- 
renommés pour leur habileté à travailler ce métal ^. Les Chalybe» 
IiaLitoient fur le rivage méridional du Pont-Eiixin , entre la Colclû- 
de ôc la Paphlagonie ('). Clément Alexandrin prétend que le fecret 
de rendre le fer malléable , ell dû aux Noropes Cette nation étoit 
fituée dans la Pannonic le long du Danube , entre le Noricum & la 
Moefie. Sans nous arrêter à dScmer toutes ces difféientes tmditions 

3ui font (njettes à bien des difficultés àc des contiadiâions y le livre 
e Job prouve que dès les fiécles dont nous padons> on connoiflbie 
ôc on fçavoit travailler le fer dans quelques contrées K Les livre» 
de Moile peuvent aufTi fournir un témoignage très -marqué de 1 an<' 
ciemieté de cette dccouverte.De la manière oont ce Législateur parle 
du ^ > U falloic que ce métal fût en ulàge depuis long-tems en Egyptç 



J9. D. 

Il 7 ■ aat eoBtndb'âîon miiififeit dwif Cé- 
drenc» Après aToir dit que Vulcain aroit en- 
leifmé aux Egvpdeni à fabriquer des arracj 
de fer, il ai&ute qu'avant obtenu du Ciel par 
(ufnettties tcniilîcs, il t'en fervitpour 
^picâtttr l'art de ioigti le cuivre. 

Voyez aufli le Mflj^c i'Aguanlùi» Jif 



• L.f, p. 38T. 

'Senhod. apud Strab. I. to.p.rtf. = 
Diod. I. > 7> p« 7 itf .aAiiâor Pboronid. apud 



L 10. p. 716. Ui4,p,9fg, 

* In Piometfa. v*M^*r* fer*- 

' Plin. I. T. ff »7.p.4rj|, 

< Ammian. Marcel!* !• zi> c 8< V»tt*»m^ 
Schol. ApoUoB. ad L *«T* 37f «sEnettiiir 

Chil. ro. y. 

* >Efch)'l. in Prometh. vinClo,r, 71 
Vûf.Gcorg. 1. I. V. Y S. 

0) VoyerUDiaionnairede laMartioieir 
au mot ihalyhtj , art. le la Carte de M*' 
DanvillepourU Retraite dttoaÛUtfc 

' Strom. i. I. p. 36). 

kCbap.i9. f. i4.c.»o*t*x^S*»S.t>»«S^ 
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•cs-sssss-9 8c dans laPdeffine ; il en relevé fouvent la dureté ^ Il maraue quâ 
I'* p A K T I E . le lit d'Og , roi de Bafan , étoit de fcc ^ j il parle des mines ae ièr ^ » 
' '^uruilamorî* & compare la rigueur de la fetvioideque les Ifra^lites éprouvèrent 

^ ^ Jacob. en Egypte , à l'ardeur d'un fourneau où Von fond ce mc^t-if Mais ce 
qu'on doit le plus remarquer, c'eft que dès-lors on falloir en fer des 
epées des couteaux ^ , des coignccs ^, ôc des inftrumens à tailler 
les pierres K Pour parvenir à faire des lames de couteaux , d'dpccs , 
&c il a fidlu trouver Tart de convertir le fer en ader ^ 8c le fecret.de 
la trempe* Ces faits me paroilTent prouver liiffi&mment que la dé- 
couverte de ce métal 6c l'art de le travailler remonte à des tans très* 
iuiciens dans l'Egypte & dans la Palcfline. 

Mais en convenant que quelques peuples ont f^û travailler le fec 
très-anciennement > il faut reconnoître en même tems que Tufage 
n'en étoit alors ni Son commun ni fon répandu. Il n'y a qu'une voix 
* dans Tantiquité iùt l'emploi que tous les peuples connus ont (ait du 
cuivre à la place du fer , ufage qu'on fçait avoir fubfifté pendant bien 
des (Icclcs , chez des nations fort éclairées y 6c dans des pays très-po- 
lices. 11 n'eft pas même hors de propos de remarquer qu'on ne voit 
point qu'il foit entré de fer, ni dans la conftruttion du tabernacle 
élevé par Muiie daii^ ie défert^ ni dans celle du temple de Salo^ 
inoo. 

Après avoir ptdé des arts que le l>efi>iii 8c la néoeffîtë ont fiut in- 
venter , il faut paflêr à ceux qui doivent leur nailTance au loifir 8c au 

luxe , fruits de cette abondance, dont l'agriculture cftla fource ôc 
le principe. Le nombre de ces arts a été plus confidérablc qu'on ne 
feroitportt^ à le croire des fiécles qui nous occupent prcfentcment. 
Les premiers peuples coiuioilToient l'art de defliner , celui de mou- 
ler les métaux y d^ les ^ver ; ils avoient atilH quelques nouons de 
la fculprure» 8c de quantité d'aattes arts $ dont la magniHcence qui 
tëgnoit dans certains pays , peu de tems après le déluge^ fuppofe né- 
ceflàirement l'ufage. Je dirai à ce fujet que dans mes recherches^ 
)'ai toujours vu avec étonnement l'origine des arts de pur agrément, 
être auin ancienne que celle des arts les plus indifpenfables. Jubal ^ 
inventeur des Infbujmens de mufique , étoit frère deXubalcaïn in- 
yenteucdela métallurgie^. Je me botnesai pour le moment à cxpofeK 



*> Deut.c. II» 



s]>eat.e,»S.tl«^ 



Lévite. 1.^. 17* 
> Deut.c. ly.y. ff 
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4iei'oriflne du delTein » de roifévterie Ôc de la fculpture : je remets à k=k=ss 
pader de It mufiqoe & de qoeloues aunes arts > à 1 article oiï je trai- i» Pism. 
• ferai des moeuia tic aiàges des uécles qui font l'olnet de cette oie- I?cE^'?>1 Dé\ugs 
BioePaitie. ^ H ; r^'^'' 



CHAPITRE CINQUIEME. 
de tOifivrene deiaSei^tutt* 

IL SEROIT aufTî difficile qu'inutile de rechercher dans Vohfcuntê 
des premiers te m s , l'origine précifc de l'art de dcfTiner, de mou-. 
1er les métaux, de ie^ graver , de iculpter le bois , la pierre ^ ôcc. On 
ne peut rîeii dbe de certain (at répoque.£c Ja gradation de ces con- 
noiilànces : on peut affurer feulement qu'elles ibnc de la plus haute 
antiquité. L'homme eft né imitateur : on apper^oit chez tous les peu- 
pies un penchant dccîdë à copier les objers qni Te prt^fentent à leur 
vue. Les nations les plus fauvages, celles qui ont le moins de rela- 
tions & de commerce avec les peuples policds, ont cependant une 
idcc de 1 itt de dclimer, c'eû-à-airc , d'imiter, bien groflixf rement à la 
vérité 9 les objets de la nature 

L'ombre que produit fiir une furface qui lui efl oppofée; tout corps 
placé entre cette furface ôc la lumière dont il e(l frappée a fourni la pre- 
rrtTcre idcc dudelTein. Quelqu'un ou plusinreHip;enTou plusoifirquc 
les autres , s'^tant arrêté à confiddrcr cet clîct de l'ombre , ^'avifa de 
tracer fut le trait qu'elle formoit, une ligne qui en iuivoit cxadc- 
ment le contour. Lorfque l'ombre eut miparu» le fimple trait qui 
en coniêrvoitia forme» fit apperceroir une Ibrte de reflêmblance 
avec l'objet qui avoit produit l'ombre K 

Ce que le hafard avoit fait naître aura bientôt été réduit en art èt 
en méthode. On fe fera effayé , d'après les prémieres épreuves , à ré- 
préfentcr ôc à copier les objets fans le fecours de leur ombre. Peu-à» 
peu on auiii accoutume l^iain à fc lailTec guider par l'oeil, êc à fuivre 
les proportions que la tVIuî diâoit. Le deffein , dans fon origine j 
étoit tout4-&it infbnne : il ne confiftottque dans la circonfcriptton 
do contour extérieur des objets. On tenta enliiite d'e^cprimcr les pat-, 

• VoM^c ie J. Lcry, p. i7r.r=Lc\'cir- I Mofurs de» Sawvagcs , 1. 1. p-44« 
bot, Hil). de U Nouv. t-nuic. p. 691,^1 * Acad. des la&tigu u 19. p» %Su 

TomL V 
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SBsssassss ties intérieures que l'ombre ne deHine point > telles , par exeinple , Ci 
v Partis, c'écoic Une tête 9 que les yeux , le nez , la bouche f &c. En effet , de 
^uf"''i îa^"^^'"^* même que les formes extérieures «îtoient deflînées par le moyen do. 
Si» J«Golir'' trait tracé lùr Tombre , de même aufli faiioit-il tâcher de rendre fen- 
fiblcs les parties intérieures des objets ^ On y rëiiHit en répandant 
différens traits dans refpace formé par les contours extérieurs. 

Le charbon 9 la craye, Ôcc. auront fourni aux premiers hommes 
les moyens de deffiner fur le bois > fur la pierre i êcc« Ils auionc p& 
aufli s'exercer fur le (àble , fur les terres molles , &c. On aura efl'ayé' 
cnAûte I à Taide des cailloux éc d'autres inûiùnieos tranahans , dlm- 
primer des traits fur les matières qui^ par leur folidité ^ fufrent pro- 

Îtres à les confen'cr long-tems & furement. La forme que prennent 
es corps mois infinués dans les corps durs, & réciproquement l'em- 
preinte que les corps durs laiHent fur les corps mqis , auront fuggéré 
bientôt ratt de mouler. La vûe enfin de ces ébauches de icuipture 
que la nature ofte fi fréquemment f aura donné l'idéé de taUler le 
* bois 9 la pierre , Ôcc. C'efl ainfi que fuccefllremetit la gfcavure en 
creux, la cifelure , l'orfèvrerie ôc la fculpture aurooc pris naifiancCi' 
arts que je crois avoirprécédé la peinture. 

Les premiers hommes ont pû acquérir d'aifez bonne heure une 
partie des connoiffances dont nous parlons. Ils ont pu graver lut le 
bois, fur la pierre » & même les tailler^ avant <pie de fçavoir l'artde 
travailler les métaux. L'exemple de plttfieufs nations fauvages nous 
autorife k le croire. Les peuples qui habitent le long de laiiviere des 
Amazones, travaillent en fculpture, quoiqu'ils n'ayent pas l'ufage 
des métaux Il en eft de même de plufieurs autres nations ; tout 
nous invite donc à faire remonter aux tems les plus réculés l'ori- 
gine des arts dont il s'agit dans te Cliapitre. Il ne me refte qu'à pro- 
pofer quelques conje6faires fur leur gradation, fiC' à examiner le pro* 
grès qu'on pouybit y avoir fait dans les fiécles que nous parcourons 
préfentcment. 

Après les defleins furies furfaces plates, l'artde mouler eft, Je 
crois, le premier dans lequel on fe fera exercé. Il a fuffi, pour en 
prendre les premières notions , de confidérer la forme qu'acqucroienc 
certains corps d'une confiflance peu dure^n s'inlînuant dans les car 
yités des matières compares flc lolides. 4Pen aura pas fallu davan- 
uge pour donner l'idée des moules; on aura fuivi les leçons de la 



• Acad. des Infcript. 1. 19, p. ijt. 
Rclat. de la Rivière de» Aa» 
le F, d'Acf^na. t. j.j^ 104, to|. 
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nature. On aura cherché des qualité»; de terres, qui, quoique compac- «igr 
te^ , pufTcnt fc pécrk aifëment* L'art de mouiec n'eft point inconou i'* Parue. 

aux Sauvages *. '^Tî'/îaïîo^* 
On aura d'abord moulé Targille , le plâtre > ficc. Mais il y a bien 1^ jaîob°** 
de Vappatence que les peuples policés n'auront pas été long-tems à 
n'employer que des matières fragiles pour les ouvrages de relief. Le 
défit de donner plus de (blidité & de durée à leur^ productions , leuc 
aiura fuggéré bientôt les moyens d'y faire fendit les métaux. On le 
voit par les prJfens qu'Eliézcr offrit a Kebccça. Ils confiftoient dans 
des vafesd or ôc d'argent , 6c des pendans d'oreilles ^, 11 paroîc même 
que dès lors ces fortes de Injouic étoient allez comoinns chez quel- 

3ues peuples de TAfie. Moffe dit que Jacob engagea les perfonnes 
efa fuite à fe défaire de leurs pendans d'oreilles \ Juda donne en 
gage à Thamar fon braffelet 6c Ion anneau L'ufage en dtoit égale- 
ment ancien en Egypte. Pharaon, en élevant Jofeph à la dignité de 
premier Minif^re , lui remet fon nnneau , & le fait revêtir d'un col' 
lier d ot ^. On i'^àit enliii que ce i'dLnarciie le ieivoit ordinairement 

d*une coupe d'argent On peut joindre à ces témoignages de VWC- 
torien facré^ celui des Auteurs prophanes. On voit, par leurs écritSy 
l'art de travailler l'or & l'argent, établi dans l'Afie ' 6c dans l'Egyp* 
te ^ dès les tems les plus reculés. 

Infenfiblcment l'art de mouler aura donné naiflancc à l'art de 
Iculptec le bois , la pierre ôc le marbre. Cette opération efl une imi« 
tation de celle de la nature , qui offre affez fouvent à nos yeux des 
ébauches de Iculpture; le relief a d'aUleots une parfaite conformité 
avec les objets tels que nous les voyons. Les premiers el&is delà 
fculpture auront été des repréfentations en terre On nnra com- 
mencé par employer les matières dont on faifoit le plus d'ufage. 
La nécciïité ar fe procurer des vafes , avoic appris aux premiers 
hommes a manier la terre 6c l'argiile. Ils s'en Ictont fpcvis naturel- 
lement pour repcéfènter les ob^ qu'Us vouloient iiniter. On n'a 
pas befom de beaucoup dlnflrumens pour exécuter ces fortes d'ou- 
vrage Ceft avec la main qu'on les travaille» flc les doig^ font plut 

■ N.Helat. ût laFrance Eqoioox. p. 140. gn17are.V07.Ief Mta. 4e Tiév«Sept. i7f«* 

C= Lcfcirbct, Hif!. dr 1.) N,Fn«ce»p»777. , p. 105t. 



Ccn, c. 14. y. îi ac î}. 
• Ibid.c. 4. 
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d*a(àge que tous les autres outils. Trois ou quatre morceaux de bds i 
I'« Paktii. tout au plus, lUffifent pour perfedionner tout l'ouvrage *. Ceft la 
PcpuMeWIflfe fimpliciriî de certe pratique qui faifoit dire rafîtclc, fameux Sta- 
ji f f ifa,^"^ tuaire de i'antiqmtd ; « Que Tinvcntion de modeler ia terre, étoitia 
«mcre qui avoic enfante l'art de faire des figures de marbre ôc de. 
» bronze ». Originairement chez tous les peuples connus , les iU- 
tucs des dieux n'etoient que de terre moulée* 

Des modèles en terre, aux repréfentations en bois & en piètre» ]& 
pas a dâ être difficile. Il paroît cependant que les premiers peuples 
ji*ontpas tardé à le franchir. Le culte des iaoles remonte à une très- 
haute antiquité ^ Il c^roit répandu dai^s l'Afie ôc dans l'Egvprc des le 
tems d'Abraham*^ & de Jacob Lidoiauie a certainement beau- 
coup contribué au progrès de la icttlpturer Quoique dans Torigine» 
des matières informes ayent été Temblème êc la repréfentation des. 
objets qu'on adoroit y les peuples policés n'ont pas tardé fè £dre des* 
images de leurs dieux , moins groffieres & plus artiftement travaillées. 
Les Téraphim que Rachel déroba à fon pcrc Labaii ^ , étoicnt , fui- 
vant l'avis des meilleurs Interprètes , de petites idoles qui avoient la. 
figure humaine. Tout nous annonce d ailleurs i'ancicnnctd de la 
loilpture dans TAHe dedans l'Egypte t fans parler des témoignages' 

2ue les HiHoriens profanes pourroient nous fournir ^9 rEternel dé*- 
;nd à fon peuple d'avoir aucune image taillée ^ , de fe faire desdieuK 
d'or & d'argent *. Il lui ordonne aufli de brifer toutes les flatues des- 
divinités adorées par les Cliananéens Moile parlant aux Ifraélites- 
dans le défert , leur dit : » Vous fçavez comment nous avons paiTé 
m au-milieu des nations , ôc qu'en paflfant vous y avez vû leurs abomi» 
- natiom, leurs idoles de bois & de pierre^ d'or & d*argent.i Ces- 
fitts prouvent l'aiicien ufir^e où étoient ces peuples d'avoir des 
images taillées & fculptées. Je pourrois encore parler du veau 
d'orclevé d'après les modèles que les Ifraélites en avoicnt vu dans 
l'Egypte : mais )C croîs en avoir dit afTez pour établir que l'oiigineâC 
L'ufagc de la iculpture remunce aux tems les plu^ reculés. 
. Cette partie des arcs aura été fort grolfiere dans les premiers tems.. 
La (culptuie, en effet > dépend d'un trop grand nombre de connoif- 



* Félibicn, Prtncipcf d'Arciiiteâ.Ls.0* I. 

• ** PJin. J. j f. fea. 4f • pi 7I>»- 
«Jofué. c 14. if^. 14» 

' Id. Ibid. 

*Gca.e. ji. t- c. ii,f,x9t^ 
' Ctn, c. ; 1 . 1. 1 9 & 30. 
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fioces I pour qu'on ne fente pas que thème diez les nations qui y ! 

ont excellé y elle n*a pu avoir que de foibles commencemens. Nous v Parti 
ne fomnacs plus à portée de juger des produ£lions des premiers peu- Pepuif 'eDiiug»* 
pics. On peut cependant s en former une idée d après ce que les an- JacoW 
ciens nous difcnt des premiers cffais de la fculpture chez les Grecs r 
vc que ces peuples avoienc appris des£gyptiens Leurs Ûacues n é- 
toient originairement que des maflès mtormes 6c quarrées qui fe- 
terminoient en gaîne. Lone^teras encore après , leurs oonnoiflâuK 
ces fe bornoient a faire des figures dont les bras étoient pendans 6c 
collds fur le corps , les jambes & les pieds joints l'un contre l'autre, 
fans gcfte, fans attitude & fans corredion ^. Nous fçavons d'ailleurs 
que la ftatue de Memnon fi révérée chez les Egyptiens, étoit dans 
ce goût ^ Tels auront été probablement les premiers effais de la- 
fculpture cb^ tous les peuples.. 

Il faudroit cependant prêter aux fiécles dont je parle , des conn^' 
fances beaucoup plus étendues , s'il écoit poffible d'ajouter foi à ce- 
cme difent certains auteurs des ouvrages exécutés par Sémiramis. 
Cette Princeflc , avoir , dit-on , fait repréfentcr dans fon palais , fur la 
brique, des animaux en relief de toute efpece. On avo/t enfuite app- 
liqué iîtr ces figures des couleun qui inutoiens la nature $ de (bite- 
qu'elles paroiflbient vivantes; ces animaux avoient plus de quatre* 
coudées de Iiaut. Au milieu d'eux paroUToit Sémiramis qui perçoit tm 
tigre de fon dard, ôc auprès d'elle Ninus qui tuoit un lion d'un coup . 
de lance. Dans un autre endroit de ce même palais, on avoir placé 
la (latuc de Jupiter-Bélus , celles de Ninus, de Sémiramis , ôc des 
principaux officiers de l'Etat j toutes ces figures étoient « dit-on , exé- 
cutées en bronze'^ 

On ajouteencoreque^liulehaut d'un temple élevé^ par fes ordres- 
a»Dulieu de Babyione, cette Princeffe avoir fait placer trois llacucs- 
d'or maffif, reptéfentant Jupiter, Junon & Rhéa. Jupiter ^toit de- 
bout dans la difpofition d'un homme qui marche : il avoit quarante 
pieds de haut. Rhéa ctoit affife dans un chariot d or j clic avoit à fes 

fenoox deux lions > 6c à côsé d^e deux- énormes dragons d'argent.* 
unon f qui étcnt debout, tenoit de la main davite un ferpent par la* 
tête, 6c die la gauche un fceptre chargé de pierreries* Il y avoit de- 
vant ces trois divinités une table d'on longue de quarante pieds 6c: 

• vor.pod.i.r.p ïo>. |p.tn&»M. 

• Voy. la 1*'= Partie du I. i.fcâ. 1. 

• PhiloArat. de tiu AffoUoo. 1. ç. 4. i- ^-i^P- «" » 

' V iij ' 
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f ■* large de quinze. Sur cette tabk écoiencpûféei «leUx urncsj deux ca(^ 

I'* folettes 6c trois grandes coupes d'or chacuike d*Uii poids ënorme*. 

^ir"nFmon Quelque confîdérables que paroiflent ces ouvrages , ils méritent 
j^Ucok» cependant peu d'attention, cft ^gard aux travaux que Semiramis fit exé- 
cuter, dit-on, au niontBagiitharu une des faces de cette montagne pré- 
fencoit un rocher efcarpé , de dix-fept fiades de hauteur perpendicu« 
laire ( ' de plein d'inénlités. Seminunîs coiumença p«r le faire unir ; 
enfuite elle y fit tailler fa figure accompagnée de cent de Tes gardes \ 

IL Êiut avouer que la fculpture auroit fait de grands progrès dès 
les premiers fiécles , fi les faits dont je viens déparier , étoient bien 
prouvés ; mais l'e fuis fort (éloigné d'en porter un pareil jugement. Ils 
me paroiiieat plus ijue fulpecb. On y voit régner un caradere d'exa- 
gération qtd tiént beaucoup de la m>le ; le menreflleux en eft ktfë» 
0uable. Remarquons même que Diodore ^ h Strabon ' qui ftttei^ 
cent que de leur tems il fubfiftoit encore plufienn monumens at- 
tribués à Semiramis, tels que des chemins magnifiques, des ponts , 
des canaux j des aquedncs , ficc. ne mettent point dans ce nombre 
les merveilleux ouvrages du mont Bagiflhan ; Diodore, le fcnl des 
anciens qui eu parie > ne les rapporte que lur ia foi de Ctciias , 6c on 
n'ignore pas combien ce dernier auteur eft décrié. Enfin il n*en écoic 
|>oint fait mention dans une ancienne infcription élevée à l'honneur 
de cette Princefle *5quePoUen nous a confervée. On y voit un aflez - 
grand détail des ouvrages conftruits par Scmiramîs : auroît- on oublié 
dans cette lifte un fait aufii Gngulier que celui d'avoir fait fculptct 
une montagne , fait dont on ne voit d exemples nulle part (*) ? 

Le P. Martini rapporte > il ofi vrai ) qu'à la Chine on voit une mon- 
tagne taillée en fiatuey d'une fi prodigieufe grandeur» qu'on en peut 
■diftinguer le net 6c les yeux à quelques milles de dlftance K Le rere 
Kirchcr parle auffi de deux autres montagnes du mêmepays> dont 
l'une a la forme d'un dragon , l'autre celle d'un tigre ^. 

On pourroit conclure , d'après ces faits, que les ouvrages exécu- 
tes par 5eniiramis au mont Bagiilhau , ont pû exifter ^ ouiiqu'ii s en ' 
firoît à la Clûne de femblaUes ou même de fupérieun. Mais je crois 



• Dird. 1. 1. p. 1 13. 

( >') O/i - i - dire, prit dei.de lioies, i 

S rendre 24. fiadct pour iineliette>acdoiiaaAt 
chaque flade tif paj. 

Diod. 1. a« p. I i6 » I »7« 



*StTatAgA. S. c. 1^. 

( ' ) OnjKturroit peut-être m'objeâer lei 
ruines de rcrfepoli» , mais je n'y vois n'en 
de comparable avec le« onvrage* de Sànira- 
mis telf qu'il* nout A>otff<lènit&4ut Di04 
dore. 

' Atla* Sin.p. 69m 

*CiiimiUiUK»l. 4.e»4.p« ^it^ 
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les uns auffi vrais aae les autces ; enfin , quand on en voudiok mâme sbbbss» 
admettre larëaitté» je doute qu'on enpuifle rapporter l'époque aux ^Jf* 
fiédes dont je parle préfentement. O n u;ait qull y a eu pîuflcurs Rci- jSà îa mo"t*^ 
nés d'AlTyrie connues fous le nom de Seniîramis *. On a voulu attri- JeJwob»- 

bucr à r^oufe de Ninus , ce qui avoit cié cxdcuté en diflférens tcms 
l>i par différentes Princeflcs ^. La confufion des noms aura fans doute 
oc^jaùonnd l'erreur que je combats^ erreur qui vr4.Ucinijkbienienc 
aura été fortifiée par le pendiant naturel qu'on a pour toat ce atû tient 
du prodige > foible dont la plupart des auteurs Grecs ont eii oien de- 
la peine a fe défendre. ^ ' ' . 

A l'égard de h peinture, je n'en dirai rien pour le moment. Je 
penfc que cet art , a prendre le terme de peinture dans l'idée que nous 
y attachons aujourd'hui, n'exiftoic pas dans les tems dont je parle prd- 
fentement. On pouvoir oeut-être f^avoir barbouiller avec des cou- 
leurs quelques caprices fans principes 4c (ans méthodes , comme ow 
voit les fauvages le pratiquer ^. Mais ce qu'on doit nommer propre- 
ment l'art de peindre > n'étoit pas connu. C'ell au furplus un point de* 
critique dont }C remets la difcuffîon à la lècoode Farcie de cet Ou^r 
Vrage. 

L'art de deflTmer, 6c les pratiques qui y ont rapport, ne fontpluS' 
aujourd'hui que des arts d'agrément 6c de luxe ; mais dans leur ori-^ 
giiie le deflêin , la gtavote» Ôtc. ont fervi à des uiàges plus relèves àc 
plus utiles ; c'eft le (èul moyen que les peuples ayent d'abord connu 
pour exprimer leurs pcnfécs, & tranfmettre leurs connoilfances à la 
pofldrité. Les defTeins ont tenu lieu pendant bien du cemsdes lettres- 
& des caratleres alphabétiques dont|îous nous fervons aujourd'hui. 
C'eft ce qu il idut dev cioppcr , 6c terminer par ia découverte de l'E- 
criture $ ce qu'il me rené à dite fiir l'état des aiia dans les fiédes* 
que noos paicoorons préfentement* 

• Voy. Ceilrcii , p. i f. = Çonon . é^$id ,ç,f,^ guftb. Chron. L t. p. Se. 
nm* NanM.p. p. 4>t.i ■ EufeU CIma* L i 

». p«So* I * Voyage de J. de Lery , p, >77«sgMowtff 

* V<if« BtfoC tfui JoC M Afpioa* J. it I dctSauvagei, u ». p. 44« 
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If* Pattie. 

j5e,ui,iaDéi«gc CHAPITRE SIXIEME. 

juiau'i la mort 

Jacob» 

^origine de tEcnm-c y ^ de Jès ^t ogics jufquâ 
Ion 165^0. avam L C 



D 



E TOUS les tems , dans tous les pays & chez tous les peuples 9 

on a cherché les movens de conlerver la mémoire des évene- 



juens Ôc dcb dccûuverccs qu on a cru devuir latéreiTer la poûétité: 
mais l'écritare > c'eft^-dire* l'ait de peindre la paiole ^ de parler aux 
yeux» n*a été connue au'aflez tard Four tianuneGcre le fiiuveniidea 
£dts lmpoitaii5»on a lucc^vement Imaginé dilTérentes pratiques. 

La tradition, aidée de quelques momimens greffiers, eft le premier 
moyen qu'on ait employé pour parvenir à ce but. L'ufage ëtoitdans 
les premiers fiécles , de planter un bois , d'élever un autel ou des 
monceaux de pierres i d'établie des Ictcs^ ôc de compokr des eke- 
ces de cantiques k Toccafion des évetiemens remarquables. Pre(que 
toujours on aonnoit aux lieux où s'étoic palTé quelque ùât iatëreflânc» 
un nom relatif à ce fak fie à lès circooromces. 

L'Jiiftoïre de toutes les nations fournit quantité de preuves & d'exem^ 
jîlesde ces pratiques originaires. On voit les Patriarches drefTer un 
autel aux lieux où le Seigneur leur étoit apparu, planter un bois^ éievec 
jdes monceaux de pierres en mémoire des principaux évenemens de 
leur vie » êc donner aux endroits où ils s'écoient paffi^s* des noms qui 
cnrajppeUaffent le fouvenir\ Si l'on confulte les Eccivaios pio&ne% 
ils depofent des mêmes ufages ^, Le fragment de Sanchoniaton nous 
apprend que les pierres brutes & les poteaux avoîent été les premiers 
mémoriaux des peuples d« la Phénicie^ On voyoit autrefois aux en- 
virons de Cadix , des amas de pierres qu'on difoit être des monumens 
de Texpédition d'Hercule en Efpaene Les anciens liabitans du 
Nord conlèrvoient le fouvenir des nits > en pofant des pertes d'une 
grandeur extraordinaire en certains lieux Ceft -encore aujour* 
â'hui un des moyens les plus ufités par les Sauvages de l'Amériquef 

• Gen. c. II. f. 9. c. tf.f.i^.c.iif.j.i <^ Voy. Fourmont, RéAex.Critiqaci Car lel 
c.iï.f.^iSci}.c.i6.f.io,8e fliiv. { HiA. des anc. Peuplett !• %*pt7* 

auxquels 
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^-âoxquclî i éciiture cil inconnue Les Nègres qui ignorent cg;Uc- 
ment cet art » ont imaginé des marques lymbolioùes qui leur tien- P*P«&riB. 
jientlieu d'inicriptioos. Ik mettent» par exemple, des flèches fur ^■Xi-à]?moa 
les tombeaux des hommes , Ôc des mortiers avec leurs pilons y fur Je j«co£^'^ 
Jies tombeaux des femmes ^. L'ufage de donner originairement à 
certains lieux des noms relatifs aux dvénemens qui s'y écoieQCpaûiéSf 
.ie retrouve juCques chez les peuples de l'Amérique ^. 

L'établiffement des fêtes dans l'antiquité > avoit également pour 
objet dlionocet la Divinité & de retracer le fouventr des évëne* 
nens remarquables. Qu'on parcoure le calendrier des anciens peu- 
ples , on verra que toutes leurs fêtes avoient ctc inftituées rela- 
tivement à quelques traits de leur hiftoire : les Livres faints en fout* 
jiiflent quantité a exemples fans parler des hifloriens profanes. " 

On doit mettre audl nombre des moyens qui anciennement 
iont feiyi à coofervet k mémoire des fiûks de des découvertes , cer- 
taines pratiques dont quelques nations ont lait ul^e* Les Chinois 
antérieurement à Fo-hi, c'ed-à-dite» dans une antiquité très-teculéet 
avoient des cordelettes chargées d'un certain nombre de nœuds , 
qui par leurs diftances & leurs divers aflcmblagcs, rappcUoient à 
ces peuples, non-fculcment les idées dont ils vouloient confervct 
}e fouvenir, nvdh leur fervoiciit encore à communiquée aux autres 
leurs penfées *• 

. Les Péruviens ne connoiflbient point d'autre manière d'écrire. 
t>es cordes de différentes couleurs» cuugées d'un nombre de nœuds 

plus ou moins grand , direrfcment combinés, formoient des re- 
giftres qui contcnoient les annales de l'Empire, l'état des reve- 
nu$ publics , le rôle des taxes & des impoiitions , les obferva* 
tions Agronomiques > ôcc. ^ Les Nè^es de Juida fe fervent en-* 
cofo des mêmes moyens ^. On peut ajouter à ces pratiques » celles 
de ces peuoles qui fuppléent à l'écriture par le moyen de certains 
morceaux ac bois entaillés diverfement y dont ils le fervent pour 
l^iTer leurs zQcs & leurs contrats. J'en ai fait mention à l'article 
du Gouvernement ^ : pareil ufagcfubfifte dans 1 Albanie ' dans 
Ia iibcric ^. Les tailles de bois , dont ic Icrvcnt encore aujour- 



* Journ. ict S91T. Mars * itfS u p. 46. = 
VoTift i b Baye dmadAM , t. %. p. tf t . 

* Hifî. gért, des Voya;^ri , t. 1. ji. .^s^, 

* HiiL des Incat« c* 1. p. i$-ii4-i>3. 

* Exed. c. t t.f. t6, x7,=szVoy, Calmet, 
§• 1. p. r ;o. 

* Martini Hiit de la Oùaê > !• u p* » i« 



' Hifl. An Fncaj , 1. 1. p. 17 & iî.:==:Con- 

p. I. Art. 1. p. î' 
• D'HcrWot Bib. Orient, it r Arna uiiij 
p. 1 19. 

Rec. 4et Vofag. auNord yi.S.p. 401, 



Îuctcdu Pcrou^t. i. p. Acofllf HÎAi 

* HiS;tféii.4esVoyag. C.4- P' ï'f^ ^ } 
h tiv. I. Chap. I. Art. I. p. i' . 
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y d'hui nos boulangers , reprélentcnt allez fidèlement l'image de ces 

^^ARTiE. pratiques groflieres. 

I)epm»ie Délug« Maî$ Ic moycH le plus généralement ufité dans les premiers tems 
^ de jacoT.^" P^"^ conserver la mémoire des Êiits » étoit de compofer des eipéces 
d'odes , ou cantiques. Ces fortes de poëfies contenoient les pticTi 
cipales circonftances de l'événement qu'on vouloît tranfraettre à 
la poftdritd *. On voit cet ufar^je établi dans les fiécics les plus recu- 
lés chez toutes les nations , tant clc l'ancien , que du nouveau conti- 
nent : chez les Egyptiens dans la Phénicie , dans l'Arabie , à 
iM Gtiine dans les Gaules ai Grèce ^> chez lès Mexicains ^'p 
'jk chez les Péruviens K 

' On retrouve les chanfons hilhnrtques Jufqiies chez les peapîcs 
les plus barbares & les plus fauvapc;. 1 es anciens habitans du 
Nord S du Brefil de l'Illande "S du Groeland", de la Virgi- 
nie de Saint-DcmingiieP, flc du Canada % avoient configné dans 
des efpéces de pocines, les <^vcncmens dont ils avoient cru de- 
voir confèrver le foovenlr. Ils les diantoient les jours de ftces 6c 
de folemnités. J'a! Mt voir à l'article du Gouvernement » que lei 

Îiremiers légiHateurs, pour faire conndltre 6c tranfinettre leuts loix^ 
es avoient aulTi mifes en chant 

• Toutes ces différentes pratiques ont fervi originairement J^rap- 
peller le fouvenirdes faits mémorables, & à perpétuer, les découver- 
tës importantes. Là tradition luppléoit alors àù défaut d'écriture 
les pères expliquoient à leurs enèins le motif de ce&étabfiflèmens > 
6c les infirukbieiit des hki qui les avoient occafionnés ( ')« 



' ■ Voy. Strabo , 1. T. p. 34. 

- * Clef». Alex. Strom. 1. 6, p. 757* 

* Sanchoniat. afmi» EaCA.U i.p. }S« A* 
' Job.c t6.t«*4>' 

' Tacit. de mor. Gcrob ik - Bi bl i o t h. 
Unirer. t. 6. p. apj. 

* Acad. des laCcngt^Uf* p. i^ft^sTicft. 
Afloal. 1.4.11.44. 

* T]iéod.«leBi7.Rer. A]iierîe.t.».Pwc*4« 

. * HiH. dcf Tiictf , 1. 1. p. }zi. u s. p. jf, 

,J7&r.u. 

J'ai OUI dire que lei Péruviem ontcon- 
lervc & chantt nt k uvent v.ne Umcvic Ode, 
qui contient l'hiiloife de la CrcaiioB * l'm- 
jnuit leur ancienne Ttléot^te. 

^ Biblioth. Unir. t. tf • ». }8o Se 3 S9 1 &c. 
^BiUûxlu Ane. Se liioa.t» ». p. x4t. ~ 
Wt.it' Trér. Juin tfoj. p*^49,95a*Deceni. 
I7ij>.p. lif. 

' Voyagcd«)Cotial.c, t99 8c lo^.^s 
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Voy:iae (ic J. cîe Lery , p. 

''' Bibl, Ancien. &iV1oderH. t. i.p. «41, 

" ma, Nat. de J'Iflande , 1. 1. p. i^i. 

* Journ. desSçav. Mar«, p. 46. 

' Hifti gén. 4er Voyages, 1. 1%. p. z 19, 

' fAotùTi des Sauvages, t. t. p. 519. 

"■Liv. r, Chap. I. Art. I. p. 16, 17. 

L'ufape des c;inti jucî Hiil'^riiLjr:?? 3 fiili.'îiî^ 
même dep^ is l'invention de I Hcriture alpin* 
bcuque. Aprci le palTagc de la mer rouge* 
MoilÂ compofii va cindqae ûit cet étréne- 
ment imnevl^X' |1 notita nrfR eoafimré 
unccfpécc de pccme, compoTi! pu les Cha- 
Ti.incen5, ùy^ la vit^oi c que6chon leur roî« 
avi it remportJo fur celui ittt fllmbitetW 
Nuin. c. 11., i'. 16 , &c. 

(') Les Livres Saints nous fourniHêlItiai 
exemple bien nareuc de ces anciennes pra- 

Si Jofuc, c. 4. = Vt v. ;iufn Diod. I. p. . 

Croix, ^8. 
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Quant aux a£les ordinaires de la vie civile , tels que les ventes, 1 — t 
les achats» les payemens, les obligations , 6cc. j'ai parlcàrâiii- i'^ Paî^-tie. 
cle du. Gouvernement > dcTufage où l'on étoit andenncment de Dcp'"«jçDéitig« 
paiSsr ces ùma d'aâes paidevantties témoins \ jacob^'' 

Lies pcadques nue je viens d'indiquer oat pû ûiiGre diiis les pns- 
oiîecs tems. Les (ociëtés étoienc alors peu nombretÉfi»; onn'avok 
inventé que quelques arts; les bcfoins ne s'etoicur pas encore multi" 
plies ; il y avoit peu de commerce ; les îdc'cs 6c les langues ccoicnc 
confdquemment peu abondantes. A uiefure que les peuples fe font 
policés 9 ions ooDnaîflknces fà fbnt éneméaits » les objecs le font mul* 
dpliés : il a £Jlu alois y pour confiater les ùât$, diecchec des moyent 
plus commodes &>plus précis que ceux dont je vkos de pader. On a. 
fiicceffivement inventé différens lignes propres à repréfenter le dil^ 
cours , & à exprimer la penfée. C'eft aux recherches & aux tentatiyc% 
multipliées qu'on a faites pour v parvenir en différens tems, chez 
ics peuples poiicci», que nous devons Taxe d cctire proprement dit, 
jœdont iTeh impoffible de pouvoir 6xer piéctfiémenc l'époque, ôc 
fMTqjer exaâsment Tcrigine. C'eft une queflion qui jufi^u'à co 
mÈoaau a l>eanooup exercé les Critiques tant andens ^ que raoderr 
ncî. L'ernmen de Icur^ diffcrens fcntimens cntraîneroit bien des 
dUcullions. Je vais feulement expofer enpeu de mots l'opinion qui * 
m'a paru la plus vraifembiable. 

L'homme a l'avantjLge ûngulier de pouvoir communiquer £bê 
idées par le fecoaisde ions arôculÀ; mais les Ions ne s'écendenc * • ' 
pas au-ddà du mom^ fie du lieu où ils ibnc proférés. Il a donc 
nlltt 9 pour perpétuer nos idées , trouver les moyens de donner aux 
Ions de la durée & de rctcn:ine. On n'a pu y réuffir qu'en invcur» 
tant des figures , Ôc des fign'js propres à reprdfentcr 6c à conferver 
les mots. Ou ne peut fe former une idsic claiie & diliuide de la. ma-* 
Aîere dont on len parvenu à croiiver l'Ecricuie / qu'en fiiivant cet 
arc daiis fcs dîffêremcs gradations» On y diftingue facilement plu* 
iieuis époques ôc des progrès fucce(fi6 aUez marqués. 
- Le premier cfTai de l'art d'écrire, en prenant ce terme dans toiîté 
la généralité dont il cft fufccptible, a été la repréfentation des oh-* 
îecs corporels. J 'ai dit « dans le Chapiue précédent i que de touc 



*• Vi.y. l'linc , I. 7. 4 I !• 

Il faut convenir que umi ce qu'on lit au- 
jourd'hui d«n( Pline , fur rinvcntion dcî ca- 
taâcrei «Uplub^f ucs i tâ gïàa de concra- 



«fKM*. n mV a M* Alite nï liaîfl» àtm fin 

raifciniemcnt. Il gfl ^\ îdcnt ijnc le texte dç 
cet Auteur, d:6ij ce paiTa|fe , cft alurc ij'ca 
parlerai fiog «I l01l( i llttlkl* ét l'Airo* 
aomie* 

Xij 
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i =a tcms , ôc chez tous les peuples , on avoit cherché à imiter & S 

F'Paatif. copier les divers objets que la nature oflSre à nos yeux. L'origine 
l)«pui'sie Déluge du defleîn eft prefque aum ancienne que celle du genre humain : 

'"ï jMiSf" ^'^^^^ ^ ^» °" P^"^ iaoéc: Les preniiers peuples 

imaginèrent naturellement d'employer ce moyen pour rendre leurs 
penfées fenfibles à la vue ; ils commencèrent par offrir aux yeux 
la repréfentation des objets dont ils vouloicnt parler. Pour faire 
connoitrc^ par exemple , qu'un homme en avoit tué un autre > ils 

. dedinoient une figure humaine étendue par tene > <k une autre , vh* 
^L'VJSf droite , ôc tenant une arme à la mata» Pour 6ite entendre 
que quelqu'un étoit abordé par mer dans i^i païs > on repréTentoiç 
.un homme affis dans une barque, & ainfi du refte. 

On peut aflTurer j d'après ce qui rnbfif^e encore des monumens de: 
l^'anticjuitc^ que l'art d écrire coniiiloit originairement dans unerepré- 
ientatiOQ inracme & grofliere des objets corporels. Cette écriture 9. 
improprement ditei a été la première dont les Egyptiens ayent fait 
uiàge. Ils ont coimnencé par deffincr \ On peut conje^rer aufli 
que les Phéniciens n'ont point connu d'abord d'aotre méthode ^ Les 
Auteurs qui ont le mieux traité de l'hiftoire & des arts des Chinois > 
nous font voir comment les caraderes qui font en ufage aujourd'hui 

* chez ces peuples > dérivent de la fimplicité de la première pratique ^ 
où Ton exprimoit les penlées par Tinuigè naturelle des objets iiilcepn 
tibles de reprâèntation ^» Je ibup^nne qu'il en avoit été deméme- 
• chez les Grecs originairement. Je fonde cette conjedhire fur ce que 
le même mot fignifie dans leur langue^ égalemô^t Peindre & Ecrire (')• 
L'iuftoirc des Mexicains nous offre un témoignage encore plusi 
marqué des premiers elfais de l'art d'écrire. La manière dont les ha- 
bîtans des cotes maritimes de cet Empire donnèrent avis à Monté- 
xuma de la defeente des Efpagnols 9 nit d'envoyer à ce Prince, une 
,giandcrto3e-fur laquelle ils avoient de(Bné âc peint foigneulèment 
tout ce qu'ils avoient vu C'étoit la feule méthode que ces peuplcï 
conniiiïent pour écrire leurs loix & leurhiftoirc. 

li fubliftc encore aujourd'hui un fragment très-ciiri'eux de ces pein-î- 
tures hiftorioues , dont un habitant du Mexi<^ue donna l'explication 
pux Efpagnols "après laoonquétedececEmpne*. I.esiâuvagesnoiia 

• Enâi fur I»Hiérogljphct^Ex7yciBB« * AcoOa. ». 7. c mmCmw. daMmlA 

" Jbidp. ztf,acc> * 
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peéfencent joomellement des modèles de cette piemieie manîete 
d*éctire » fie de communiquer les penfdes ^. V* Fautif. 

■ Il feroit inutile d'inllOcr fur les difficultés & les inconvéniens d'une pepuiiUDdu^r 
pareille pratique. Quel tems 6c quel efpace ne falloit-il pas pour dé- ^"^JÎjmoU** 
crite le moindre fait , ou pour repréfenter le moindre difcours f On 
ibngea donc à fimplifiec les fignes. Au lieu de def&uer un homme « 
un cheval > un msc, ficc. eft entier, on fe contenta d'en fi^rerles 
jncUidpaiDc traits. On abrégeoit ainfi le tems j fie on diminnoit Ténor- 
aie gsoflTcur des volumes. Il nous relie en cote quelques traces de ces 
[KMnrurcs abrégées dans les ouvrages d'Hor-AppoUo. Cet auteur dit 
que les Egyptiens, pour fignifier un foulon , peignoient ancienne- 
ment les deux pieds d un liuaiaie dans l'eau ôc que pouc marque! 
le feu , ils ddfihoient une ftunée <jui s'ëlevdt en haut \ 

Cette manière d'abiégec les pemtutes fiit le fécond degr^ de pef* 
lisâion qu'acquît la première méthode gniifiefe fie barbare de repré- 
fenter la pcnfée & les mots. On y reconnoît encore l'ignorance des 
anciens peuples , ôc l'habitude où ils étoient de copies les objets qui 
Isiifoient le fujet de leurs diicours. 

La nécclTité où l'on fe trouva iofenliblement d'écrire beaucoup 
êc fur dîveis fujetti fit bientôt fentirque la feule repréfentation des* 
objets n*étoit pas fuflUànte pouc tenace fie fiûre entendre la plupart 
des idées qu'on vouloit communiquer. Il y a quantité en eBèr 
qu'on ne fçauroit exprimer parce moyen , comme la parole, les chan- 
gci||^ns de rapport 6c de qualités, mais furtout les paîTions ôc les fen- 
timens des êtres vivans: on cherchaen conféquence à perfeûionner 
rancienne pratique. On commença par imaginer fie par ajouter ans 
pdntuies quelques figpes fie quelques traits qui ferviflent a défignec 
les paflions, les aâions» fitc Ces macques> figurées d'un cectaine fk^ 
con> ôc dîfpofées d'une certaine manière dont il a fallu convenir, fai- 
foient à peu-près le même effet que notre écriture. Cependant elles 
n'avoient aucun rapport avec les fons qu'on proféroit pour exprimer 
les idées qu elles reprcfentoient ('), Tel aura été probablement le 
progrès fucceflîf des peuples dans l'arc d'éciiie* 

Quelques nations ingénieufes imaginèrent enfuite des méthodes 
.dans lelquellfis il f avott beaucoup plus d'act.>mais qui cependant 

> v«r.Ut^n!r.t.T7.p. m , îo4.= c l. c. i<5. 

VovageaelaHonun,t.i.p. cnq. . * , 

do Pérou , t. i . p. 1 1 . = Voyaec » 1* Baye ( ) Voyez le» figuret mv^nirletOMif. 

«J Hudf n. t. i.p. 171 , 171. um MttMidi I que»»* Je» peinture» Mcxicajnf s r.ippi rtfti 

SauTa«e»« 1. 1. s. 43, 44, «M le Recueil de Voyig. pu Wic Tiic v«t 



Digitized by Google 



jjulqu'à la mort 



i66 pts Arts et Metiersi Lîv. II. 

étoient encore ûijectes à bien des inconvéniens. La plus célèbre de 
I« PâRTrr. toutes eft celle dont les Egyptiens paflent pour les inventeurs, & à 
Pepui» le Déluge laquelle on a donné le nom d'Hiéroglyphes. Dans cette manière 
d'écrire, une feule figure étoit le fymbole ou l'image de çlulieurs 
chofes. S'agilToit-il de marquer un fiége î Les Egyptiens peigaoienc 
une échelle à elcaladet *• Deux mains , étxa l'une tenoit un boadiec» 
te l'autre un arc, défignoient une bataille ^. Par ce moyen l'art d'év 
dke, qui originairement n étoit qu'une fimple peinture, devintpein* 
turc ôcrymbole; les figures que l'on empioyoit désignant pluS qutt 
la iimple rcprélentation des objets. 

• Cette nouvelle manière d'écrire fit beaucoup de progrès , ÔC 
reçut ^Béiteas degrés de peifeâioii. Il y aroit ninfieun noMis ds 
l'employer. H paroit par le plus ou le moias aan des méthodes 
<|u'on £çùt avoir été en ufage dans l'antiquité, qu'elles n'ont été 
trouvées que* par degrés, 6c en diffdrcns tcms. Tous les peuples 
dont nous pouvons encore appercevoir les premiers progrès aans 
les arts , Egyptiens , Phéniciens , Chinois , Méxicains en ont fait 
ufage ôc quoique la pratique de chacun de ces peuples n'ait pas 
été aUèfoment nniferme • toutes les méthodes connues ont néant- 
moins un fondement commun ; elles dérivent de l'ulage prinoÂif <ft 
peindre les objets de la penfée. Faifons en eflbt attention que non* 
feulement les Chinois dans l'orient , les Mexicains dans l'occidentj 
& les Egyptiens au midi, mais auffi les Scythes dans le nord ^, les 
Indiens , les Phéniciens, les Ethiopiens les Etrufqucs les Sau- 
vages de l'Afrique ^ & de l'Amérique ^ , 6lc. ont tous fait ufage de 
la même manière d'écrire par petntUKS dqnrhiéroglyphesi Un pareil 
concours ne peut jamais être tegÊtdé comme un effet ibit de l'imita'-- 
tion , foit du halàrd : on doit teconnoître dans cet accord la voix de 
la nature , parlant d'une manière unifonne anc conceptioas grol&e<s 
ces des premiers hommes (' ). 



■ Hor. Apoilo. hue» st« 
^IbicUc. f. 

* Effiii Cu lu Hicrogl/ph. p. 16-30-37 , 
<> Ibid. p. 47. 

«Diod. 1, 3. p. i76.aVe]r^deV*le 

'Blanc i^'^Part. p. 1^, 

^ Fffai fur les Hiéroglypb,^. 4^. . 
. ■ HUL gén» des Voyag. t. 

* L«ttr. Edit. t. T7. p. ît». 
0 Fiïai furies Hicroglypli. p. 45, 47» 
On a été loiijr-tenis amt l'erreur for le 



ffcauer nûfe dct HMraflyplMt.'OaaGni 



que Ie< prêtres Egyptiens itf «voient in^/en^ 
tés afin de CKher leur rdenc* tu vulnf^ 
re ; ma» c*e(l minque d'y «rofr ftit anêv 

d'attention t^u'ona prit le change. Il crt ai(? 
de fc convaincre que dans les commcncc- 
mens , les Egyptiens n'ont employé les Hie'- 
roglyphesqu'à tranfmettre & faire connoi' 
tre leurs lotx , leurs' ufages, & l«ur Hiâotre r 
c'eft la nature & la néceOkà , Se «M ptS 1« 
choix, & l'art qui ont produit leidÎTcrA* 
efpéces dVcritures Hiéroglyphiques. Elle* 
ne font qu'une inTeBtiooimimrfaiccft défeon 
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Aprèirinapntkm de i'écritarehiéro^yDhique, portée au plus haut 
'(degré de pcrfc£lion dont cilc foit fufccptiDie , il reHoit encore à faire PâKr». 
un dernier effort pour imaginer des caraâcrcs propres à repréfentcr pcpuijieDéhrge 
les mots indépenaammcnt des objets. Il y a eu dans fou^ les tems ÎJ jiîcSi*'^*^ 
de ce» gdnics heureux, de ces cfprirs inventifs, que la Providence • 
fccnble avoir dcflincs a ctcndrc 6c à perfectionner les connoiflknces 
liumalnes* Ils reconnurent llmpetfeâion flcrioraffifancedes moyens 
dont on s'étoit fervi jufau'alors {)otir rendre la penfée durable & per- 
manente. Ih remirent a quels inconvéniens étoît iiijette une écri- 
ture compof(?c de fignes qui ftifoienr toujours naître une double' 
iddc, & préfcntoicnt lans ccfTc un double objet à rcfprit. Ils remar- 
quèrent que les articulations formées par le fon de la voix font en 
affez petit nombre , ils cherchèrent à rcpréfentcr ce petit nombre de 
fons articttlÀ par un nombre égal de fignes. Us fe propoferenc en? 
confëquence de pdndre la parole « 8c d'en exprimer renêt aux yeur 
par des marques qui, ayant un rapport unique & immédiat avec les 
ions qu'on proféroit , v.c préfcntaffent point d'autres idées. Ils inven- 
tèrent pDur cet clTct certaine; fi^^ncs dont la propriété fut d'exprimer 
des mots & non des chofcs, quij pris fcparémcnc, ne figniiianenc 
rien , Ôc ne pufTent former de fens qu'autant qu'on les joindroit en« 
fembleC»), 

Les inrenteurs de cette nouvelle mamere d'écrire avoient remar-- 

qué, comme je l'ai dit, que les mots n'étoicnt compofés que d'un 
certain nombre de fons. Ils entreprirent de rcpréfentcr chacun de ces 

difTérens fons par un ligne particulier. Dans cette manière d'écrire,, 
que j'appellerai écriture Syllabiquey on n employé qu'un Icui carac* 

seie pour éctiie chaque lyllabe dont un mot eft compofé. On n'ex' 



rr.îers C\ic\ci. Ofl faufc de connoîerc \cs 
lettres « ^ue les trjptient y ont eu recoun. 
Si cri peuples eunenc trovTé l'Ecricare «!• 

Ëabéuîgtielapreiaîere» 'ûi en awroient trop 
m Ami h cMMiodM poatOT catpiover 
4'autre. 

L'erreur fur 1rs Hk'ro(?Ivphcî rlfî venirc 



rcbrr Ir. ccnnoifTance de ce qu'ils ne vf u-- 
loient pif dmileuer ; c'tSt ;un/î ^u'aprct Iz 
découverte de 1 Ecriture alphabétique , It» 
HiéT«)g]/phei devinrtnt eo Egypte nue ^oi- 



( » ) C'eft en q^oi conMe h dîflîrence ff«' 



def Greci. IJj n'ont (rc-i. » orc )c$ hgrvptifni j J'Hi: -rylyplie, avec le canLlerc ,i!phibt!ii- 



«l'a^TcA tard. Cet pcuptet avoient alors l'u- 
ge des caraâeret alphabétiques. L'ancien- 
m fRéthode d'ferive «n MiérotljrBliei 
été négligée p«r le tommmm ae M HMÎon. 

Miii Lci prttrcs Ei^vpiiVnj , iju! fîtivjnt la 
Coutume de tous les ^<,dvans de l'ântttjuitc « 
n'étoient occupé* que dei movr ns de cacher 
ieiir rci^occ» ^tomm» tucmvfxxivtn htk- 
fOf Ifpb'me coBuw un voile p .aprc i dd» 



qui.. Llic l'eulc figure Ijicroglvphiquc , j)f ut 
lijnifier bc;încoop, au lieu nu n (fui carui- 
tcrc .iipliabéti<|iic iicfi^i£enen» OU roui au 
( lus un fon ; il f«uic |ojiuir« cnàaïUr pltt-- 
fieurs lettres coar ci^tmer an mot : ^u*: 
deiot Htéroglxph«t an contraire , tcàmf 
joints en.( -1 l'iik- , il r.'m v. \ ' " in un 

mot» mais feuiemcnc lare^fCicQUiic:. ci uns 
jdév |Jns fitM^tifttte» 
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Il < prime alors ni voyelle»; ni confonnes. Nous employons, par ë»em^ 
Partte. pic, dix lettres pour cvi irc le mot Projlemer : dans l'ccriture fyllabi- 
P.'pi:i5ieD:iugc que il ne faudroit que trois cara£teres. Tel eft, à ce que jepenfe^ 
Je Jacob."" premier pas qu'on aura (ait pour exprimer les mots autrement que 
par des peintures. Je ibupçonnerois qu origînairemeDt tous les peu^ 
pies de l'Afîe « ddHgnc^s par les anciens , fous le nom de Sytiens ou 
li'Aflyriens , ont fait ufagc de l'écriture fyllabiquc. Je crois en recon- 
jioître des vertiges dans une ancienne tradition, qui, en attribuant 
aux Syriens l invention de l'écriture , convenoit que les Phéniciens 
avoient changé , iiuipiiric 6c pericctionnc les anciens caractères *• 
Quoi qu'il en (bit de cette conjeâure^ il n'y a que très -peu de 
tions qui ayant fait uiàge de récriture lyllabique ^. On ne connok à 
préfcnr que les Ethiopiens ôc quelques peuples de l'Inde j chezle^ 
quels elle fe foit confervée ^. 

Cette manière d'écrire eft en effet très-imparfaite. La multiplicité 
des figues, dont ces fortes d'alphabets font ndcefTaircment compo- 
fcs, ne pouvoit pas manquer de jcttcr dans de grands embarras. Il 
étoit difficile que la mémoire ne fatiguât beaucoup > 6c que pat oon-> 
féquent on ne f&t fouvent expofé à confondre les diffërens lymboles 
de cette écriture. On chercha donc une voie plus fure & moins ili- 
jette à occafionner des méprifes. On imagina à la fin cette efpece 
d'écriture dans laquelle les vo\ elles & les confonnes font toujours 
eiqprimées féparément, par autant de caractères diUinâs Ôc particu- 
liers. Le gcand mérite de cette invention confifle dans fa (Implicité, 
Par le moyen d'un petit nombre de fignes répétés fie combinés diver« 
fement, on peuttepréfenter 6c exprimer avec autant de facilité que 
de précifion, toutes les idées & toutes les paroles. Telle eft l'écri"- 
ture dont prefquc toutes les nations font ufage aujourd'hui ; inven- 
tion fublime, qui a du couterun long travail ôc bien des réflexions. 

Alais comment Icra-t-on parvenu à cette découverte.^ comment 
anra^t'On paiTédesJiiéroglyphes, ôc m6me de Téaiture Mabique aux 
caraâeres alphabédques î C'eft ce qu'il n'efi pas atfé de concevoir ; 
récriture hiéroglyphique 6c la fyllabique n'ont aucun «ppoct avec 
k-s lettres d'un alphabet. Il a donc fallu ch:înger entièrement la na- 
ture des lignes dont on faifoir ufagc. Etu ain auioit-on recours aux 
Ecrivains de i antiquité pour ëciaircir cette queftion : ils ne nous ap- 
prennent point de quelle manière ce pafTage fingulier a pû fe faire. 

On peut cottjeâurec que les marques abrégées de l'écriture lué* 

fo^yphiquei 



Digitized by Google 



DES Arts tr Métiers, Liv. H. i6ç 

fbgiyphiaue , dont j'ai parlé civdeflus auront conduit à la méthode s^ssœ 
encore plus abrégée des lettres alphabétiques , oui par leurs diffil- f^Pâ^rn. 
lentes combinaifinis , expriment toutes les articulations de la voix Depuis te Di iug* 
d'une manière fimplc & tacile. Cette conje£lure devient trcs-proba- '"Jf j^^" 
ble lorfqu'on jette les veux fur les alphabets de quelques anciens 
peuples ; les lettres qui les compofent paroinent, tant par leur forme, 
que par leur nom , avoir été tirées des fignes hiéroglyphiques. En 
comparant avec attention ce qui nous relie de caraûeres E^ptiens « 
aveç lesfigoreshîéioglyphiqnes gravées furies obélilques & les autres 
monumens, on appcr^oit que les lettres Egyptiennes tirent leur Mi* 
gine des hidroglyphes L'alphabet Ethiopien , & les lettres mn juf- 
cules des Armtinicns , fournifl'ent aiiff! des preuves de ce que j'avan- 
ce. On y reconnoiL des veillées ailcz marques de 1 ancienne écdture 
lûéioglyphique 

Je n'infifteraî point au furplus fur une difTérence afTez confidérable 

qu'on remarque encore dans ce dernier genre d'écriture > où les mots 
iont formés par raflemblage de pluficurs lettres. On fçait que dans 
récriture de la plupart des langues Orientales , les voyelles ne 
font point exprimées, mais feulement les confonnes (') ; au contraire 
dans toutes les langues de l'Occident > les voyelles & les cuxiionnes 
^trent également dans la compolhion de Técrituie, 

Il eft impoffible de déterminer ayecprécifion l'époque à laquelle 
on doit rapporter l'invention des caraaerer a^abétiques : on voit 
feulement que cet art a dû être connu fort anciennement dans quel- 
ques pays. L'écriture alphabétique ttoit en ufage dans l'Arabie dès 
ic tems de Job. Il en parle d une Ù(^oïï très-claire & très-politive 
On n*a pas oublié que Job étoit, à ce que je penfe, contemporain 
de JacoD, Ôc qu'il viroit dans l'Arabie On pourroit même foupçon- 
ner que Moïfe avoît appris l'art de l'écriture alphabétique dans ces 
contrées : il y avoir pane plulieurs années avant fa million K Quoi 
qu*îl en foit, la manière dont ce divin légiflateur s'explique fur l'ufagc 
de l'écr^ure , témoigne aHcz que de fon tems cette découverte ne 
devoit pas être abfolumenc notvelle ^. Enfîn, on ne peut pas jouter 



* Voy.Sn^rÀ, p. i6s. Se i66. 



Âr letnierog. D. 
de !a vit &: des Ouvrag. delà Cres««pt tt€ 



— w w 

fitr letHIérog. d. 40, 4i*ss HM. 



in- II. Arr.fîerd. 1741. 

( ' ) Fl y a des pçrfonnes qui penfcnt ce- 

fiendant aue dans l'Hcbreu , par exemple, 
'4lpf i • Uftê ar le ml , font de* yqyciles. 
On prut app!i>]uerccCtt|<flexion4|H«mtm 



luigvtt Orientale). 
<> Cii.tp. 1 3. f. »é. 6t M9» f, 1} « 14. e. |N 

* Voyez Mtrt Dtiftrdrïon i f t fin du der* 

rîer Volume, 

f fc'xod. c. i.f. ij. &c. V'o) . auHi notre 
Dinêrt. fur Job. 

• Voy. iixod. c. 17. t* '4« c. J4« >7« 
c. X4> t' 4» & s8. Nura. c. ||> |^«l«C* '7* 



Tome L Y 
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y ' — que la connoiffance des Lettres ne fût bien ancienne chez les Cba- 
l« Partie, nantfens : dès avant Jofuc il y avoit chez ces peuples une ville nom- 
Dfpuiî le Déluge j^^^g Dabir y qui primitivement portoit le nom 4c Caviath - Uoha f 

L'écriture alphabéaoue devoit au{fi éoe d'un ufage fort ancien en 
Egypte. Platon dit que iham Alt le premier qui diftingua le^kmts 

en voyelles & confonnes, en muettes ôcliquides Je doute que 
cette diftindion ait eu lieu chez les Egyptiens dè^ le rems où la chro- 
nique de ces peuples pla^oit 1 haut. Ce que Platon rapporte peut 
néanmoins être regardé comme une preuve de la perfuafion où Ton 
écoit, quedèf letems de Tbaut» c'eft^à-dire» des «netiès'hame 
antiquité 9 les Egyptiens cotmoiffoient les cacadcres alpiiabécîques. 

Si l'on pouvoit compter fur ce que les anciens Auteurs rapportent 
de Sifmiramis, i'hiftoire de cette Princeffe nous foumiroit des preu- 
ves encore plus furcs de l'anciermcté de l'écriture alphabétique. Il 
cft parlé dans Diodore d une infcription en catacleres Syriens, que 
Sénûramis avoit , dit- on , fait mettre au montBaghiftaa . Le in£me 
Auteur parle aufTi de lettres écrites à cette Princefle par un Roi des 
Indes <>; mais j'ai déjà remarqué qu'il y avoit eu plufieuis Reines 
d'AfTyrie connues fous le nom de Sénûramis Le fait dont parle 
Diodore ne peut donc point fcrvir à déterminer répo<juc à,iaquelle 
l'écriture alphabétique a été en ufage dans l'Orient. 

On doit regarder l'invenoon des cacaâeres alphabétiques comme 
refibrt le plus furprenant de l'elprit humain. Ceft une de ces décou- 
vertes fiiblimes qui n'eû dûe qu*à un génie du premier ordre. Nous 
ignorons cependant quel en eft l'auteur : fon nom perdu dans la plu* 
" ^ cbfcure antiquité, s'eft dérobé jufqu'à préfent aux recherches qu'on 

a faites pour le découvrir; je ne crois donc point devoir en rendre 
compte, j 'examxncia.1 Icuicmcnt dans quelle p<u:cie du monde^ un 
art u utile 6c fi précieux a pris naiflânce. 

L'invention des caraâeies alphabétiques appartient certaînemenc 
aux peuples qin fc (ont policés les prcmieis. Ils ont eu befoiti de fect 
bonne neurcdc fignes propres à écrire promptcment & facilement 
cette multitude 6c cette variété infinies d aclcs & de faits fur lefquels 
roule la fociété civile. Ils auront fait en confcquence une étude fé- 
riei& & fuîviè des moyens les plus propres à tranûnettre & à pein; 
4re ks idées dt les paroles* 

" Jofué c. îj. t. If, I <Ibid.p. tsp. 
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Différences nations fe font diTputées autrefois la gloire d'avoir in- 
venté l'écriture alphabétique * : je ne m'anéteiai point à difcuter. 
kufs prétendons : jc fais pecfindé qu'elles étoient des plus mal fon- 
dées. Je ne vois que deux peuples dans l'antiquitd auxquels on puiflTe 
raifonnablement attribuer llnvcntionde l'écriture alphabétique : les 
AfTyriens ou les Egyptiens ('); c'eft de l'une ou de Tautre de ces 
deux nations que durivcnt les différentes cfpcces d'alphabets dont 
on ait aujourd'hui connoillànce. Si l'on examine en effet quels font 
les élément de toutes les écnones tant andennet que modernes , on 
vena qu'ib dâîvenc d'une feule Ôc même origine. Je n'escepte de 
cette ptopofidon que les caractères des Chinois qui Ibot encore « 
comme autrefois , de purs hiéroglyplics ( * ). J'en dis autant del'al- 
phabet Ethiopien , ûc de celui de quelques peuples de l'Inde ; ces na- 
tions , comme je Tai déjà remarqué ^ ont retenu l'écriture fylla« 
bique K 

Mtisà qui des Aflyiiens ou des Egyptiens appartient l'honneur 
d'avoîi inventé l'écritute alphabétiouci c'efl une queftion que |e ne 
croîs pM qu'on pniffiB aujourd'hui déterminer : il paroic feulement 

par le peu qui nous refte de récrimrc de ces anciens peuples, que 
leurs caraûeres avoicnt entre eux beaucoup d'affinité. La forme en 
étoit affezfemblable*^i ils les rangeoient aufli de la'même manière^ 

(lâeret InconiiW^v'oii toîc dans les ni»> 
Mff dePerftpeliit iMÎ* ne ponrroitKm pv 

iiit, (]ue a jufqu'i préfènt on n'rf) pat par- 
Tcnu à les lire, c'eil fjutc peui-ctrc d'en 
aroir dci copiât fx*^es l L'cxçmple drf Inf^ 
crtptk»nj Palmyrénicnnn doit nou» appreo» 
dre à futpendrc notre jugement. Les tSott» 
Taintâc inutiles Qu'on avoit faits pendant pfèt 
d%pBÇMepo«r lire & pour expliquer loIBP 
rn'ptions de Palmyre, avoicnt détermine en- 
fin \i plupart des Sçavans i regarder les ca- 
rtâeres ralmyrénierw comme une efbifce 
d'écriturepAtuculiere* Cependant M. i' Abbi 
Barthélémy Yicm d'expliquer ces Infcrip- 
tj«M d'oneauniin » Jaifi pliii XM& i 
défirer. APaidedecoMMfidtfo, ilartçaii- 
nu qi.e l'alphabet Faimyrénien participolt 
de l'Hébreu & du Syria^t. On peut corv 
fui ter ù DiïTerution , qut réunit dans le plu» 
haut degré Ja fagacité â l'élégaoct . U clarté 
i l'értc&ion Ji pliw variévll 1» fhw «ffM^ 
blemeni ménagée « & Inr-toat ce ton de dM>> 
défile fi kHitnaUa , suit fi nre aàiifMtfdlMi. 
^\'o\. fufrà, p. ^6^ 8i j68. 
• Rec. d Antiq. p«r M. U C. de Cajrlu», U 

fuir* 

Yij 
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leDélofo 
\ la mort 
Jacob. 



* Voy.Diod. L i.p.M.L). p. i7(.Lf. pu 
s90.flK Lacan. Phanâin. y tt«.nnhi. 

1. 7. c. î6. p. ^ I î. = Tacit. Annal. L i i.n. 
1-4.= t l«m. Aiexan. Stroin. 1. i. p. 361. 

( *) On doit comprendre foui ce nom les 
Syriens, confondus foi^rent avec les A(Ty- 
nens par les écrit-ainsdc J'antiquitc. Woytt 
ThcUttr. Lttig. it Emdiu Rooi. de Gcûier. 
Edtt de t74f. m mof Sjriu. 

Jecroij d'aprcs ce que dit Diod. !. p.jço. 
devoir renfermer fous le nom d'Aflyriens les 
peuples auxquelt par la fuite let GmBfOBt 
aoooé le nom de Phéniciens. 

( * } Si l'on en croit M. de la Cro^e, il en 
ÙÙiwkwdkêXÊtfÊÊi Iê$ caraâeret Amé- 
•iear. HU. de la vie & des Ouvrages de Ja 
Croie, p- I J if. C'cft une queftion que )e ne 
fuis pas en eue de décider, ^ m'en rapporte 
a cet égard au ji'gcment de ceux qui içacUant 
l'Arménien 1 Cotit d'un fentimeoc fort op- 
poUI J aM de M. de la CrecewIbiiMvvnt 
^e les caraâeres Arméniens approchent 
allèz , par leur conIbtaMtion , des canâeret 
de la langue GreoqiM. JoMli dcaS^Jail- 
let iTjt. p. ifo. 

Il fiu droit pe«t-£tre aaff fMardertoaa- 
f&e un ^enre d'écnnut paràciiMi lei.ct- 
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I c*eft-à-dîre , de la dioîce à la gauche *. 
P*Pâ»ts. Cependant j dira-t-on» comment fe perfuader que tous les carac» 

Çtp."«'eDclug« tcres alphabétiques connus dérivent d'une feule & même origine, 
Jlw^°'* lorfqu'on voit une fi prodigieufe \ ariétd dans l'dcriture des diftercrH 
tes narions de cet univers ? Le peu d'uniformité même qu'on npper- 
çoit. dans la ia^on dont la plupart des peuples ont difpofé leurs carac- 
âetesi ne faffiroit'elle pas pour prouver le contraixef Cercaines no- 
tions oncplacc' & piacenc encore leurs caraâere^perpendîculairemenc 
de haut en bas* D'antres les rangent horiTontalement, mais avec rnie 
différence fort remarquable. Le plus grand nombre a fuivi le mouve- 
ment naturel de la gauche à la droite, qui rend i atlion du bras plus 
aifée , en ce qu'alors il fe détache du corps. Cette manière de diipo- 
fer les caraâeres , eft celle des peuples de l'Europe & de beaucoup 
4l*atttres nations K 

Quelques-unes I mais en petit nombre, ont préféré le mouve» 
ment de la droite à la gauche en écrivant. C'étoit la pratique des 
AfTyriens, des Fgvptiens, des Phéniciens, des Syriens, des Ara- 
bes , des î îiibreux ôc des Chaldëens, pratique qui n'a eu qne très- 
peu de paniians. Cette manière d'arranger les lettres eÛ embarrailante: 
. u main fie rinfltmnent dont on ie fett pour écrire» cachent à Fceil 
une partie des câraâerès (|ui viennent d être fermés ^* 

Toutes ces efpeces d'écritures ^dira-t^m^ ne paroiffent-elles pas 
clfenticîlemcnt différentes ,& ne donnent-elles p^s lieu de croire 
que pluiicurs nations nonr dû qu'à elles-mêmes i art d'écrire, Ôc 
qu'en confequence elles fe font fait chacune une méthode parti- 
culière f II efl facile de répondre à ces objeâions. Je n'employerai 
pour les détruire qu'un fait bien certain & bien établi : je le crob dé- 
cffif pour &ire entendre comment tous les alphabets connuspeuvent 
jdénvec d une feule 6c même origine. 

Y a -t-il deux efpeces d'écritures , qui à l'œil paroiffent ph"? é)oi- 
gnéesl'une del'autre^ que le Samaritain ôc le tranfoii? tcpendanc 
il eâ certain que nos caraâeres alphabétiques dérivent du Samari- 
tain : le iait eft facile à établir. Nous tenons nos lettres des Latins ; 
lesLatins les teiraient des Grecs qui les avoioit teçies des PhénK 
, ciens Tous les f(^avans conviennent aujourd'hui que les caraâeres 
des Phéniciens étoient les mêmes que ceux des Samaôtaina'. 



• Héro<l.l» i.a. |tf.sBiblio<, CMC, t. 
n. p.}7. 

• ^ Acad. dciIlifiiipttt.tf»p.tfo7« 
Mbid. t. tf«p.<iS,asR«l»i4» IMfifrt. 

Mtfçtlha» 
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* Tacit Annal. 1. tt.n. 14. 

• V07. U Part. Lir. II. Seâ. i*, Ciap^ 
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Indépendamment de la preuve hinorique , il ne faudmir , pourfe ==5-— aat 
convaincre de cette filiation , qu'une finiple réflexion lut le nom 6c ia P*iiTir. 
dUpontion des lettres dans les alphabets des peuples c}ue je viens de ^^"'fjjJ^J^ 
nommer. PourqucM dans le Phénicien > le Samantam , le Grec , le ^'j? j^qh'* 
Latin & le FrançoiSt les lettres porteroient-elles la même dénomina- 
tion , & feroient-elles difpofées dans le même ordre ^ elles ne dé» 
rivoient pas d'une feule & même origine? 

Le {>eu de reflfemblance qui paroit à prëfent entre l'écriture des 
diflëtences nations de l'univers , n'eA donc pas une raiibn qui puifle 
nous empêcher de croire que tous les alphabets conntif dérivent 
d'une feule & mêmelburce. La fiiite des tems a introduit fucceffi* 
vement bien des changemens dans la manière d'écrire de chaque • 
peuple. L'hifloire de récriture chez les Grecs , chez les Latins Ôc 
chez les peuples modernes de l'Europe , en fournit des preuves plus 
que fuiUfanteSt II y a telle nation ou 1 écmure a ii ion varié , que les 
snomimens des premiers fiécles , comparés arec ceux des dernier» 
tems> (ont prefque méconnoiflablesi tant pour la forme que pour 
l'arrangemene des lettres ^ U eft certain néanmoins que toutes ce» 
différentes écritures dt^rivent d'une feule & même origine. 

On ne peut parler que fort imparfaitement de la quantité de ca- 
radercs dont croient compofés les premiers alphabets. Les Ecri- 
vains de l'antiquité ne fe font point expliqués force llijiet. Plotarquc 
dit qu'il y avoir vingt-cinq lettres dans l'alphabet des Egyptiens 
msûs cette quantité de lettres avo^-cllc été inventée dès les pre- 
miers tcms ? c eft ce dont il y a tout lieu de douter. On fcnit qu ori- 
ginairement les Phéniciens n'aroient que feize lettres : leur alpha- 
bet n'étoit compofé que de ce nombre, lorfquc Cadmus le porta 
dans la Grèce Je inh pcrfuadé qu'anciennement il en a été de 
même chez les Egyptiens ; on n'auia d'abocd imaginé qu'un certain 
nombre de caïaâeres : ce n*eft que fiicceflîvement qu'on a inventé 
les lettves doQt on manquoit pour exprimer clairement conunoK 
dément toutes les articulations de la voix. 

Ne croyons pas, au furplus, que durant le cours des liécles qui 
font l'objet de cette Première Panie , la découverte de l écnture 
^phabétiquc ait te fort répandue dans les différentes régions del'U^ 
siveis :41 eft prouvé i au contraire, que très-peu de peuples en ont eu 
alors connoiîfance. A l'exception de l'Egypte 6c de quelques con- 
trées del'Aiie» le refte des nations a ignoré pendant pluTieurs fiécle» 
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un art fî utile & Ci eflèndel* J'auiai foill d'indiquer dans la féconde 

l** PâftTiB. Partie l'époque à laquelle la connoifTance de récriture alphabdd- 
Deotiîsie Déluge quc a été introduite dans l'Europe. Parlons maintenant des difTéren- 
JkcSi*'" matières dont on a fait ufagc dans les premiers tems pour écrire ; 
& fous ce terme je comprends toutes les efpéces d'écritures con- 
jiues originairemeiu, c'clt-à-diie, les rcprcientations^ les delfeins 
abtég^^ , les hiéroglyphes, Sec* 

Les pierres & les rochers ont été les matières qu'on a d'alioid em* 
ployées pour écrire. On l^^ait que les Egyptiens ^, les andens habî- 
tans du Nord ^' , & henucoup d'autres nations fans doute, en ont ufé 
ainfi primitivement, C'cli de là qu'eft venu l'ufage prefque univer- 
fellement établi chez tous les anciens peuples ^ d'écrire fur des co- 
lonnes ce que l'on jugeoit digne d*éae conletvé à la pofiérité \ Rien 
de plus &mem dans Tantiquité que les colonnes élevées par Oficis 9 
BaccfauS) Séfof^ris fie Hercule 9 dans le cours de leurs expéditions» 
pour en perpétuer le fouvenir celles de Mercure Trlfm{?gifteétoient 
encore plus renommées. Il y avoir, dit-on, gravé en ca ratières hiéro- 
glvpliiqucs fa doctrine & fes préceptes ^ On voyoir en Crète de trè*- 
aacicaac:> cuiunne^ ciiargéc^ d miciiuiions , qui cuntenuient la dcC" 

cription des cérémonies pratiquées dans les ucrifioes des Gocyban- 
tes ^ Du temsdeDemoithenes il fubfiftoit encore uneioideToéfée 
écrite fur une colonne de pierre K Ce que la fable rapporte des co- 
lonnes du monde qu'Atlas remit à Hercule, doit s'entendre, à ce 

que je crois , de qnelt|ues colonnes fqavantes, fi Ton peut fc fervic 
de ce terme , dont Ada«» expliqua les infcriptions au fils de Jupiter'*» 
Quoique les peuples du Nord ayent eu très<pea de reladoo avec 
ceux de r Afie 6c de l'Afrique , leur hîAoiie parle ^leoaenc de l'ufii^e 
où ils étqjene dans les pteniers tems d'écrire fiir des colonne» tCNit 
ce dont ils vouloient perpétuer le fouvenir. On prétend qu'ils en 
avoient de plus de quarante pieds de haut, enrichies d'infcriptions 
finiples ÔC conformes à la rudelTe de leurs mœurs >. On peut alTurer 
que les premiers peuples n'ont point eu d autres luoaumens pour 



• t..i;csn. PuarfiT. 1. -; . v. îh , {te. 

^ Olaus ornuus de Dan. LittcraL C. i J. 
«=Voffiii«ëe«rt.Gramm. I.i.c. ]5.p.iis, 
s=Heraua» Hu^o de prim^ fcrib. orlg. c. 
■Ê» ptét « Ae» c. l«. 9* fi. = On roh encore 
«• Pumemarcqnelquei reAet deces ancien - 
HM InfcrîptioM. Màn.deTrcr. Juin, 1703. 
f»949, *c.Déceiiui7'y. p. 114. 

•Diod.U }.p.iii.=Strabo,l. j.Djjjj. 



ApoUod.l. i.p. iOQ«L|*f»l4»^ 

DionTf.Periegct. V. 61}. 

* Manetho ifêatSynctU. p. 40 JgJM Btlili 
de Alyfler.Egvpt.wâ.ia»c*i» ^ 

t Porphrr. de Abfltn. I. s. p. lT'« t^T- " 

In N'rrr- m. p. J??. C. 
CirTH. Alex. Sirom.l. i.p. ;tfo*=s=Po<»> 
ter. fbid. n :r 11. 

i ^^*ffu HiH, Gcnu Sç^ttau !• i« 
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confexvet leurs loiz*i leois aâes> leurs traités ^» l'hilloicedes £iits ^ 
&des découvecces importantes ^, La plûpart^es anciens Aiiteucs 

avoie'^t compofé leurs écrits d'après ces erpcce*: de livres *. 

L'ufagc a été aufïi très -anciennement d écrire fur des briques ôc 
fur des tablettes de pierre. C'étoit fur des briques que les Babylo- 
niens av oient écrit leurs premières obfervations Âllronomiques 
jUes plus anciens monumens de la littérature Chinoife» écoient cra* 
vés lut de dures ôc larges pierres ^. Perfonne n'ignore que le Doca* 
logue éccMt écrit fur des tables de pierre K Ce fut fur de pareille» 
matières que Jofud avoit écrit le Dcutéronome 

Ces pratiques étoient trop embarraiïantes pour qu'on ne cherchât 
pas des moyens d'écrire plus Hmples ôc plus commodes. On com- 
mença par fubûituer aux Diîques 6c à k pierre différentes efpeccs de 
métaiB tendres 6c faciles à graver. U paroit que du tems 4e Job on 
dtoic fmncipalement dans 1 ufage d'écrire fur des lames de plomb 
avec un (lilet de fer ^. On fe fervoitaufll très-anciennement de iamce 
de cuivre ^ , & de tablettes de bois On peut conJe£lurer que les 
archives des villt- s , & des empires n'ont été compofdes pendant bien 
des liccici» (juc de litres de cette elpcce \ Les premiers peuples en 
avoieiit ufiS amfi oar plulieun mot]& < dont le plus probable efi l'igno- 
rance où Ton a été pendant très-lone-tems des madères propres à 
l'écriture. Onpcutpréfiuner aufli que l'art d'écrire étantpeu commun 
dans le; âges recules , pour confervcr les actes plus long-tcms & plus- 
iuremem» ou les éàivoir que fur des matiaes iblides durables» 



I'« P*RTIB, 

Depuis le Déluge 
jiuqu'j la mcrc 
«c Jacob* 



■Deuter. c. 17. f. 8. = PUto»tii«fJir<p. 
yrer. CssiDioajC. Haiiomi» J* 4«p* iioir— 
Aûxen. L Ti. p.4tf7. E. 

*> StrabOil.'i. p.if^.l. 10. p. 6St.=?\aU 

t. l.p. 19t. B.essPzuC U J.C. Il te ix.L 

C c. 11. 

*Hérod.l. z.o. 101 & ïûS.L^ a. S7.= 
I)io4LU T.p.éf ^67.1. f.p. ttfSwssStrabo, 
L 10. p. tfS7*3BTadt. AnjiaL 1. 1. n. éo. 

* Prodta in Tira. 1. 1 . d. } i . F. = AcbilL 
Tat. atud Peur. Uranolog.p. ii,i. = Ga. 
lea. aaverf. Juiian. c. 1. 1. 9, p. j7<. — 

^ Qem. ALÉx. Strom. 1. i.p. 3^^, ;^7.=s 
te» L x4* ftàt I4< P* 7j6.= STflcdl. p. 

40. =3 JanUtt. de ttyûiuJEgyfU Aâ* t ' 
c. z. 

C'frt Cint doute d'aprcf c" 'jf pratiqué 
tous Jet peuples de l'mdquuz que Jo- 
tèfhé Hiiktrien, aimagiiié c«t deux coion- 
•e», qu'il dit avoir été OBwéts par 1<« enfant 
M Sctb Kfwt la délu(c^ J'en puleni plui 
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Par la fuite on employa pour écrire différences autres itinîeres^tel- 
Partie. les que les feuilles d^eitaines pl a ntesj l'écorce intérieure de certains 
DcpuîîiçDél^u|f€ arbres, la peau des animaux, !a tojle,des tablettes de bois enduites de 
''"<te jacob^ cire, &c. . Ces pratiques fubril'fcnt encore dans piulieurs contrées de 
l'Afie & de l'Afrique. Job parie d écrire un livre ^. J'ignore quelle 
pouvoir être de fon temslarorme & la matière des livres. On voit feu* 
Jement que dès4ors il fitiloic qu'on écrivît fiir des matières capables 
d'être pliées ou roulées; l'exprelfion dont Job fe fcrt, le donne affez 
à connoître ^. Ces matières pliables pouvoient être des lames de 
métal extrêmement minces , du cuir, des feuilles, des écorces înté- 
TÎenres d'arbres , ou de plantes , ôcc. J'ai déjà parlé des lames de mé- 
tal. A i égard des cuirs , l'ufage d'écrire fur Id peau dc^ animaux eil 
^it ancien & fort général < Celui- d'imprimer d^ caraâetes fiir les 
^milles j «1 fiir les écorces intérieures de certains arbres avec un 
poinçon defer émoufTé, eft d'une égale amiquicé» 6c aufTi univetfelT 
lement pratiqué ^. "On peut choiflr entre toutes ces différentes ma- 
tières : il faut feulemetit obferver que dans les paffages où Job fait 
mention de l'iécriture , il ne parle que de ftilet de fer. On en peut in- 
férer que de fon tems^ on ne conaollToit point d'autre initrumentpout 
tiacer les caraâeies. &i génération peut afl&rer que dans les pivmietsi 
tems> on gravoit plutôt qu'on n'écrivoit. 

On a trouvé enluite l'art de tracer les lettres fur certaines matiopes 
par le moyen de quelques liqueurs colorées. Pour les appliquer, on 
s'eft d abord fervi du pinceau , pratique que les Chinois & piufieUrs 
autres peuples ont coiiicrvcc ;ulqu à prcicut. Au pinceau ontfuccé- 
dé les rofeaux taillés , qui , avec les IHlets de fer, dont l'uîâge ^tok 
indifpenfable, lorfqu'ii étoit question d'écrire fiir des lames de mécalf 
. ou fur des tablettes enduites de cire , ont été les feub infiniment 
dont on fc foit fervi pendant bien des fitfclLS. L'nfage des plumes y 
de l'encre ôc du papier a été inconnu à toute l'antiquité. Ces faits 
montrent aflez qu'anciennement toutes les manières d'écrire étoicnc 
embarrafTées , longues, pénibles , ôc pleines de difficultés rebutantes : 
il failoit pour les vaincre bien de la patience» àc beaucoup d'applici* 
don. Ces obfbdes ont dû retarder infiniment les pvogtès de l'écih 



• Vojr. PfÎB. I. 1^. fea. ti. — I/îdor. 
Orîg* 1. 6. c. I i.==Suid.iMre E'k^vAcf 
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tare. Ajoutons que dans les premiers âges, les hommes étant peu a^Heem 

nombreux, & occupés, pour la plupart , des befoinsde la vie les im partie. 

plus prefTans 1 peu de nerfonneç avoicnt le loifir, ou peut-être l'incli- DepuiileDéingtf 
r.r 'r t j jurquaUmott 

nat!on de s attacher a un art qui demandoit tant de tems, de peines ^ jMob« 
éc de foins. Ainfi quoique l'écricuce fùc connue dès les fiécles donc il 
s'agit dans cette première Partie , il paroîc qu'on ne s'en fervoic 

Suères. On ne voit point qu'on l'employât dans les ufapes ordinaires 
e la vie civile. Quand Joieph , après s'être ùk connoître , renvoie 
fcs frères vers fon pcre, il ne les charge d'aucune lettre. Il leur donne 
£bs ordres de bouche, & leur enjoint de les répéter de vive voix *. 
Jacob , pour défigncr le lieu de la fépulture de Rachel , fait élevée 
defliis une colonne. 11 n cil point dit qu li y mit d mlcnpcion ^. On 
n'employoic point non plus 1 écriture dansles aûes les plus importans 
de la iociété. Les ventes » les promeflês» les obligations fe paf- 
foicnt verbalement 9 en préfence d'un certain nombre de perfonnes. 
C'écoic d'après ce quedîuHeiit les témoins^ qu'on înfiniîioic & qu'oa 
}ugeoit les afiâires . 

L'écriture alors n'étoit donc point employée dans la plupart des 
occafions où nous la Êûfonsfervic aujourd'hui. N'en ioyons point 
tonnés. J'^ hk fentif pourquoi dans les commencemens cet art a 
d& être peu connu êc peu répandu : la pratique , comme je viens de 
le dire* en étoît trop longue Ôc trop pénible. C'eft pour cette raifon 
fans doute que le progrès général des artsôc des (ciences a été, à 
pluficurs égards, îi lent ôc fi tardif. Les connoifiances humaines ne 
peuvent s'étendre ôc fe perfeftionnec qu'autant que les premiers 
inventeurs ont quelques moyens de tranûnettre leurs découvertes à 
la vohédté f d'une manière également sûre, claire & fiidle. Ces qua^ 
lites manquoient abfolument aux expédiens dontks hommes fe lonc 
d'abord fervis pour conl^ner leurs penfées. 

Les aas & les fcîences ne font pas au furpkis les fculs objets qui fe 
foienc reffentis de ces défauts : ils ont influé même fur les mœurs; 
L'homme pour fe former a befoin d'inftmâion. Si les lumières de 
lefprit ne oeracinent pas entièrement les îndinationspenrerres, du 
mou» Gootribuent-elles beaucoup à les adoucir 6c à les corriger î 
Mais comment , fans le fecours de l'écriture» inllruire on peuple 6e 
l'éclairer ? Je ne crains donc point d'avancer qu'il n'y a peut-être ja- 
mais eu de découverte qui ait autant contribué à tirer les hommes de 
la barbarie primitive > que celle de l'ufage facile de l'écriture. La 

•GM.C.4f.t.9. I «Vof.ji^riyLiv.I. Cibl. Aff.I,p,tf, 



Digitized by Google 



178 DÉS Abts et Métiers, Liv. II. 

fsimaassssÊss propagation de ùet sut a dû 9 plus quetooce autre caufe^foniier lecoenf 

I" Partie, fie i'ekyrit des peuples, adoucir leuismœnts, noir & entretenir les 
^Bf"u']lf ^® fociété, &c. Si nous voyons encore aujourd'hui dans p\vH 

w Jacobk fieurs parties de l'un & de l'autre continent , des peuples fauvages 
dégrader riiumanit<f par leur groflTiereté , leur ignorance & leur bar- 
barie y c'ell qu étant privés de l'écriture , Us le font d'une multitude 
de connoiffiuices qui en dépendent nécefluremenc. Qu'on intro- 
dniiè cet art chez ces natkms farouches, èc qu'on parvienne à les ▼ 
■ accoutumer (' ) > elles feront bientôt humanifî^ Que<^ matières a 
réfléchir, fi l'on s'attachoit à confidércr le changement que Tin vention 
& la pratique aifde de l'écriture a dû opérer chez les peuples qui fe 
font appliqués à la cultiver! On ne finiroit point, fi l'on vouloit ap- 
pcofonair Ôc relever tous les avaonges que la fociété a dû ictiieç de 
(Cette découverte. 

( ') On ne p«nt mm imigiiitr Ut idéat 1 port bien Joftr d'aprèt ime WBaSn foH 
BBjnuera que In oauvafn ooC dss Lettfct ] curieuft rapporté par Voffiu* , dans lof 
9Dmn$t ftcttgâiénlderEcrinn«.Oncn|TiwiéitQ«Hnntr^F«f«i^ 
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L Y A trop de rapport, & une connexion trop intime entre 
les arts & les fciences, pour devoir fcparcr ces deux ob« 



I« Partie 



jets. L'origine en a été la même. Les connoiflances , quç ^S'iî*m©«* 
pat la fuite on a décotées du nom de Scitmes , fe rédui« m JKob* 



cemsi de fimples pratiques dénuées de prin- 
cipes & de mémodes. Ces routines groflieres fe font peu à peu perfiso- 
tionnées. On eft parvenu fucceflnrenient à les affujétir à Quelques 
règles. L'<îtude Ôc les rtîflexions les ont enfin élevées à ce degré do 
nobiclTe qui diftingue leSvSi/V^n tM , des Arts, dont la pratique coniiâp 
plutôt dans l'opération de la main , que dans celle de l'efprit. 

Le genre de vie que menèrent les pcu^es dans les fîécles qui ont 
ftiivi immédiatemenC la coiifiiGon des langiies Ac b difperfion des &• 
milles , ne dut pas leur permettre d'acquérir des connollfances fort 
étendues , ni même de cultiver celles qui pouvoient avoir furvécu au 
déluge. Occupés du foin de pourvoir aux néceflités de la vie les plus 
prefîantes, il n'étoit pas pndlble qu ils tournalTent leurs vues vers les 
objets qui dépendent uarticuiicrcment de l'étude ôc de la méditation. 
Les familles s'étant réunies , flc les fociésés ayant commencé à fe 
fixet & à fe policety Failiuice dont quelques peuples furent à portée 
de jouir> leur permit de fe livrer aux iccheiches abfliaices. Il s'éleva 

Zij 



I 



Digitizca by Google 



l8o DES SciÈNCESj LÎV. III* 

wm^amm de ces génies heureux que la Providence paioic manifeftement avoîf 
l'« Partie, placés oans tous les fiécles pour rutilité du genre humain. Frappés 
un'u îa^'''"^* des inconvénicns oui réfultoient des pratiques vagues & arbitraires 
(He Jac^'' qu'on avoit d'abord fuivies, ils cherchèrent à fe former des méthodes 
capables de diriger plus sûrement leurs opérations. La néceffité fer* 
vit de guide à leur elprit ; elle fiit Is mère des Iclences > comme eUe 
avoir été celle des arcs. L'ancienne tradition kut donnoit la même 
or^ne. Elle en fiûiôit honneur aux Dieux; preuve que toute l'anti- 
tfoaté a reconnu tedi les premières découvenes du bieoÊùtderintel* 
ligence fuprême. 

U n eft pas podible de fuivre pas à pas les peuples dans les différen- 
tes marches qu'ils ont tenues pour arriver à la connoiffance des fcieti- 
ces les fdus fublimes êc les plus abUiaites. Envain le temeioit-on. 
X^es auteurs anciens ne nous fourniffent point aflez de lumières fur 
iCec objet. Leurs recherches fe font bornées à nous dire les noms de 
ceux qu'on regardoit dans l'antiquité comme les inventeurs des fcien- 
ces. Ils ne nous inftruifent point des moyens qu'on a fucceflivement 
employés pour parvenir à les former. Ce n'eil que par des conjedures 
qu'on peut fuppléer à leur (ilence* 

Les fciences dont on aura en le plus de befoin Ibnt celles qu'on 
aura cultivées les premières. On ne peut donc pas douter que la Mér 
decine, l'Arithmétique) TAdronomie 6c la Géométrie nayentune 
origine fort ancienne. L'amour de la vie, la néccffité de mettre en 
ordre les affaires de la fociété , celle de régler les opérations du labou- 
rage , le partage des terres qu'introduifit la diUindion des domaines , 
iBcla difficulté d'exécuter des entreptifes confidérables» ians quelque 
connoiflance des rapports & des proportions $ font les moti6 qui aur 
tont fait naître de Itlonne houe les (cknces dont lun» yeiwns dj^ 
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CHAPITRE PR£MI£R4 
De la Médecine en géaérd (^)t 

UN des premiers foins dont les hommes fc feront occupas , nnra 
été certainement celui de leur confcrvation. Expufc's en nailTant 
à toutes forces d'accideas 6c d intitmitc^ ^ ils ont dû chercher de 
bonne heure les moyens d'y lemédier. Mab comment ont-îls pû con* 
noitre les différens fpécifîaues propces aux maladies f Comment font* 
ils parvenus à détemimer la manière dont il falloit les employer il 
Ccft ce que nous ignorons. Il ne nous efl refté que des fables fur l'in- 
ventiork de la Médecine : chaque peuple vouloir fc l'attribuer, 6c 
noromoit ceux qu'il en regardoit connue les auteurs. Je ne m'arrête- 
rai pas à difcuter tous ces noms. Cette recherche ne feroit d'aucune, 
ucUité. 

U eft certain que les difiSSientes pratiques ufitées dans chaque pays 
n^ont point été trouvées pat une feule flc mémepeffonne. L'attention 

h. examiner ce qui pent contribuer à notre comervation eft naturelle 
à tous les hommes.Difperrés dans les différentes contrt^cs de cet uni- 
vers ) ils ont cherché les remèdes les plus relatifs aux maladies & aux 
clûnats qu'ils habitoient. Audi voyons-nous que chaque peuple a eu 
fil méthode particulière ; méthode quil n*a dû qu'à fes propres décou- 
vertes. Si quelques pcatîques> ou queloues recettes le Ibnt commu- 
niquées d'un pays à un autte^ c'eft par la fuite des tems^ pat ref<* 
fet du commerce. 

■ On ne peut donner que des nouons trcs-gcnérales fur la manière 
dont s'eil formée la Médecine. Cette fcience tire Ton origine de 
Texpérience flc de robfeivation. Le hasard aura' d'abord 6ît connoî- 
tre quelc^ucSHins des remèdes qu'offiela nature. Les premiers hom« 
mes tiroient une gmnde partie de leur fiibfillance de phntesi de 

• 

( ' ) Il n'efl pas néceffjjre d'arenir que lei 
ancien* n'actachoient pu au mot Midttine , 
la tnëme idée que nous y atuchons au}our- 
d hui. Ib coraprenoient (bus le oom géné- 
ral de Midtdntt tout ce qui concerne Tait 
de guérir. On auroftdû ccnfcqucm-rrir ren- 
fermer» 1ÔU4 m feul de même «lucict lu 



Digitized by Google 



I'* Pa&tik. 
DepniileDéluft 

jufqu'l la mort 



di'lîërentej partier qui y ont rapport. Crpen- 
dont j'ai ci u pour plus grande cWtc , devoir 
les traiter rcparcment; mon intention .lyant 
été 'de n'expoler fous le nom de Médecine, 

Ci 4e$ vOes générales fur la manière , dont 
prtaiMf twUn «woac éié uoiuréi.- 

Zui 
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. fhiits & de tacines « dcmt les qualités ne leur étoient pas comuies \ 
jt* Partie. Dans le nooibie U s'en ièia rencontré quelques-unes dont ils auront 
l?epuisie Déluge reflenti des eflfets très - remarquables. L'attention qu'ils y auront 
jlîS*"^ faite, les aura porté à en éprouver féparémcnt la vertu. Des obfer- 
vations réitérées en auront fait connoître les différentes propriétés. 
C'eft fur ces obfervations f qui dans tous ics tcras ont dirigé l'efptit 
humain > qu'on a fondé les principes de la Médedne (')• Il a dû a la 
yéritë s'écouler plufieors fiécles» avant qu'on ait dû s'afl&rer de 1% 
qualité 6c de la préparation des remedespropres à cnaque maladie. Il 
n'y avoit rien dans la Médecine de ces premiers tems , qui reffentît la 
fcience. La pratique de plulieurs peuples en fournit des exemples. La 
Médecine des Siamois confifte dans un certain nombre de recettes 
qu'ils tiennent de leurs ancctres : ils les emploient au liazard, ÔLians 
aucun égard pour les fymptômes particuliers des maladies ^LesPé-. 
ruviens avoientplufîeurs recettes dcplufieurs pratiques de Médecine 
que l'expérience leur avoit apprifes , mais ils n'avoient fait aucune 
fpéculation fur cette fcience^. Ce n'eH qu'à l'étude réfléchie de l'Hi^ 
toire naturelle , que l'art àc guérir doit les progrès {'). 

Quant à la maiiicrc dont (.ci a pratiqué originairement la Méde- 
Cwc , li tdili diilmguet dans ia reclicrclic de l'antiquité , la Médecine 
confidérée comme art, de la Médecine qu'on peut appeller natu-^ 
telle. Celle-ci a été en ufSige long'tems avant qu'il y eut des Méde: 
cins de profefTion. CIracun dans les commencemens fe mêla de pra* 
tiquer la Médecine ('). Celui qui avoit fait quelque expérience fur lui- 
même, ou lur les autres, la communiquoit à fes amis ou à fes voî-; 
fins , lorfqu'iis paroiflbient attaqués des mêmes accidens. Ces expé- 
riences raifonnées auront formé infenfiblement une forte de fvHéme 
de Médecine naturelle. Les percs avoient foin d'enfeigner a leuiv 
en&ns ce qu'ils pouvoient en fçavoîr. C'eft ce que nous apprennent 
les plus anciennes traditions. Ifis ayoit^ dit-on > enfe^e la Méder; 
cine à fon fils Otus «i. 



■ Voy.^ni, LiV. II. p. 7 : & 80. 
(') H dl certain que la Diéiitiwt» doit 
«Toir été la première partie de h Médecine 

tîont on ait fait ufage. L'obfèrvation des ali- 
mcns&dcs boifTbns nuifîbles, ou convena- 
bles, a dû être journalière. Sans cette cb- 
fervatton y le« hommes Teroienc tombés daji« 
des tnaltdie* ^ let MicoieBC détnits 
Jiblement. 

* Hift. gen. des Voy a^. t . 9. p. i 4. 

* Hift. des Incas , t. i . 7 ^ 1 7 . 

( * j haut morborum turaiio , ù' rtrum na- 



CùMtmpUtio t fit iifdtin 

fa, dit CeUe. 1. u im Pxc&c. 

( t)1lliiie remarqM arec raifbn, que ouoi- 
qu'ii y ait des peuples qui Ce pailênt de JVléde- 
tins , ils ne font par pour cela fans Médeci* 
ne. I. ^9. Teft. f. p. 4«î- V uyeiadGlct 
moFurs des SauTages 1 1, t. p. 364, 
' Diod. 1. 1. p. 30. 

GarcilaiTo dit également , que les Pcm^ 
riens (è fucrillbient entre eux par les remè- 
des qu'ils avoient appns depneCttfllvBttt 
, des Incas « >. p. ^8 , ^y. 
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On voie même que dans de certains pays on avoit pris des prc- 



caonoos pour metttc chague citoyen à portée de profiter des décou- v* Pa rtii. 




guéris des mêmes indifpoiïtions , pulTent aider de leurs conleils ceux 
qui en fouf&oient. Il n'étoit même permis à pcrfonne de pafTer au- 
près d eux , (ans s'informer de leurs maladies % Cette prâucjiie peut 
être citée > comme un exemple de la manière dont originairement 
on exerçoît la Mddecine. Un pareil ufage porte le caraâere de la 
plus haute antiquité 9 pnifqu'il n'a pu avoir lieu que dans on tems oà 
la Médecine n'rtoît encore fondée fur awcimes règles. 

C'eft tout ce que nous pouvons dire de i'erat de cette fcicncc dans 
les fiécics que nous parcourons préfentement. 11 faut, comme je 
l'ai déjà dit , fe contenter de notions générales. Ce n'ch que depuis 
le tems où la Médecine a été rédiûte en an de en principes , qu'on a 
p&aroirconnr.fT.nce des remèdes en ufagechezles différentes na« 
tiens , dont l'hifloire cil parvenue jufqu'à nous. Les Affyriens, les 
Egyptiens & le«; Phf^nîciens ont été regardés comme les premiers qui 
ayentfaitune étude particulière de laMédccinc. Mais nousipnorons 
le tems auquel elle a été réduite chez ces peuples ^ en art en pro- 
ièflion particulière. 

Il n'eft point fiût mention de Médecins^ proprement dits, avant le 
tems de Mo'ife. C'eft pourquoi nous remettons aux Livres fuivans à 
cxpoferla manière dont les Egyptiens cxcrcoient la Médecine. Ils 
font les feuls dans une antiquité aulTi reculée, dontla méthode nous 
foit un peu connue. Ajoutons encore que la Médecine , telle que 
nous rentcnduiis aujoutii iiui , c cil-ii-difc, celle qui a pour objet la 
guérifon des maladies întemes , ne paroît point avoir été connue des 
premiers hommes. 

On ne VMt point en eflèt que pour les maladies qui proviennent 
éa dérangement des humeurs, il foit parlé dans îe-^ premiers tems 
de remèdes & de Médecins. Il n'en efl pas dit un mot dans toute 
l'hifloire des Patriarches, quoiqu'il foit quellion quelquefois de ma- 
. ladies, comme de celle d'ifaac, d'Abimelech, de Kachel & de 
quelques autres. Il eft même aflèz remarquable que Jacob étant 
malade > il ne ibit point dit que Jofeph lui ait envoyé des Méde* 
cins.(*). 

* Hérod. I. I. a. ify\s^Swiho, l*}>p* I OH eil mi qtt*oa troave le mot de 
»|4. 1. 1<* p. leS». I itétkfiv (Une ce gtibg** C'cAà l'occaCo» 
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Le livie de Job peut (èrvii encore k confirmer ce que flous di(ôflS2 
I - KTiE. Qn certainement mettre cet Ouvrage au rang des plus anciens 
^iÈ' Ja^ort* 9"* reftent \ Job étant frappé d'une maladie terrible» 

pc Jacob» on ne voit point qu'il ait recours à la Médecine ; fon infirmité eft re- 
gardée comme un coup de la main de Dieu. Ses amis en raifonnent 
iuivant leurs préjugés , ôc prétendent lui prouvci que c'eft une pu-: 
nition de fin fautes flc de ies déréglemens. 

. Le peu d'ufiige qu*on avoit alors de la Médecine 9 êc la perfiiafioii 
oh Ton étoiti que les maladies étoient des effets delà colère des 

dieux, faifoit que dans ces occafions on s'adreflbit à la divinité ou à 
fes minières pour en recevoir la guérifon. On ne l'atrendoit pas des 
fecours humains. Cette fa^on de penfer nous eft atteftce par un des 

£lus célèbres Médecins de l'antiquité. Cclfedit (^u'on rapjportoit aux 
Heux toutes les maladies internes » & que c'étoiC à eux leob qu'oit 
s'adreflbit pour en obtenir la gnériibn !>• 



de la mort de Jacob. Moife , dit que Jacob 
étant mort » Jo(êph commanda aux Médeeiiu 
4'tmbvmet le cocpt de Am pei«. Guu c 
50. t. X. 

Mail ce fait ne concerne en rien h Méde- 
cine > & n'a aucun rapport avec l'exercice 
de cet art. Ces Médtcini ne font employés 
qu'à embaiâner le corps de Jacob. Il n eft 
BoiatiÛt, qu'ils furent appellésdaos lama- 
Jadit. Leur fbnâion, dans cette occaCon, n'a 
rîen de commun arec le véritable objet de 
la Médecine qui s'occupe du (bin de guérir 
\t» iiuladtG«* 11 fait f rcodre farde en câct 



que l'on appelloit autrefois Médecins tou 
ceux que leur profeflton attadioit à ïbigncr 
le corps humain, de quelque manière qne M 
fût. Les Septante ont cru devoir dter l*é* 
quivoque»& ont traduit le mot Hébreu pat 
E'iT«^i«fW , PfUindcrtt , VtfpiUonts tÉw- 

BAltMEURS. 

■ Voyez notre Diflèrtation ùuVwd^phi^ 
du 1 ivre de Job, â la fin du dernier Vtthnne* 

* Lib. I. in Prscfat. = C'cft encore Ja fi- 
con de penfer de plufîeurs peuple*. V«yag« 
de François Pjmxd* C* ^* P* «J- III V 
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ARTICLE .PREMIER. 
Cbirmgu* 

ORiginaihement U Médecine) la Chirurgie & k Phatnncîe 

n'étoient pas des profeflîons fdparces. Elles fe trouvoient réunies 

dans la môme perfonne. Ce n'a été qu'après que les connoiflancea 
fe font multiplfces à l'infini, qu'il a flillu fubdivifer en plufieurs 
branches l'art de gudrir. I.a Chirurgie a été probablcn-icnt la pre- 
mière réduite eu arc Ou a pu eu quelque ia«^on ie palier des au-» 

très parties de la Médecine. Mais on a écé obligé dès les pcemien 
tenu de faire une étude pardculiete de la Chirurgie. 

En effet y fans parler des autres acddens qui demandent Ton fe-; 

cours , les hommes n'ont pas été long-tems fans avoir des querelles. 
AuUltoc qu'il s'eft donne des combats, il a fallu denéceflite cher- 
cher les moyens de guérir les blelfés. li ne s'agiffoit plus alors d'at- 
tendie, comme dans les maladies internes , ce que feroit la nature. 
Les lemedes £iniiliers que poovoit feurnir à cl^cun fa propre ex- 
périence , n'étoient d'ancime leflborce lotCqu'il étoit queftion do 
guérir une plaie , de remettre on os en la place» ou de réduite une 
fratlurc. Les maux de cette nature demanacnt une expérience par- 
ticulière^ & une adrelie de la main , qui ne peuvent s'acqudrir que 
par un long exercice. Il a donc été néceûaire que quelques perfora 
nés s'attaeSiflent à ce iêul objet. Il eft même aflez vraifieinblable 
oue ceux qn'on a qualifié les premiers du nom de Médeems , ont 
été principalement redevables de ce titre , aux connoiflîmces<qu*Ua 
avoicnt en Chirurgie. Comme ils traitoientde maux dont on ne pou- 
roit gucnrfans leur fecours, on voulut les dillingucr d uae manière 
avantageufe , de tous ceux qui fe mcioient de rem^diçx aux autres. 
îniiimiLcs de ià uùtuic humaine *• 



P* Paktie. 
DepuiileDéh^ 

jB(àtt'àltBQIt 



C>} Cdft loMi« i 11 Oifrvrfle le pa», 
peur t'antÎMité* ibrtoiiiei lei autres bran» 
chef ét 11 MMectoe. Il dit qu'orieinaire- 
mcm « b Mccffcint cor fî/}oit dans l'exercice 
de I» Cliiii r;7te , le panfemenede» playes, 
fltc. Ai'cr/^sj toi, ajoute I il , ad ir.im deorum 
imtnerudium rtitu^t t& Mi iifdtmoftmfojfi 

TomL 



Une preuve encore que lef homm» 

font atta î 5 iJ'iibord à la Chinir^jic, c'«4 
que les ^«uvigej en entendent aïïcz bien 
plufieurs partin«lfarandMSiVTaf.t.i.p« 

J6î & 368. 

» Serviui,adiEiieid. L H.t. jjé^Vor, 

Aa 
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Il ne nous eft rien teûé far la manière dont on panfoit les plaies 
I" Partis, dans les premiers tems. Les panfemens dévoient fe faire fans oeau- 
l^f^piiis le Déluge coup d'apparqil. l^s bandages ont dii être les premiers môyens dont 
^"j3eJaa)£°" ^^^^ ^^^^^ P^""^ arrêter le fane, & pour défendre des innires de 

i'air les parties ofTenfëes { ' ). Par la fuite on y aura ajouté le fuc de 
quelques racines, de quelques (impies pillées ou macérées dans 
1 eau & le vin. Le bois , Técorce de certains arbres > l'huile > la ré- 
iiney auront été suffi employées C'étoientles feuls remèdes qu'on 
connut originairement. Point d'onguents, point d'emplâtres ^ dont 
lacompolition ôc l'ufage font bien poftérieocs aux (lécles dont nous 
parlons maintenant ( ^ ). 

A l'égard des opérations, on n'aura pas de peine à fe perfuadcr 
qu'elles dévoient être alors très-imparfaites. La Chirurgie ne con- 
nlloit que dans une pratique aveugle 6c groifiere > telle çfie pouvoir 
le permettre Tétat d ignorance où étoient les arts Ôt les (ciences dans 
ces fiécles reculés. Les premiers opérateurs n'avoient pour guide 
qu'une fimple routine , fans principes , fans connoilTances , & defti- 
tuée des lumières que peut feule donner une théorie f^avanie & ratr 
fonnée ( » ). 

D'a'dleurs les inûrumens dont fe ferv oient ces premiers Chirur- 

tiens , dévoient être très-défeâueuz ; ils n'écoient certainement paf • 
e fer ; ce méttl > comme nous Tavons'isdt voir 9 n'a été connu que 
fort tard ; il a dû même fe pafTer du tems avant qu'on ait Cça travail^ 

1er les autres métaux affez délicatement pour les employer dans les 
opérations de la Chirurgie. On y fuppléoitpar quelque autre inven- 
tion. Il y a bien de l'apparence que les cailloux tranchans , les os 
pointus j les arrêtes de certains poiiioiis, Ôcc. ont été les premiers 
inftrumens dont la Chirurgie a nit ufage. Les embaumeurs Egyp- 
tiens le lèrvoient d'une pierre d'Ethiopie bien aiguiféc pour ouvrir 
te* cadavres j &en ferles entrailles ^ On voitaufli qu'on n'em» 
ployoit que des pierres pour la circoneifion Les Sauvages nOUS 
xetracent encore a prcfent ces pratiques originaires 
La Chirurgie dut infenfiblement fe perfedionner : tour aura cqr- 



( " ) C'efl la isradque dc$ Sauvages. Voyez 
l'Hifl.nat. derlflande, t. t.fmtj^SlVlU^ 
gén.desVoyag. t. 4. p. n». 

*]liad. 1. ii.T.84f. 

C) Onne voit point qn il f i lou quelliot\ 
dans lc« livres de Aîuiic. fl ci! certainaufli 
fu'Homcren'en parJc )immt, preuve qu'on 
Af Iw oomoUIbit pas enoçn de fbn atmi, 

0)Ott fwt fort bien eompaicr cet fn- 



mien Qunirgîeos, à ces gens connus dus 
ccnaiiMt Pro vinc«« 6am le nom de JtosMtcw/ 
ou BéOeUlf , oui font profeffion de rcaiettre 

lej membres démis ou rompus. 

k Hcrod. 1. i. n. ii6,^= Diod.l. I. p. loi» 
^ Exod. c. 4. >'■. iç. 

à Vox.ÂI<£ursdesSauvag>t.i.p.37o.=^ 
Voyaç. de la Eiyt tf'Hiuiroa ><» |b 2ot« 
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tainemenc contribué aux progrès d'un arc Ci néctfliiire. On ne fera 
néanmoins parvenu que fort tard à £ûre de ces opérations c|ui ne i"PiRTiE. 
demandent pas moins d'adreiTe que de connoidânce de la âtuâure pepui< ieDciue« 

11* ^ iiiiqu à I4 mort 

du corps liumain. ' ^ * 

De toutes les opc'rations de la Cliirurgie, la faignëe eft celle qui 
fe répète aujourd'hui le plus fréquemment. On ne peut point déci- 
der n les anciens peuples l'ont pratiquée. Ce qu'il y a de certain j c'cft 
qu'il ne paimt point qu'elle ait été en uûtge chez les E^ptiens.Let 
principaux remèdes dont ils fe fervoicnt» le uédnilbienf» comme on 
le dira dans la fécond? Partie , à la diète , aux îdvcmens &i au< vo- 
mitifs. Lafaignéeelt un remède aflez digne d'attention, pour qu Hé- 
rodote & Diodore , qui font entrés dans un aOez grand détail fur la 
pratique des Egyptiens, ne l'eu0ent pas oubliée , Ci elle eût été 
d'u&ee chez ces peuples. 

D^Ueurs il ncû pas probable que les hommes ibient pcécéif 
alfément à £iire uâge d'un pareil remède. La nature n*a pas fbumî 
les mêmes indications pour la faigncc, comme pour les purgatifs. 
JLes purgatifs ont été trouvés par hafard , ôc ion: entrés dans le corps 
des premiers hommes de la même manière que la nourriture. De 
plus , ils £oot (bttirles humeurs par les voies ordmaires ; il n'en eft pas 
de niéme de la ikignée. Il aura beaucoup plus de laiibnnemenc 
pout fe porter à ouvcic les veines , que pour donner des purgatifs *• 

Je terminerai ce que j'ai à dire de la Chirurgie) pour lepréfency 
par quelques réflexions fur l'art d'accoucher. On peut aluirerque 
cette opération elt une des premières qui a dû attirer L'attention des 
hommes. 

n eft ph» que probable que dans les pfemiiets temt t les femmes 
s*accoucaoienc ellet-mêmes. Semblables aux Sauvages , 6c à lai)l4* 
parc des animaux ( elles n'attendoiem point que le fecours d'une 
main étrangère leur facilitât cette opération doulourcufe. Mais 
comme les accouchcmens ne font pas tous également heureux , il 
fe fera rronvé de très t lon fi c heure des circonftances , où l'on aura été 
oblige d liidcr celles cju un travail trop long ÔC trop pénible mettoit 
en danger de périr avec leut (nûc« Il y a bien de l'apparence que les ^ 

Hift.deUMcdrc.I. i.c. i8.p. ^i f rcu^hcur Seh femelle. Acad.dei Scieneett 



(') Jedij U plupart des animaux , p.-rce 
«ju'il pan if , fuivjnt Us noiivc!I-5 dcioiiv cr- 
se« » ^u'il )' a ceruinej «ipccct d'animaux 
psfiu Ici^cll le mile aide i la femrnc i 
taeOKW lour Cet pttiu.Voye£ rObferva- 
«ion 4e ll*0«iiiout, fvrle crapaud mile ac- 



an. 1-41. Hiîl. p. 18. & fuiv. 

Gaflcndi parle auffi de quelque; OhCcrvi- 
tioiw faites par M. de Pey refc fur Ici chatte». 
Voici le) termes dans Icrauclf il s'énonce « 
Amnuvitftlts cl>JleiHeêt$«iie imtràum mtU 
Vi$i Pt V rcfci , p. > i ediu Batvr* l«>4** 

Aa ij 
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femmes auront été les premières qui fe (èiont snéië de foulager 

I" Pattie. leurs feinhlahlcs dans ces momens critiques. Les mères ont dû ren- 
Dfpiiidi Déluge dre ce fervice à leurs filles. L'expérience les mettoit en état de leur 
jàcobr ' procurer du fecours dans les accidens qui s'opporoient à une prompte 
délivrance. 

Les réflexbns qu'on fit depuis fur les dîners acddens auxqti^ on; 
reconnut que les femmes en travail fe trouvcuent expofées, firent 
fentir Ist nécedité de réduire en méthode , une pratique dont les 

conféquences étoient fi importantes. On ne fera donc point étonné 
de voir que des le tems de Jacob, l'arc d'accoucher rit uneprofei- 
iioii particulière. Il cft aifé de reconnoitrc parla manière dont Moife 
s'explique» qu'il y avok alors chez les peuples de TAfie des Sages- 
femmes *9 telles qu'il y eA a aujourd'hui parmi nous. Ce hit prouve 

3ue les femmes ont été les premières employées pouc les accou* 
hemens. Il étoit naturel qu'on les choisît préférablement aux hom- 
mes. Elles avoient Texpéiience qui étoit le feul guide qu'on pût 
fuivre alors. 

Il paroît auin c^ucn Egypte , de tems immémorial > le foin des 
accouchemens étoit confié aux femmes K On pouitoit même ibup- 
^onner, par les termes dont Moife fe fert» que les Sages-femmes 
Égyptiennes iaifoieftt uûige de quelque maoïine propre à fiicilltec 

rcnfantement ; c'étoit, autant qu'on le peut conjecturer, une cfpece 
de chaife fut laquelle elles faiioicnt mettre les femmes au moment, 
du travail 



•Gen. c. c. jS. f',»7, 

* £xad. c !• ^. I f . & fum 

le texce de rEcriittre (buflre ici quelque 
difficulté. Cependant la plupart des Intenirc- 
tescroyent que les fages-femmcs, à ^ui Plu- 
non ordonna de tuer les enfans maies qui 
mtktouM anx Hébreux, étoient Egyptien- 
net* Joftplie le dit formellement. Antiq. 
I. ». c. î. D'ailleurs le f. 19. du même cha- 
ntre ne permet pas de douter qu'il njr eût en 

Wt^ dwlif «••iHBBct deifttfettiMk 



« Exod. c. T. 1. 1*. ftlon VHébrtu. Leffloc 
D^336t Àhenàtm , qu'on rend en Intin par 
celui de StllM , c& fufceptible de plufieurt 
inteipréntim»* Vojr. VataUe *i himm m». 

Ce qui pourroit ccnfirmer l'interprétatioa 
que nous avons fuivie par rapport à ce mot « 
c'efl qu'il efl parlé daiu plulieurs livres de 
Médecine, de Cbaifêi en BÛ^e pour âcilitef 
les MCoiich«aMas.Vo]r» Siiad» vHtJLnffii*^ " 
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PARTir. 

ARTICLE SECOND. Depuis le Déluge 

îurau'àlaincrC 



îufqu'àlaiTict 



^ O u S ne concevons pas auioucdliui qifon poire opérer fur le 

corps humain > fans une connoifTance exaâe de l'arrangement de Tes 
l^acdes. L'Anacomie ef! la bafe de la Médecine 6c de la Chirurgie^ 
Sans cette fcicnce il n'cft pas poiTible dcconnoîrre les caufcs , ni 
le Ciégc de pIuHours maladies ; il feroit donc naturel de penfcr, cjue 
i'Anatomic de\ loit être , auaiouii , de même datte que la Mddecine 
êc la ChÎKirgic y maisl'hilloîre nous apprend le contraire. Avant que 
d'entier dans aucune dUculIioni il eft» je crois» à propos de mer 
Vidée qu'on doit fe former de l'Ânatomie. On peut l'envifager fous 
deux tems différens , Tes commencemensj & le degcé de perfeâion > 
auquel on l'a portée de nos jours. 

L'Anatomie eft à préfent de toutes les panîes de la Médecine,, 
celle qui demande le ^lus d ctudc ôc de lagacicé> Cette fcience dé« 

Send aune multitude infinie de connoiflances & d'opérations tr^ 
élicates. A l'envifager (bus ce pdnt 4^ vûe> rAnatomie n'a (ure» 
ment pas été connue dans fes premiers fiécles. La raifon 5 indépen^ 
dammcnt des prenvrs hîrtoriques , fuffit pour s'en convaincre. 

Cependant les hommes ont pû avoir, môme des les premiers 
âges , quelque connoiflance de la flrudure intérieure de leur corps. 
L haiiitudc d'ouvrir les animaux deilinés à leur nourriture j a pû leuc 
fournir dès lois quelques lumières \ Ils ont dû s'înftiuire encore 
plus particulièrement en confidérant les plaies y les fiaâures > & les 
autres accidcns auxquels eâ expofé le corps humain. Mais combien 
de tems fe fera-r if palfd avant qu'on ait f<ju faire ufagc de ces obferf 
vationS) & tailonncr fur ce qu'on avoit vu ? Ce n'cft qu'après bien 
des ftécles que l'Anatomie aura éclaire la Médecine ^ & dirigé les 
opérations de la Chirurgie ( ' ). 

L'Anatomie« autant qu'on peut le préfumer) doit (à naillànce à 
fa Chinirgiie. Les différentes circociflances qui ont obligé de recou- 



• Voy. THifl. gcn. des Voyag . t. ? . p. 1 70. 

( * ) On n'aura pai de peine i fe perfuader 
« )iw aoM avaiiiOM » ^uaad oa fera ré- 



flexion foe TAmtomM wttk M cnuere* 
ment alnradoniife pendant aittjSBlut fiéelet» 

&quecen'a txi nwc (.'.irs lemzîemcqttVUfft 
coauneacc i le rétablir. 

A... 
a iij 
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rk à la Chinitgîe> auront inflniit peu-à-pea les hommes du mécatiîf- 
i** Paktie. me de leur corps* Ces connoUTances auront été léduites pendant 

DépiiMc DJiuge long-temsà quelques notions groffieres des pardn extérieures du 
iuiqu jjijmort ^Qppg humain. Il s ert trouvé cependant des Auteurs qui ont voulu 
prêter aux premiers fiécies des lumières prefqu'auflî exades que cel- 
les que nous pouvons avoir aujourd'hui. Ils ne fe font livrés à une 
prctcntion il coiuraue à la vraifemblance & à l'hiftoire , que faute 
d'avoir aflêz réfléchi fur la multitude d'opérations délicates 6c rat*^ 
données > qui ont dÀ concourir à perfeâionncr TAnatomie. II ne 
fera pas hors de propos d'expofer les motiâ qui nous portent à rejet» 



ter un fentimcnr fi peu railonnnîjle. 

L'idée favorable que de tout tems on a ene des Egyptiens , leur 
îi fait attribuer l'invention de prefque toutes les fciences. Dans ccl- 
les dont on leur a fait honneur, on n^apas oublié la Chirurgie & 




d uis lefquels il traitoit de h manière de difféquer les corps ^. On 
dit encore que parmi le prodigieux nombre de livres attribués à Her- 
mès , il y en avoit fix fur la Médecine , & que le premier concernoic 
TAnatomie ^. Mais aucun Médecin de Tantiquité n*a cité ces pré- 
tendus écrits. On fçût d'ailleurs le cas qu'on doit âire des oamget 
attribut à Hermès. 

La pratique dans laquelle les Egyptiens ont été de tout tems 
d'embaumer les corps , non-feulement des hommes , mais auffi des 
animaux , a donné lieu d'inférer qu'ils s'c'roient rendus très-fçavans 
dans la connoilfancc intérieure du corps humain Cette odaiioa» 

Suoiqu'affez probable en apparence > en cq>enda]it dénuée de fon- 
ement. Il n'eft pas difficile de montrer que i'nfag^ d'enbaumec 
les morts , n'a pas dù donner aux Egyptiens d'suffi grandes lumiè- 
res qu'on fe l'cft imaginé. Il fuffit d'examiner ce que les anciens 
nous difent de la manière dont ces peuples y procédoient , pour fe 
convaincre qu'ils n'en ont pii tirer aucun avantage poux i'Ana- 
tomie. 

On n'ouvtolt point la tête des cadavres, on en tnoit la cervelle- 



• Afrfppa, de vanit. Scient, c Tlem. 
Alex. £r:um. 1. i. p. j6i. i;< i heodorft 
Serin, de curand. Grec, aitca. p. /67. attri- 
bticnc en général l'inveouon delà Médecine 
à Apis. 

Swdu n'en dit patd'araniigc» tw» A*»v* 



^ Afrieu. Se Enicb» ipnd Syncell. p. S4 i 

Si U' 

'O. Alex. Sfi m. 1,6. p. - S. 

' C*efi le fenument de Galien : Introduc- 
tio , ftm Medicut ( OBfMfe CCfodut («'«A 
dovwétredeliu» 
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par les narines av ce des inftruméns faits exprès. Après qu'on l'avoît 
fait fort'r, on faifoit couler à la place des parfums 6c des compofi- I^P-^htie. 



tioiii aiomauoues. A iegard Je 1 ouvcituxc du corps, elle nefc fai- DepuiOr 
fbk qu'avec d extrêmes précautions. Il y avoit un Officier prépofd ^"^1 V 
pour déHgner àc marquer fur le côté gauche du mort l'endroit qu'il 
iaJloît ouvrir. Les Eg>'ptiens n einployoicnt pour cette opération 
qu'une pierre tranchante *. Celui qui en dtoitcliargd, s'cnfuyoitauffi- 
tor qu'il s'ctoicacquité de fon niiniflcrc, parce qu'on le pourfuivoit à 
cou|>5 Je pierres, comme un homme ^i avoit encouru la malédic- 
tion publique. jLcs Egyptiens regardoient avec horreur ijuiconque 
avoit ofé porter la main fur un corps de même luitute que le Hen K 
Il eft aifé de juger d'après cette hf^on, de penfet fi ces peu- 
ples s'occupoint du foin a'ouvrir les cadavres pour slAfltuice des 
fecrets de l'Anatomic. II ne paroît pas mC-me nue l'ouverture que 
Ton faifoit dans ces occafions fût bien conliderable, puifqu'il cfl dit 
que celui qui tiroit les entrailles, le faifoit en introauifanc fa main 
pat l'incihon On ôtoit tous les intefiins & les vifcèrcs excepté le 
coeur & les reins On ne remettoit point les entrailles dans le 
corps , elles étoienc jettées dans le Nil ^ Cétoit par un motif de Kt; 
ligion 

Il faut encore oî'fcrver qn'il n'y avoit que les perfonnes opi^îentes 
que l'on embaumât de la manière que nous venons de dire. A l'é- 
gard de ceux qui n étoient pas riches, & c'étoit fans contredit le plus 
grand nombre , To^étation étoic beaucoup plus fimple , ôc dévoie 
encore moins contribuer aux progrès de TAnatomie. On ne iàifoic 
aucune indiion au cadavre f on n'en tiroit point les entrailles* Les 
embaumeurs rempliiïoient une fcringuc de liqueurs aromatiques , 6c 
les faifoient entrer dans le corps par le fondement. Cette mixtioa 
avoit tant de f* >rcc & de vertu , qu'elle confumoit les inrcOins ^. 

C'eft donc aiuLilemcm ou on voudroit tirer , pour lancjciuictc de 
f An8Coime,quel(^ues induàions des embaumemens pratiqués par les 
j^gyptiens. On vient de voir que cet ufage n'a dû leur fournir aucun 
moyen de s'inftruire du méchanilme kifeiieur du corps humain. Il 



j ir. art- 
Jacob. 



* Hetod. 1. f . a. S<t.BsDio4* L i> p< toi. 

» Di'ccî. Ibid. 

* Diod. Jbid, 

* Ibid. Ccquedit ici Diodore mérite quel- 
que réflexion. A l'égard des ttin$ , il étoit 
trèt- ftcile ét n'en pu fâura l'cxtraiSiion. 
Quant au ci»ur, il étoit à couvert. Il auroit 
fallu percer ou déchirer le Diaphragme* & 
8 «fiMifaia^roHTcraireoefeâiIéii^iic 



dans le hat-rentre ; maïc «n ne conçoit pai 

f:. t ■ comincni lei Egypticr» pouviitni 
)K>{tcr leur embaumement dans la poitrine. 

*PI«t* C* t. p. B.SSS Pofpbxr. de 
Abflincm. I. 4. p. 3X0. s $««. Eaipiric* 
1. 3. c. »4.p. 184. 

* Fini. 9t ?wfhyu /«r. tiu 

(Hciod.l*>.li.K7. 
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eft certain <jue dans ces occafions hs Egyptiens confiddroient lescaS 

Partie, davrcs plutot avcc dcs ycux de Religion au'avcc des vûes anatomi- 
'jSr^'^il'/lfmort* ^' beaucoup mieux fondé a dire que cette pratique 

de Jacgb. montre le progrès que ces peuples avoient fait dans la connoiilâlico 

des Simples, comme nous le verrons dans un moment. 

On lit , à la vcrité , dans Pline, que les Rois d'Egypte > dans la 




après la mort d'Alexandre occupèrent le trône d'Egypte. Ces mo- 
narques établirent à Alexandrie une école de Médecine qui devînt 
trcs-céicbrc. C'eft à ce tems qu'il faut rapporter tout ce qu'on nous 
(dit des découvertes anatomiqucs dues aux Egyptiens ('). 



• Voyez ci-dffTous Article de la Botanique 
it dam la txoifieme Parc. Liv. II. Chap. II. 

LttwKknt Kgypdeiu paroiflent avoir eu 
ûtt raoatomiclea mêmes (crapule«& la mê- 
me ftçon de penfer que les Chinois. On 
Içiit que ces derniers n'ont jamais o(c diHc- 
^IMT un corps Iiuinain. Ils ne veulent pas 
même faire fervir à cet ufage les cidavres 
des criminels. V'ojezie* Lcttr. ! difïantes, 
t. 17* p. & 3^o« t. ai* p* 147 * 8ic-t> %6, 
p. tS' 

*>L. 19. Tcft. ^6. p. 1^8. 

( Je prcfitc de cette occafion pour rele- 
ver l'idcc peu exafte , que quelques Auteurs 
ont donnée de cette ngure de mott ^'on 
apportoitdans Jet nftf chez UiEmutou 



PluHeurs Ce font imaginés que c'étoît an 
vrai Squélete, ce cjui llipporeroitaux EfYpr 
tiens une connoiilancc tl« tOfiéùtwit.Vlyt^ 
tarque , t. x. p. 148»» donné occafion il'w^ 
reur en fe ferrant du mot SmAmV» pour 
rendre ce qu'Hérodote appelle. n^»» iv'Xitetf 
J.gto t de mort fuite de bvii. Xylander Tra- 
duflcur de Plutarque, a confirmé rintcrpré- 
tation peu juile de cet Auteur, ea ajoutant 
dans favernonaumot £iMAiMi,ideft,rx/^ 
CM* konmit «ffMT Uitr fi tmfaaé offkm 
Cette Paraphiafê de Xylaider n'efi pa« julle. 
Galien,en le premier qui ait appellé ZciAt- 
T« f , Sauéleir, l'aflcmblage de tous lesosdn 
corps humain dépouillés de leurs enveiopn 
pei. Car r»iAir*t #«>m m SgaiJit à Itàà 
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I« P*11TIÏ. 

ARTICLE TROISIEME. DepuùicDciuga 

pilqu'a la mort 

deJwok)« 

'Jl^ Ans tous les Hetlcs, & clicz routes les nations, la Botanique 
a été une des connoidances qu'on a le plus cultivées. On a tait 
attention de bonne heure aux différentes qualités des Simples. Dans 
l'antiquité la dIus reculée ^ Tare de guérir les maladies, &l nic:me ce« ' 
lui de panfer les plaies 9 ne confiftoit que dans Tapplicarion des plan-' 
tes» & dans Tulage de leurs fucs ^. On ne peut mieux faire fentlr Ve{* 
tlmequele^euples ont fait de la découverte des Simples > qu'en di« 
fant qu'ils l'ont attrlLuL^c aux Dieux ^. 

Les Egyptiens ont été regardés autrefois comme les premiers quî 
fc foient appliqués à ce genre d'étude ^. C'cù. une fuite de l'opinion 
qui accribuoît à ces peuples l'invention de la Médecine. On veut 
même aue dès les tems les plus reculés » iJs enflent compofë des 
traités lur la Botanique. Dans le nombre prodigieux de livres attri- 
buas à Mercure Trifmégide > on dit qu'il y en avoit plufieurs qui tiai->^ 
toicnt de la vertu des plantes ^. 

S"ns avoir recours à une autorité fi rufpctfle, nous avoi% dans l'E- 
crit uicSaintc, une preuve très-marquée C|ue dès les premiers fié- 
cles> les hommes avoient une grande opinion <fe la vertu des plan- 
tes* On s*étoit (ans doute ifper^u dès les tems de Jacob que certai* 
nés plantes renfermoient des qualités particulières. L'empreflement 
avec lequel Rachel demanda à fa fœurles mandragores que Rubeti 
avoir apportées des champs , ne pouvoit 6trc fou le que lur l'idée 
que l'on avoit de l'cificacité de cette plante contre la ftérilitéi il 
ne s'agit point d'examiner fi cette prévention étoit fondée ou non* 
Ce iàit nous prouve Qu'on avoit cru dès-lois leconnoitcc dans la 
mandragore s la vertu oont nous parlons *. 

• Pltn.Lftf.într.t.*^. Aft.tf.s:Hv^m. , U ; Dm tnmr-fxktrhet , ftrvéoa gmt fan 

Fab. i74. p- ^iS. = PIut.t. i. p. 6^6 , 647. I Tofc.-ypei , mais e t ûuvr.ii^c a t tc tr. itO par 



=: Scholiift. Hom. ad lliad. 1. 1 1. v. 845. 

: ■jS ci vius ad .'tneid.Uli»Tt}f<*sISdor* 

iOrig. I. 4- c. 9. inii. 

^ Plin. 1. i5.p. }«o, léU 

* FltB. i. tf. f«â. (. p. |tfo. Il t'appuie 
ém témoignij^e d'Homère. Oàyfi: I. 4. v. 
*»8. 

* On met d«ni ce nombre un livre intita- 

Tomt i. 



G.ilicn de pure vifion. De SiinpJic. ftledi- 
cam. F.icult. 1. f.Pronni.f. (|«p«i4f« 
* Gen.c.jo. i4t 

Letermtde Diidàim dont Moires'eilfërn 
dans ce pallàge» cA un de ceux dont oi| 
ignore aujourd'hui la /îgnification propre* 

fm employc le mot de Mandr.::^trf , n n que 
j« Cois pcrluadc «{ue ce (wc la vcritabJc tra- 

B b 
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i Nous trouvons encore dans rEcricurc-Saintcun ttfmoignage bien 

I'* Partie* plus pofitif, & aufli ancien , du progrès que la Botanique a voit fait 
^£îll.i'ja^mort* cUns Certains pays. Moïfe BOUS apprend que dès leteim de Jacob, 
i« jacobiT' les Egyptiens ëtoîent dans l'uTage d'embaumer les corps. Ce fait eft 
plus que fuffifant pour prouver que ces peuples avoient fait des pror 
grès aflcz rapides dans la connoiuance de la propriété des Simples. 

L'Ecriture dit que Jacob étant mort , Jofcph le fit embaumer. 
11 eft vrai que l'Hiftorien facrc ii'cli entré dans aucun lititaU fur cette 
opération; mats, on peut y ii^p^léer par le moyen des Auteurs pro' 
pnanes. lU difenc qu il entroit beaucoup d*aromates > de parfums èi 
de compôfitions différentes dans les embaumemens> fans parler de 
pluficurs autres préparations, qui fiippcfent néccfTairemcnt des rc- 
çherches & des attentions ^ ÂulFi l'Ecriture marquc-t-cUe qu'on 
employa quarante Jours pour embaumer Jacob ^. Les Egyptiens 
avoient donc reconnu dcs-iuis que cet crpace de tems ctuit nécef- 
faire pour donner aux corps les préparations propres à les deflécher » 
& à les garantir de la corruption ('). 

Il paroît au fiirplus qu'on ne podédoit alors ce fecret qu'en Egypte. 
L'Ecriture, en rapportant la mort de Sara , d'Abraham , de Racbcl 
& d'Ifaac j dit fimplemcnt qu'ils furent enfcvelis. Dans toutes ces 
occafions il n'eft point queftion d'cmbaumemcns. Elle n'en parle 
au'au fuje^de la mort de Jacob ôc de Jofepii, &i c'efl parce que ces 
Jeux Patriarches finirent leuA jours en Egypte. Cette fcîence lèm- 
ble donc avoir été particu]icre aux Egyptiens. Il n'eft pas difficile de 
faire fentir par quels motifs ces peuj^les J^étoient étudiés de bonne 
heure à connoître les fccrets propres a preferver les corps de la cor- 
ruption. La politique ôc la religion en étoient le fondement. 

duAiondu ttxte Htbreu ; mais comme il s'a- f C'ctoit icet ufagefàns doute qu'étoic àeC- 

]u'on av( it tinée en partie cette «quantité a'^romatet. 



pit ii-i feulement de prouver qu'on .. 

alors idée de ] a vertu det plantes , il importe 

Ïeu d'approfondir l'e^éce d« pliaïc qtte 
loifc a voulu difîgner. 

On pc;;t confulrer fur ce jiaiïa^c le Com- 
mcntjire du P. Calmtt , ^'v IMatth. Hillcrus, 
HierophpiionTràjcïii àd Rhcn. t7iy./n-4». 
Cet AutcurPart. i. c. zr. prétend que Ictcr- 
Jlte Hébreu Dèiddim fignific des ctnfr/. Je ne 
litit imlleiAent ih foi» opinion. Je feroi» plu- 
tôt porte à croire que ce font des im'Jir. 
Cette pl-intc a ctc fort connue des anciens, 
JOf, 1 Hift. de la Alédec. j»P»rt. 1. 1. c. i. 

loi» 



de réfine & de mirrhe , dont étoien t ch irgc« 
bt chameaux que let marchaadi Ifinaclitej ^ 
nux^'tels Jofepli fut vendu , <ODd«i(biCBfe 
en Lg) ptc. Gen, c 37. 1^. îj. 

^ Geit. ««fe.^.}. 

Il paroit que par la fuite on y mit encore 
plus de tems. Hérodote , dit que cette opé- 
ration durijjt ro. Jours , 1. 1 . n. 

Diodore dit /împJemcnt qu'on y mcttoit 
plus de ;o jours, 1. 1. p. loi. 

( ' ) On n'efl point affuré de rcfpéce d« 
conipo/îrioN dont vlitkmt tea Efvptfcnapoflr 
emi-ii.-ir- r le r-.-pr. \'(,yri» les M ém. de 
l'Acud. dci taièUi,. ann« tJiOi Hiâ« p. 
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parlé du premier de ces motifi dans l'article du Gouvernement *. 
Je vais maintenant £iire voir en quoi la religion influoit dans cette 

pratique. 

Les Kgvpticns étoicnt perfuadcs dci immr r-talité de l'amc; vérité 
fublimc cju ils dcfîguroieiit iicanmoins par la doctrine de la mc'temp- 
fycofc , croyant que quand l'ame fe féparoit d'avec le corps , elle 
entroît d'abord dans cdui de quelque animal 9 d'oik après un long 
circuit qui duroit trois mille ans, elle revenoît dans un corps hu" 
main ; mais les Egyptiens s'imaginoient en même tems que tant 
que le corps de l'homme fubfifloit fans corruption, l'amc y dcmeu- 
roit attaciie'e ^. Cette opinion leur avoit donc fait étudier foigneu- 
fcaient l ace dcprcvcnii coûtes les caufes qui aucoient pu occalion> 
jier la defttuâion des cadavres* Les précautions au*ils prenoient 
avoient pour but d'empêcher la tranlînigration de leurs ames tu. 
difii^os corps d'animaux* Ils clierchoieac à fixer la durée du corps 
humain, en détruifant tour ce qui pouvoit en occafionncr le dépé- 
riflcment ( ' ) ; 6c il faut convenir qu'ils ont poflfédé le fecrct des em- 
baumemcns d'une manière fupéricure à toutes celles que nous con- 
noinbns. Car le talent des Egyptiens ne fc bornoic pas à préienr^ 
ies cadavres de la pourritute pendant quelques années feulements 
ils ëtoient parvenus , fi Ion peut dire^ au point de les étemifer. Les 
momies qu'on apporte d'Egypte , en font unepieuveauthentique. 

Nous Bornerons à ce court expofé ce que nous avons à dire de la 
Botanique pour ce moment. Nous ne fçavons point quelles ont ct6 
les premières plantes donc ies hommes ont faic ufage. Il e(l certain 
que dans les conunencemens on s'eft borné aux Simples qui le trou- 
vent répandues dans chaque pays. On proficoitdes fecoursquelapro* 
vidence a fidt tnkrcdans tous les climats (*). Par la fuite des tems le 
commerce ayant ouvert l'cntre-e des diverfcs ;\'i,itins de cet univers » 
on a fait ufage de toutes lc5 efpcces de plantes kdutaires (]ircllcs peu- 
vent produire; mais ces rcmcdes eirangers n\;nt eré eoiinu* qu aiicz 
tard i le commerce cx la reUciun des diilciens peuples les uns avec 
les autres ayant eu fort peu d'étendue dans les premiers tenu. 



* Sti^rà , Lir. l. Art. IV. p> 4j)* 
k Hc-rod. 1. j. n. I X j. 

* Serviui, ady£r)cid. 1. ). 

( ' ) Nou$ aurons occafton de pirlcr en- 
core de cetie npinon d^ns l.i l'Art, de Ctt 
Ouvrage , i l'article dcJ Pyramides. 

(') 11! I taniflei prouvent que Diru a f^it 
naïue dan« thtant ftiit, les pluies les plus 
n^ccflaim «m lionBMft mit iiuibmx de 



ce mcme pais. Vov. Mcm. dcTttv. JanT» 
1 70». p. sas Thectog. Plir% I. se. p. 

Lcleniin«îer a été jufju'j dire , que par 1« 
pLt-t' 1 .jiji Ce ifoiivent le plu» commurx- 
nientdanj un heu «on pevtconiet^uier p-«l- 

3ue avec cciiitiidc , quelles fu.nt I ^ 1 -i- 
ies qui j r^nciit k plu» ordinairement. 
thiiLnou >T* 

Bbij 



V' PARTir. 

Depuis le Déluge 
juiqu".» la mort 
de J4c&i>« 
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I^ffiLÏ^ !e Déluge 
julQu'à la mort 



D 



. ARTICLE QUATRIEME, 

Îu'a u mort 
Pharmacie» 

A N s le nombre des remèdes dont la Médecine feit ttfâge $ il y 
en a peu qui n'ayent befbin de cjuclquc préparation. La nature nou» 

les prëfente, mais il faut oue 1 art kipplée à ce qui peut leur man- 
quer. La Pharmacie eft ablolument néccnaîrc pour la préparation, 
le mdlange & la dofe des médicamens. C'elî en ddveloppant leurs 
difTércntes qualités , ou même en corrigeant ce que fouvcnt ils peu- 
vent avoir de mifîble , Qu'ils acquièrent des propriétés dont on n*ell 
redevable qu'à l'art de les employer. 

Les remèdes font fimples ou compofds. On appelle remèdes Cim^ 
pies ceux qui naiffciit d'eux-mêmes & par le feul bienfait de la 
nature. Les remèdes compofds font ceux qui dépendent de Tart , & 
qui confiflcntdans le môlnnfje de plufieurs rcmcdes fimplcs. On ea 
aiflinguc de truii ditîcrciuci dpeces , qu'on a ranné lous trois claf- 
ou trois familles; Les animauxi les végétaux & les minéraux ibnt 
ia matière fur laquelle la Pharmacie fonde iès opérations. Elle ap- 
prend à préparer ces trois fortes de fujets ^ 6c à en tirer tout ce qui 
peut être utile pour l'ufage delà Mcdecinc. Il n'y a que l'expérience , 
mais l'expérience d'une longue fuite de fiécles , qui ait gû inftruirc 
les hommes des fecrets d'un arc fi utile & fi nécelTaire. 

Oeil une opinion également contraire à l'hifloire & à la railbn » 
que de laite remonter aux fiécles donc nous parlons maintenant^ 
1 origine des préparations médicinales^ dûes à ht Chymie. Ceux qui 
pratiquoient la Médecine dans les commencemens , ne lexerçoient 
point avec cet appareil de connoiffanccs dont les Modernes l'ont 
enrichie, lis ignoroient Tufage que i on peut faire des mén^ux 6c des 
minéraux , pour la guérifon des maladies. On peut ailuier qu'ils ne 
prcparoient artificidlement aucun médicament. Il eft certain que 
même dans deatems bien poftérieurs à ceux dont il s'agit préfentcr 
ment > les Médecins n'avoîenc aucune connoifTance de la diftiilation^ 
0n n'en voit nulles traces dans les écrits des Grecs *. 

La trituration y la décoâion, l'infufion , l'exprefiîon des fucs , & 
même la fimpie lotion, auront été originairement ôc pendant bien 

* Voyex THifl. de la Médecine far Daniel J^CIew , }* Fait* I*»* e.>. ^. pi 
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des ClécXes les fenles préparations qu'on aura données aux médica- 

mens. La plus grande ^tûe, & l'on peut direprcfque la totalité Partie. 
des cemedesttfité» alors • conlinoient dans les plantes, les bois , les i?<T"'.\'^D^iug* 
écorces 6c les racines. Les moyens que nous venons d moiquec luf* de Jacob., 
fifoient pour leur donner une préparation convenable. 

Il s'eft trouvé cependant des Auteurs modernes , qui prévenus à 
l'excès en faveur d'un art oui avoit fiût le principal objet de leurs 
études 9 ont voulu trouver dans Ten^uice da monde $ Torigine &• les 
traces de la Chymie médicinale Ils eô font honneur aux figyp- 
tiens i mais ce fentiment n'eft fondé fur aucune preuve. Je ne trouve 
rien dans les écrits des anciens qui puiffe l'autorifer. Hérodote, Pla- 
ton , Ariflote, Diodore , Pline , Clément d'Alexandrie, &c. qui ont 
traité dans un grand détail, des fcienccs cultivées autrefois en > 
Egypte , ne font aocDoe mention de la Chymie médidniale. Elle a 
été également inconnue aux Grecs , ôc en général à tcAis les pétales 
de l'antiquité. C'ell une icience abfolument moderne^ qui doit ùl 
première 6c principale origine aux Arabes* 
• 

«-BonîdiiWsKtivIier, ToUius Scglurtt aiU, 




Bbii] 
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Dcpuisieoitege CHAPITRE SECOND. 

juliqu'ikliuoit 

ie Jacob. -mm i / - 

Mathématiques, 

IL N*£ST pas difficile de déterminer quelles ont été les premières 
fcîences auxquelles les hommes fe fonr nppliquds ; mais il cft im- 
pofliblc de rien décider fur l'ordre dans lequel elles ont paru. Pref^ 
que toutes les fciences font cgaleaient bien fondées à fe difputer 
le droit d aiueiie. Si nous avons domié le pas à la Médecine, c'eft 
l'iinpomnce de fon objet qui nous y a déterminé» plûtèc que toute 
autre conlldération : car fi Von confulte les annales du mondcj Oii 
y verra que les fdences camprifes fous le nom de Mathémaô^wSf 
font d'une datte pour le moins aufiî ancienne. On ne doit pas en 
être furpris. Les iMathématiqucs font intimement liées avec des 
objets qui nous touchent d'auifi près que ceux auxquels la Méde- 
cine doit fa nailTance. La plus légère attention fuffit pour s'en con- 
vaincre. La fociété ne pourroit fubfifler fans le fecours des Mathé- 
matiques. Quel eft Tart qui puiflfe fe pafler de la Méchanique f 
L'Agriculture fie la Navigation ne dépendent- elles pas abfolument 
des obfcrvations célefles f Mais l'Aftronomie ôc la Méchanique exif- 
tcroicnt-cllcs fans l'Aritiimétiqiie & la Géométrie ? Les pratiques 
qui ont donné nailiance aux MaLitcmatiqucs, font donc prefque de 
la même datte que le tems où les fociétés ont commencé à le foe* 
mer. Il y a même lien de croire que ces (ciences ont été réduites en 
art avant la Médecine. Les principes en font beaucoup plus Hmples 
&: beaucoup plus fenfibles. Il eft vrai que les bcfoins des hommes 
avant été d'abord peu étendus, les Alathématiqucs auront été très- 
iniparfaites & trcs-bornées dans les premier*; rcm<;. 

L Aiiùuiiéciquc, i'Adrononiic, la Géouictiic & la Méchanique ^ 
ont entre elles un rapport Ci intime^ elles ont un befbin fi indifpen- 
fable des lumières mutuelles qu'elles fe procurent, que leur origine 
doit être rapportée à peu- près aux mêmes fiécles. Ondfttpréfiimec 
cependant que l'Ariiliniétique a précédé les trois autres , qui ne peu- 
vent l e pafliei: de fon fecours. C'eil pourquoi nous la placerons la 
première. 



Digitized by Google 



DES Sciences, Liv. IIÎ. ip^ 
ARTICLE PREMIER. Dcpti>!reD!ir^ 

jufqit'àl.tmort 

JmtfimetifttCm 

A THÉORIE de l'Arîtlimdtîquc n'aura vnifemblablement 6t6 
approfondie que fort tard; mais la pratique des premières opérations 
de cette fcicncc, fc perd certainement dans l'antiquité la plus recu- 
lée. Aullitot que les peuples fe feront fournis à une forme de gouvei:- 
nemenc régi «5 ôc politique, l' Arithmétique leur aura été nécefTaire*^ 
L'inflitution du droit de Propriété eSkzum ancienne qucrorigine des 
fociétds : des qu'on eût établi le partage des domaines f 6c ladiftino 
tion du Ticf! & du Mien, on eut également befoin de f<çavoir compter,, 
péfer mefurer. L'Arithmétique par confëquent devint ndceflaire, 
tant par rapport à elle-mCme , que par rapport à la Géométrie , à 
la Méchaniquc ôc à l'Albronomie, dont l'exiflence tient efTcnticlle* 
ment à Tan de calculer» On ne {>eut donc pas douter que la panîq 
pratique de cette feience ne ibit très-ancienne. 

Les motifs qui ont dû concourir au progrès de l'Arithmétique , 
font fi étendus ôc fi fenfibles> qu'il fcroit inutile d'y infiftcr. On doit 
attribuer les premières découvertes dans la fcicncc des nombres, 
aux fociétés qui en ont eu le plus de befoin. Les nations qui ont 
formé de bonne heure de grands Empires ; celles qui Ce ibot adon-* 
o<^es bientôt au commerce Ôc à la navigation » fe font trouvées les 
premières dans lanéceflité de faire un ufage frcciuent du calcul. Les 
pcrfonnes à qui dans ces Etats on avoir confié l'adminiftration des 
finances, fe trouv oient cliargdcs d'un grand détail. L'érenduc de 
leur adminiflration leur aura fait chercher promptcmcnt les moyens 
abréger ôc de perfcciionnct les opérations qu'il y avoir à faire jour- 
nellement. Ceft donc chez les peuples dont je viens de parler y 
qu'on a dû faire les premières recherches iiir Tatt du calcuL 

Lr'Hifioire eft parfaitement d'aa»rd avec ce que j'avance : elle* 
nous apprend que l'Arithmétique a pris naifTance chez les Egyp- 
tiens & chez les Phéniciens c'cft-à dire , que ces deux peuples . 
qnt porté les premiers à un certain dc£cé de jufîcffc , la pratique 
d'afTembler des nombres , ôc de les calculer. 

* PUt. inPbflcdr. p. n* . A .= Sfrstw?. 1. i p. i jf, = Porphj^r. ibià. p. 8 de 9. 
ijr. p. it|<.B.sDioff. 1 icrt. lii j rciirm. | Jnbaa««f«tf CjriilLl* f« 
Srgou 1 1. p. S.ss JainU.dt vitiP) thag. c. 
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Les Egyptiens doivent avoir été de tout tems grands Aricliméti- 

I Partie, cîens. Ils avoient un befoin cneiitiel de la fcience des nombres» 
^)urq"l\^mon ?°^^ mettre de Tordre dans les iinanccs Se dans la police de leur 
dejAcob. Etat. D ailleurs ils fc font adonnes à l'étude de l'Aflronomie & de 
la Géométrie, anHl anciennement & peut-être dus afTiducment 
qu'aucune autre nation de l'antiquité. Ces motifs font plus que lut- 
âàns pour rendre raifon des progrès rapides que ces peuples avoient 
laies <uns la pratique des calculs. Ce fut en* £gypte que Pydu^te 
alla puifer les théories qu'il a débitées fur la natuie de les propriétés 
• des nombres. 

A l'égard des Phéniciens , il n'efl pas furprenant que cette nation 
fe foit difUnguée de bonne heure dans l'art de calculer. Ces peuples 
ont dû néceflUrement être bientôt verfés dans les opérations arith- 
métiques : adonnés au commerce prefquç dès l'orieine du monde ^ 
l'Arithmétique a été de toutes les IcienceSi celle a laquelle ils ont 
dû s'appliquer le plus particulièrement. Ils auront donc été des pre- 
miers a Êàire quelques découvertes dans l'art décompter, foit pour 
faciliter, foit pour pcifedionner l'ufage des calculs. L'hiltoire an- 
cienne i'atteûe. L antiquité attribuoit aux Phéniciens l invention de 
Vart de dreflêr des comptes^*. On leur donnott encore le mérite 
d'avoir trouvé les premiers la manière de tenir les re^llbes > &.tottt 
ce qui regarde la &âorerîe. J'en parlerai plus patticulîéi»ment à 
l'article dw commerce. ' ^ 

Nous mettrons aufTi les Babyloniens au rang des peuples qui 
ont dû s'adonner des premiers à la fcience des nombres. Il eft vrai 
que l'hidoire n en dit rien ; mais on doit le préfumer par les mêmes 
motifs qui nous ont £iit juger que les Egyptiens avoient dû s'exercec 
de bonne heure for les nombres. La Monarchie des Babyloniens 
étoit dès les premiers tems aufli pui/Tante que celle des Egyptiens» 
Elie étoit môme plus ancienne. L'étude de l'Artronomic a été com- 
mune à ces deux peuples ; ils ont également pafTé dans l'antiquité 
pour s'y être appliques avant aucune autre nation. On ne hafardera 
donc rien en mettant les Babyloniens» au nombre des peuples oui ont 
dû perfeâionner des premiers Ja théorie 6c la pratique des calculs. 

S'il étoit néceffaire de confirmer par l'exemple de toutes les na- 
tions corfnues , ce que J'ai dit fur les peuples qui les premiers ont 
dû perfeclionncr l'Arithmétique, l'hifloire nous en fourniroir bien 
des preuves. Les Cliinois, dès les tems les plus réculés> avoient des 
çonnoiflances aflez étendues de l'art de compter ^ 
*Strabol« i7*Pf iiS^*3> I ''HilidciiCiiincuaricF.Martini,!. i,p. j8t 
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11 paroît auiTi que JesPéniviens avoient fait d*afiez grands pro- ssBaessaaaa 
grès en matière de calculs *. On peut joindre aux habltans du Pérou Partie. 

ks Mexicains Ils conipofoient avec les Péruviens les deux feules Depitijlf Déluge 

_« » • ' j 1' « ' • /-> I • iurqu a u mort 

Monarchies qu on ait trouvées dans 1 Amcriquc. Ces peuples avotent tf» Jacob. 

une forme de gouvernement regld ôc politique. C'cfî par cette raifon 
qu'ils avoient fait dans les arts & dans les iciences des progrès aifez 
confidérables. 

Un plus grand nombre d'exemples feroit fuperflu. Il n'y a point de 
nation policée qui n'ait eu quelque teinture & quelque ufàge de 
l'Aritliniétique; maïs nous voyons que ces connoifTances ne fc font 
ddveloppcfes que dans les grands Empires , ou cliez les nations qui fe 
font livrées à un commerce étendu. Les peuples au contraire qui 
n'ont point formé de grands Empires , ôi. ceux qui ont négligé le 
tratic , n'ont fait que peu ou point de projgrès dans l'art des calculs, 
^'ayant prefque rien à compter} il n'etoit pas pofTible que leur 
Arithmétique feperfedionnat , & c'cftcc que Thiftoire nous apprend. 

Platon nit dire à un Sophifte , au fujet des Lacédemoniens» qu'à 
peine f(javoicnt-i!« compter ^ Cela veut dire que ces peuples , qui , 
luivant la remarque de- Platon, étoient très-ignorans en Aftronomie 
& en Gconictrie , n avoient fait aucun progrès dans l'Arithmétique. 
On n'en fera point étonné fi l'on léfléchit iiir la nature du gouvec- 
nemenc de Lacédémone. 

Strabon rapporte aueles peuples d'Albanie (') n'avoient jamais 
fcû compter au-delà de ccnt^. Il nous en fait fcntir tout de fuite la 
laifon, en difant qu'ils ne faifoient nui commerce * : aufli n'avoient* 
ils aucun ufnge des poids & des mefures^ 

L ctar dani lequel on a trouvé piuiieurs nations, découvertes de- 
puis queloues fiécles , eft une preuve convaincante de ce que nous 
venons d avancer. L'Arithmétique de la plupart des peuples de 
l'Amérique» n'eft pas fort chargée , & ne s'étend pas loin f C'eft par 
cette railon que lorfqu'ils veulent défigncr une grande quantité, ils 
ne f^avent rien de mieux, que de prendre un monceau de fable , ou 
de montrer une poignée de leurs cheveux K Quelques-uns même 



• Hifl. c'-r !rr--, t. p, fT. 

C. 1-4-7. 

* PUco I, in Hipp, AUi. p. ] 148. A . 
Ç)^9pêUtàteu\o»ti'mit,fùaT la plu: gra n- 

'X.11. p. 767. 

Mbid. 



' Joxirn. cîf jScâv. ann. t666. AvrlL p. 99. 
r-r- \'o)jffe tic Udftr, p. 14 < & =s 
Hill. nat.deriniuidc , t. r. y. : Mcrwri 
de* bauvagest ux.g. jji. =: Lccir. Edif. 
1. 15. p. ÎI4. 

Lcttr. Edif. 1. 1 . p. i m» s= Jouraal du 
Voyage dans la Guyane par lr< FP» Grillct 

fitt , t. 4i p. »4J * *5tft 
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font encore aujourd'hui dans une difene d'exprdfions qui tie fecont^ 
PnRTTF. prend que difBcilement. Un Voyageur moacme parle d'un peuple 
^uî^ii ihi^orf * l'Amérique Méridionale , qui n'a point de mot particulier pour ex- 
«ie Jacob. primer les nombres compofës de plus de trois unités ^, Il ajoute que 
ce n'eft pas la feule nation Indienne qui foit dans ce cas. 

S'il eft aifé d'aiïigner les contrées où l'Arithmétique a dû prendre 
nViiflânce & feperKâîonner^ il n'eft pas aoifi 6cile d'expofer Toti* 
gine & les progrès des difTérences opérations de cette fdence. L'lUi% 
toire ne nous en a confervé aucun monument. On ne peut propofer 
que quelques conjeé^urcs fur la manière dont les hommes firent 
originairement ufagede la connoifTance desnombies^ par rapport 
aux diilérens befoins de la vie civile. 

On ne doit pas faire plus de compataifon entre l'Arithmétique « 
dans l'état où elle eft préfentement» èc rAricfamétiqae des premiers 
temSf qu'entre les palais de nos Monarques , Ôc les cabanes que les 
premiers hommes conftruifîrent pour fe défendre des injures de l'air. 
La pratique du calcul ne laiffe aujourd'hui rien à défircr du côté du 
nombre , & de la facilitt^ des fccours qu'elle procure à la fociété; la 
théorie de cette icieuce cil montée à un degré d élévation 9 qui fem- 
l>le être le plus liaut terme auquel Te^tk humain puiffi» jamais fe 
flatter de parvenir. 

L'Arithmétique moderne ne peut donc iècvir à nous donner une 
jufle i i'ie de celle des fiécles que nous parcourons maintenant, qu'au- 
tant que par une analyfe cxaéle, nous réduirons cette fcience à fes 
premiers éleniens.C'eft le feul moyen de découvrir les opérations, 
qui relativement à leur fimplicité, ont du fc ptéiciitet les premières 
aux recherches de lelprit humûn. 

* M. de la Cotutamiae Rdai. de U Itmere 



des Affittoiiett p. *j< 

M. de ht Condumne dît fimplement que 
te$Yaméot , c'efl le nom de cette nation , ne 
peuvent compter qtie jufqu'à trois : j'ai ciû 



Auflt l'Autfur de qui nous tenons ce fait, 
après avoir dit , qu'i l'yard de l'Arithmé- 
u<]\ie , la langue Bra/îlienne eft auflfi pauvre 

qv.r f rllr drs Yjiniot > ajotttc (]uc les peupIfS" 
a <jui clic ert natureUe,empruntcnt le fecouti 



2ue cette exprelllon avoit befoin de quelque i delà langue Portugaife pour compter au-de- 
claircinèment. Il y aura> fî l'on veut ^ des 1 U de $nU i ce qu'ils ne feroient oas, (ui$ 
peoplee qvi manquent de nom particulier . doBte* sTilfa'avoîent aucune id^eaesnom- 
pour exprimer les nombres plus grands que brcs qm fiirprifTent troh uniiés. Je crois 
sroiV , encore cela n'eft-il pas fort facile i qu'on peut porter le même jugement de» 
croire; maïs cju'H y ait des hommes qui ne ïamcot, d'autant plus qu'il fcroit bien ctraiH 

SnifTent pas compter au moins jufqu'i dix , ge> que desjens qui n auroient aucune no- 
r alTembler autant d'vnitéi qu'ils ont de tton dee aflen^blagc^ d'unités plus grands 
dcNÎgts» c'eftce qui meparoît tout-i-fait in- que trnit eullent choifi pour exprimer tia 
concevable* Il le peut faire que les Vaméoi , nombre aoffifimple , une expreffion qui de- 
sj'ayent pointdc mot particulirr p r ur cxpri- voit leur faire naître l'idée du nombre neuff 
iTier le nombre f/r^ , mais ili y luppléent ; par ccluidcs Cyllabcs quila ccmpofcnt. Po fi^ 
fins doute, en difant dan? leur langue les /j! r j" ■ /'r ou» :..f , cQ le mot qui dans la 
mots é^uivakns à ceux - ci trw m dtmt, ' langue des i'amtiu » délîgae le nombre trwé 
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Cette analyfen'cft pas, à beaucoup près , auffi difficile qu*on feroit 

d'abord tenté de le croire. Si l'on veut examiner av ec attention le r^^^ ^t^Zlf' 

. . I» - I r / 1 • I 1 1 ' j » • 1 Depuis le Déluge 

principe d ou partent les Ipeculations les plus rclc\ cesde noue Anth- juTau'ilaiaoa 

métique , ôc fes pratiquer Icb uius ingénieulcs , ou trouvera que dans ^hceb, 
cette fcience tout to rapporte a deux opérations ttès-fimples: TAddi- 
don 6c la Sooftcaàion. La Multiplication en effet , n'eft qu*iine addi^ . 
lion de nombres égaux , ôc la conipoficion des puiffances fe rédtiît à 
la muldpHcatîon d'un même nombre par lui-môme , plus ou moins 
réitérée. La Divifion ôcl'extraction des racines ont de pareils rapports 
avecla foufiradion, II feroit inutile d'entrer dans un ylus grand dé- 
tail. C cit donc dani) 1 addition 6c la fouftradion qu'il iauc cherchet 
l'origine derArîtbmétique proprement dite> c'eft-Vdixe^ Tart d*opé« 
rer Uit les nombres. 

L'addition 6c la fouilraâion fuppofent la Numëradon> que qael<»' 
ques pcrfonnes ont regardée mal-à-propos , comme faifant elle-même 
une opération. La numération, à parler exatlcmcnt, n'eft que la 
fourcc commune c[ui fournit à l'Aritlimctiquc la matière fur laquelle 
elle exerce toutes les opérations. Nombrer , en cifet , n'eft autre chofe 
que fefecmer l'idée oes diflf&ens aflemblages d'tinités> 6c affigner 
un nom à dncun de ces aflemblages. C'eft le ptemier pas de refpric 
humain par rapport à la fcience des nombres. 

Chaque objet particulier préfente à rcfprit l'idée de l'unité, ôc cha- 

3UC affemblage d'objets ou d'unités > fait naître naturellement l'idée 
un nombre^ ou d'une quantité d'unités plus ou moins grande. Quel- 

2ue grolfiers qu'ayent pû devenir la plupart des honmies après la con- 
ifion des langues 6c la difpeifion des fiunilles , ils ne le ièiont cepen- 
dant jamais devenus au point de nepasdifcemer les objets qui les en- 
vironnoient. Les idées diftînâes des nombres fimples n'ont jamais 
pû fe perdre , ôcil n'y a point eu de peuples affez ftupides pour ne pas 
appercevoir les rapports de conformité qui fc trouvoient entre leurs 
iiiains 9 leurs pieds , leurs doigts, ôcc. Il en faut dire autant de l'idée 
fiénérale des nombres ou de la quantité. Les notions tedamenca- 
bs de l'Aridimétique aniont donc été inoocttefiablement âmilieces 
aux fiécles même les plus groflieis. 

Il me paroît également certain que les nations même les plus 
bornées & les plus abruties , ont toujours eu des mots pour exprimer 
ces premières notions. Ainfi dans tous les tems ôc dans tous les lieux, 
les peuples auront eu quelque connoif&nce de 1 Arithmétique j rela* 
dvement ï leun befoins 6c à leurs occupadons* 
Cefi parla Namécadon pratique^ que yraifimblablement l'Arich- 

.Ce? 
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' ' '" ^^ mctique aura pris nai(raiice. J'appelle numération pratique , l'art de 
p« PAaiie. déterminer le nombre de plufieurs objets , de compter, par exemple ^ 
^IVu à'iFmon ^ combien de têtes eft compofé un troupeau , combien il y a o'ar- 
dejacpbk bres dans un champ, Ôcc. Pour peu qu*un pareil aflemblage con- 
tienne un certain amas d'unités , nous ne pouvons en embrafler exac-> 
tement la totalité d'un feul coup d'œil. Les fens ne préfentent ?.lors 
qu'une idée confufe de multitude & de cjuantité. Pour déterminée 
cette idée, ûc laiixcr à un nombre plutôt qu'à un autre ^ il faut y 
après avoir examiné les objets les uns après les autres , fiiire ufage 
du raifonnement, & emprunter le iècoucs delà mémoire. Ces iàcol* 
té» (ont n imparfaites dans la plupart des hommes 9 que pour lésai* 
der, on eft néceffairement oblige d'avoir recours à des fignes exté- 
rieurs & fcnfibles. Les hommes auront donc été forcés de s'en pro-- 
curer de fort bonne heure. On peut dire que l'in^itLicion des fignes 
eft arbitraire ; mais en même tems on conviendra qu il y en a de plus 
naturels & de plus commodes ksuns que les autres. Par conféquenr 
il y a au moins des railbns de convenance > qui doivent en conduire 
& en éclairer le choix. 

La nature nous a poun'us d'une cfpece d'înftrument Arithmdti-i' 
que, dont Fufagc eft plus étendu qu'on ne le penfe ordinairement:^" 
ce font nos doigts ( ' ). Tour nous porte à croire que ce fut fe pre- 
mier moyen dont les homiucs fe fervirent pour la pratique de la 
numération. Dans Homère y on voit Protée compter cinq à cinq y 
c'eft-à-dire , par fes doigts , les veaux marins dont u écoit k conduc<« 
teur Plufieurs nations de l'Amérique n'employent point encore 
aujourd'hui d'autre fecours pour les calculs qu'elles ont à faire*». Il 
en aura été vraifemblablement de même dans les premiers tems. 
Le concert de toutes les oatioiu policées à compter par dixaines^ 
dixaines de dixaines , ou centaines , dixaines de centaines^ ou mille , 
le ainfi de fuUe , de manière que la numération recommence tou-. 
jours de dix en dix : ce concert , dis>je , forme- en faveur de ce que 
^'avance, une preuve des plus fortes. On ne voit point en effet , de 
raiibn de préférence en fitveur du nombre déamal , pour en faire le 

C) On peut voir daiul'Aritbméttque dé- ■ ni^y<<i7',quifiih'Utibtt^fjrmolagiefirnt- 
tMKUic de M. CrouAzi une manière fort I fie afcmbUrvu ctmq» ottcfoqi cni^*rlii- 
• ■ ' " tarque&plufieartXexicognpMt. Mtuap^i 



ifif éflieafe » de nraltîplwr, let uns par les 

autrrs , tout les nombres qui ne paHent pas 
neuf, avec le fecours des doigts, qui tien- 
nent lieu alors de ce qu'on appeUt COfliaiu- 
némtntliTétùU de Pvthagorc- 

•Odyir.1.4- V. 4n. 
" ll««efelelcn daofce paffiige, 4»«Mr 



prennent t^ue drins ronginc de la langue 
Grecque, il n'y avoit point d'autre terme 

tiour i:gr.ificr i owpffr, f j/>. ïi/o'. Ce mot vou- 
oit dire alors ce qu ona exprime depuis p ai{ 
le tcme-Ag^tut'ii. 
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terme de la numération > H ce n'e(l Tufagc primordial décompter 
par les doigts « qui font au nombre de dix ( ■ ). n i du 

Il eft donc plus que vrailêmblable que les premiers hommes au- juEju j u morf* 
it comotë car leurs doiets. tout ce oui n'en excëdoit oas le nom- « Jacol». 



r* Part IL. 



ront compté par leurs doigts , tout ce qui n'en excëdoit pas le nom- 
bre. Au-delà de la dixainc ils auront remarqué le nombre de fois 
u'ilsctoicnt obliges de recommencer la numcratio'i (Iccimale, pour 
puifet les objets de leurs calculs , outre l'excédent qui reftoit lorf- 

3ae le total ne fitifoît pas un nombre exaâ de diiaints. Comme les 
oigts ne pouvoient leur fervir qu*à fixer la fomme de cet excédent 
ou des unités , il leur 611oit quelque,autre figne qui fixât le nombre 
des dixaincs. Ils furent obligés , quand ce noniDre fe trouva trop 
grand , pour que la mémoire le put retenir facilement , de chercher 
de nouveaux fecours. La nature leur en offroit plulieurs : les petits 
cailloux, les grains de fable i de blé; les noyaux> pouvoient leur 
fervir également à cette opération. Ceft ainn qu'en ufent encore' 
aujourd'hui pluHcurs nations fauvages de l'un 6c de l'autre conti* 
nent^ Nous trouvons au(Ii des veÉgesde ces pratiques originaires 
che^ les peuples les plus anciens K 

Ce que je viens de dire fur l'origine delà Numération pratique > 
fuffit, je crois, pour faire imaginer de quelle manière on put la per- 
feâionnet. Il eft facile de concevoir comment avec les doigts, Ôc de 

Îietites piètres f on parvint bient^ à ftire des calculs allez étendus» 
I ne faut pour cela que fuivre les ouvertures que j'ai données , 6c 

{ ' ) Ce que l'aTuce e(l facile à proaver. i (bit point 4'amre Arlthmcuqueoaeli Qua- 
St la munéntioii» per exemple . fe répétoit ' tomire. lâ nâfon qu'il apporte decetiiTaf «' 

4e cinq en cinq , au lieu de la commencer pai ticulier i cfuc mùon, c&nfirme encore 
comme nous ftifbni de dit en dix ,1a muiti- ce que vienj d'avancer, ( cj FcudIh , du- 
plicaciun dcriendroic bien pluj ailtr. Fn et- il > ûr;r /j ni:n>v!rc auffi bornée qut att enfanta 
frt toute !.: ditficult. de cette Opération ne On lent ailiu que dei gens de cette efpéce 
eonîîlle ']"c d ins celle de former de mémoî- . euflènt été bien embarraiïèj» l'il leureAt' 
re le produit dea Bomlirca moindre** one I fallu retenir par ccrur la Tj^/e de Pythagore* 
celui qui fiui le terme de la numération. Or I ... j t\ • 
il n-eft pe:f; nnc nvl re f^. J,e ,j e .luatre foi* ' * Voyage de Dampier, t. 4. p. i4<.=- 
«uatre font ici.e.Cc ou, ^uim. k L 1« pluj ; ««««^«Sauvag. t. i,p. fl7. 
aitfîcilc de l'Arithmétique Pentcnaire aoni i Voy. Hérod. 1. 1. n. 
M parle , au lîeu que bien dei gens i qui on I II y a grande apparence qu'originaircmeiiK 
HcauBéeroit ccmbicn font Icpc foi$ neuf, lef petitee pierre* fbrent ce dont on fit le 
reroicnt embamUSf à trouver que (Vpt fois plus généralement ufage, pour le? ( p.'r-i- 
neuf fcnt fÔîxaflte - troif. Je pcurroij faire tiens Arithmc'tiquer. Le mot de caLui >^ue 
plufîeurs autres Cuppcfîiiont qui ne me fe- ne avf r < t mprcnté des Romains , a vrai- 
roieni pas moins tavotables. L'Arithmctique Icmblablement rapport a l'ancienne pratique 
Binaire Je M. deLeilnit/: , rcl ilTe, à ce que d'employer de petits cailloux dans les opé- 
f9 P*f y "cn i déftrer fur cr fu jet. rations un pcQ COmpoiici» Il en cil de né' 

, AdfloteProblem. leâ. M. t i.p. t.nous me en Grrc oill le BOT ^'t^^v » waaM 4«' 
apprend aue de for tews il y a- i.ii.orc la racine fciiit fttnt eu <^tllm% 

4ana la Tbraoe ace nafion qt^i ne vonnoif» ' fxgoi^ entre autict choies , aicuiti. 

vc UJ 
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9BSS9SSS9 écendfe le plan que j'ai tracé* Si Ton demande ^ par exemple , com« 
I'« PâftTiE. ment £iifoienc les premiers Arithméticiens > locfqu'ils avoient à 
Depuis ieDéi^g» compter un aflemblaee d'objets affez nombreux pour les oblieet de 

oe Jwohi recommencer plulieurs tois la numération decmiale , je réponds que 
vraifemblablcmeiit l'habitude qu'ils avoient prifc de marquer cha- 
que dixaine d'unités par un feul iigne , les porta naturellement à ex- 
primer auHi chaque dixaine de dixaine > ou chaque centime , par ua 
ieiil & même fymbole. Suppofons que nos Aritlunéticieos aycnt pds 
des jpîeires blanches pour défigner lesdixaines^ des cailloux d*une 
couleur différente leur fournirent un moyen aifé pour repréfenter 
les centaines. Après cette découverte il ne fut pas difficile d'imagi- 
ner des fymboleâ pour délignec les dixaines de centaines j ou les 
milie y ôcc. 

Les premiers peuples pûtent encore $ au lieu de diâinguer les 
dixaines « des centaines ^ pac la couleur de leurs fymboles 9 employer 
toujours les mêmes ^ en obfervant feulement de les placer , les uns 
à l'égard des autres, dans un ordre qui en déterminât la valeur rela- 
tive, comme nous faifons par rapport à nos chiffres, qui fous une 
même figure , ont cependant différentes valeurs , fuivant le rang 
qu ils tiennent Ôt ia place qu iii» occupent. C eii ainii que les peu-» 

Î)les ont pû le procurer bientdt les moyens de porter la pratique de 
a numération au-delà même des bornes que pouvoit exigée le ^em 
de vie qu'ils menoient. 

L'invention des méthodes, dont je viens de parler, dût naturel- 
lement conduire à celle de l'addition. Dès qu'on fçut nombrer avec 
facilité un affemblage d'objets, quelque conlidérable qu'il pût être, 
il ne fallut pas un grand edorc pour en nombrer plulieurs eniemble» 
c'eft-à'direj pour en làire l'addidon* Il n'écoitqueftion oue de rap* 
prodier les uns des autres les fymboles numériques > de raçon qu'on 
eût fout à la fois fous les yeux leurs umtis, leurs dixaines 6c leurs 
centaines f ôcc. Il ne s'agiffoit cnfuite que de réduire ces différens 
lymboles en un feul. L'art d'opérer cette rédutlion ne fe fera pas 
fait chercher bien long-tems. Pour y parvenir, il ne fallut que fom- 
meràpartles«»ir/i, puis les dixaines, les caiteimes, èic etibaiief 
le fymbolede chacune de ces ibmmes» à mefnre qu'on les trouvoit: 
faire 9 en un mot » par parties ce que le peu d'étendue de Telpric hu- 
main ne permet pas de faire tout d*un coup. 

S'il fut facile de pafTcr , comme on vient de le voir, 4c la pratique 
de la numération a celle de l'addition , il le fut encore bien davan- 
tage de ccouyei l'aie de multiplier un nombre pai uu autre. 11 y a tuuc 
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lieu de croire qu'on fit d'aboid la mulriplication par le moyen de asa^^a 
Tadditioii. La marche de refprît humain eft naturellement aflez £)^^ ^^j7£^^[, 
lente. Ce n'ell Qu'avec bien de la peine & après beaucoup de tems 9 jS'àîa mo 
qu'il parvient à nanchir les milieux qui féparent Tes connoiffances, deJacoU 
quelque analogie qu'elles aycnt entre elles. Dans l'origine la multi- 
plication & l'addition ne faifoicnt donc vraifemblablcment qu'une 
feule Ôc même opération. Vouioic-on , pat exemple , multiplier 1 2 - 
par^ion Ibimok quatre fins le lymbole de 12, 6coniéduifojtces 
quatre lymboles à un ftul > fuivant les lëgles que nous venons d'é* 
tablir. 

Mais cette manière de procédera la multiplication par voie d'ad- 
dition, devcnoit fort embarraflante & cxccflivement longue, dès 
que l'un & l'autre des nombres qu'il felloit multiplier l'un par l'iu- 
tre, Cwk un peu confidérablc. S ii ccoïc uueiUon de muitipliei icu- 
lement par I f 9 il âUmt potec treize n>ls le rymbole de i| > de 
fommer ces treize fymboles. v^enx qui fe trouvèrent les plus exercés 
dans Tulage du calcul , dâtent bientôt s'appercevoir qu'on pouvoir 
abréger ce procédé, en formant trois fois feulement le fymDole âe 
I y , & une fois celui de i yo , c'cf^ à dire, le fymbole du produit de 
il 5: par I o , ôc prendre cnfuite la iomme de ces fymboles. Tel aura 
été probablement le premier pas de l'efprit humain vers la multipli- 
catioD propreonentditci c'eft-à-diie^ vers l'art de hvce l'addidoii 
d'une manière facile & prompte » lorlqu'H s'agiûbit de fommer des 
nombres égaux. Cette opération cependant ne put atteindre un cer- 
tain d^pjâ de facilité, que quand la pratique du calcul fut devenue 
alTez familière, pour que ceux qui en faifoicnt ufage, contradalfenc 
l'iiabitude de former de mémoire les produits de tous les nombres 
qui contiennent moins de dix unit^ 

. Le détail où je viens d'entrer leur Torigine de la numération , de 
l'addition fie de la multiplication , me dilpenfe , je crois > d'expofet 

mes conjcclures fur la manière dont ces opérations ont pu enfanter 
la fouftratlion & la divifion. Je lai/Te au Leâeur le plaifir d'imaginer 
de lui-même quels furent les premiers moyens dont les liommes Ce. 
fervirent pour décompofer les nombiei» après avoir trouvé 1 arc de 
les unir > êc de les aflèmbler par la voie de l'addition de de la multi- 
plication. De toutes les opérations fimples de TAritimictique , la 
divifion eft , fans contredit , la plus difficile. Elle n'auM donc été in> 
ventée que la dernière f de apMS que les peuples eurent formé des 
établiflcmens folides. 

Je finis ; en obferyant que > félon toutes les appaxences > les pre* 
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.1 . ■ !» miers hommes n'écoient pas bien riclies en exprcdioiis arithméti- 
l»* Partis, qucs. Jc nc crois pas qu'originairement on eût de mots particuliers 
'^7^uiîani P^^^ ^J^^g**^ nomorcs qui contenoîent plus de dix unités. Vou- 
*"2e Jacc*!'" loit-on , par exemple , énoncer le nomface 1 27 ? on difoit une dixû- 
ne de dixaines, deux dixaincs ôc fept , ou plutôt fept, deux dixaines,* 
&iine dixainc de dixainc ; car il eft conftant qu'anciennement on énon- 
çait les nombres d'une façon toute oppofcc à la notre. On commcn- 
^oit toujours par i'cxprcnion de leurs unités, pour remontervà celle 
de leurs dixaines , puis à celle de leurs centaines , &c* Cet ufi^e eft 
clairement marqué dans le texte Hébreu de l'Ecriture » dans Hâro> 
dote 6c même dans d'autres Auteurs encore plus récens. On y voit 
l'ancienne pratique d'exprimer les nombres , en commençant tou jours 
parles quantitt^ç les plus (impies, pratique fort analogue à la manière 
de nombrer des prciiiiers Arithméticiens. Pcut-6tte mên:ie cette mé- 
thode cil-elic plus conforme à la marche ordinaire de refpric humain , 
qui (è porte naturellement du (impie au compofé. 

Je ne Icais encore fi on ne pourroit pas aller jufqu'à croire qu'ori- 
ginairement il n'y avoit point de mot propre Ôc diflinâif pour ca- 
raâérifer les nombres qui contenoîent dix unités. La manière dont 
plufieurs peuples énoncent encore à préfent les nombres qui ont 
plus de cinq^ unités, paroît autorifer cette conjeclure. La plupart 
des nations de l'Amérique comptent par cinq , 6c dans ces langues 
on n'a donné de nom qu'aux nombres qui contiennent deuxumtés* 
Si ces peuples veulent énoncer le nombre de trois ^ de-quaiie» de 
cinq , ils difent deux & un , deux & deux^ deux , deux & un K 

La liaifon métaphyfique qui fe trouve entre les difftfrentes opéi^- 
tions de l'Arithmétique, établit entre elles une eipece de continuité 

3ui m'a forcé de les faire naître fuccellivement les unes des autres- 
e n'ai pas pû mettre d'intervalle fenfible 6c marqué entre la ptatî- 
<)ae de l'une de ces opérations > 6c l'invention de celle qui la iîitt im* 
médiatement. Mais dans tout ceci je n'ai prétendu fuivre qu'un ordra ' 
fyflématiquc. Jc fuis bien éloigné de croire que la co nftru£Kon d'un 
édifice tel que celui dont je viens de tracer Je plan, n'ait foufTert 
aucune interruption. J'ai dit ce qui m'a paru le plus vraifemblable > i 
6c j ai confulté les lumières de la raifon , au défaut de celles de lliiC* 
toircy qui nous manquent entièrement. 

On ne peut cependant pas douter qu'une partie des opération* 
dont je viens de parler^ n'ayenc été connues dès les fiédes que nou9 

paicoucon^ 
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^arcouron»; prt^fentement. L^ifar^e des |M'ids (S: des balances remonte > ■ , — ^ 
à la plus haute antiquité. L Ecnturc liit qu Abralmm aclicta le champ i" Partu, 
joù Saia fut enterrée , 400 ficles d'or , ôc qu'il les fit péfec à la vûe Depubic D«l«fe 
de tout le peuple *. On fc fecvctt donc alors dans le commerce de *"3e jlcob°^ 
pièces de métal > dont la valeur étoic déterminée par le poids. Ce 
fait ne laiHe aucun doute fur les progrès qu'on avoit déjà fait en 
Arithmétique. Sans cette fcience , l'invention des poids & des 
iîalances n'eût été d'aucun fecours. L'ufage de ces mcfurcs exige 
des opcràtions numériques plus compofécs que la Innple addition. 

Après avoir parlé de roiîgine flc des premiers progrès de l'Atîth'^ 
métique , il ne fera pas , je ctob^ hors de propos de rechercher quels 
auront été les caraderes dont on aura fait uiage anciennement pouç 
confcfver la mémoire & le rélultat des opérations arithmétiques. 

L'invention des caraéleres numériques doit £tre fort ancienne. En , 
«ffet , les cailloux, les petites pierres , les grains de bled , &c. étoient 
Jbien un fecours fuffifant pour nire les opérations arithmétiques j mais 
îls n'ëtoieat poinc propres à en conferver le réfiiltat. Le moindre 
événement uiffifoit pour déranger des Hgnes anfli mobiles que ceux 
dont je parle. On étoit donc expofé à perdre en un moment le fruit 
d'une longue & pénible application. Il éroit cependant d'une nécelFité 
abfoluc, dans plufieurs occafions, de conferver les réfultats des 
opérations atichmétiques. Il lut par conféquent nécelTaire d inventer 
de bonne heure des n|;nes qui puITent fervir à rcpréfenter les faits 
avec exaâitude. L'ëcnture alphabétique n'eft pas delà ptemiere an« 
équité ^ ; il a donc falluy foppléer par quelque autre moyen. C'eft ce 
qu'il s'agit d'examiner : commençons par les Egyptiens. 

Il nous eft rcfté fort peu de lumières dans les écrits des anciens 
fur la manière âoi\t les j'gvpricns faifoient leurs opérations aridimé- 
tiques. Hérodote cil ie leui qui paroiflc Y avoir fait quelque atten- 
tion. Cet Auteur dit que les Egyptiens ie fervoient de petites pies- 
tcSf de même que les Grecs > avec cette différence cependant que 
«eux ci plac^oienc leurs jettons , s'il e(l permis d'employer ce te^' 
me , de la gauche à la droite, Ôc que les Egyptiens au contraire les 
jangeoientde la droite à la gauclie*^. Cette didcrcnce, pour le dire 
en pafTant, étoit une fuite naturelle de la manière do^t ces peuples 
difpofoient les caraderes de leur écriture. J'en ai parlé dans le Livre 
précédent ^. 

Mais ce paiTage d'Hérodote ne fournit aucune lumière fur U 

'Gci».c.ti.f. rtf. I *Hétod.U%.u»i6. , 

■ ^Voy.yiifr4«l4T.ILa»p.VI* | *CJm||» VI. B*t7i Sti7*« 

tomel Dd 
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' LLi quefiion qui nous occupe. Car, en premier lieu, cet Auteur ne nous 

Dc^h! apprend rien fur la forme des caraâeres arithmétiques en ufage chez 
à la mon les Egyptiens. Il ne parie d'ailleurs qùè de tems bien po0érieuié à 
Jacob, ceux que nous parcourons. Néanmoins on ne peut pas dototer qii» 
les Egyptiens n eiifTent ima^né des cara£leres aritiiniétiqute avant 
le tems où ils ont connu les cnra£>crcs alphabétiques. Tâchons , s'il 
efl: pofTîble, de fupplccr au iilcnce des Hiltoricns, par quelqués 
conjectures fondées fur ce qui nous rcïle des anciens monumens dt 
cette nation. 

Les obéliTqnes doivent incontéftaUemént éaà mis ua rang des 
plus anciens monumens élevés par les Egyptiens; Ôn ffigmire pas 
1)ueces grandes aiguilles font chargées de difiërenttt ^iires qui 

nous paroiffent extrêmement bizarres. Ces figures connurs fous le 
nom d'hiéroglyphes, étoicnt l'ancienne écriture des Egyptiens \ 
On fçait de plus, par les témoignages de Diodore, de Strabon & de 
Tacite, que les Souverains qui avoient fait élever des obéi ifques^ 
sivoièntea fokid^&ire marquer le poids de l'or t0c de l'argent» le 
«ombre d'armes « de chevaux , la quantité d'yvoire , de parfutns & 
de bled que chaque nation foumife à l'Egypte devoir payer ^ il eft 
idonc certain que parmi les differcnrcs figures qu'on voit fur ces mo- 
îiumens , il y en a quelques-unes deflinées à exprimer des nombres. 
Il s'agit de décider quelles peuvent être ces marques , Ôc de juger 
|)ar-là quds étorent les'fmAbcifees arH:Iim<étiqoes des Egyptiens, avant 
tpse ces peuples conntû^t tes'caïaÛefes alphabétiques. Je vaôs n- 
^ofer les conje£hires -qu'a propofées fur cette qùeflîon j va des pfai 
judicieux critiques de notre ficelé. 

Vers le haut de la plupart des obélifqucs , on remarque neuflignd^ 
perpendiculaires accompagnées de quelques lignes horifontales po- 
fées au-deiTus. M. Bianchini conjedure que ces neuf lignes font des 
-cai^ôeres mmi^qoes. Cette peolée lui v^mifc par la tdremblance 
'qu'il a crft rennarquer entre ces lignes de la difpofftienxie celles qui 
■fervent de colonnes arithmétiques dans la table publiée par Velfer^ 
îôc dans celle que les Chinois attribuent à Lixéus. 11 s'y eft enfuite 
confirme par les témoignages des Auteurs dont je viens de parler, 
& par ceux d'Hermapion ôc d'Ammicn Marcellin. Voici de quelle 
manière M. Bianchini conçoit que les Egyptiens fe fervoicnt de ces 
lignes pour exprimer toutes fortes de noniores ^ 

• Voy.&pi , Liv. II. Cbap. VI. [ ^ j^^^;, ^n.v. p. , o<5 , &c. = ErTai fuf 
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OIS SciB NCB s, Liv. m. 3TI 
PepiBS un jufqua neuf, dit-il « il n'y a point de difHculrt^ qu'en 



mettant 9 par exemple » an-ddlbus de Tune oes neuf ligne s i)cipcndi- r*P4ftTtB.' 

culaires , donc jevieni deparjer , une boule poqr indiauer les tributs P'P"V> ^''""SI 
<|ui fe payoient en or , cela ne pût fignifîer une quantité de livres rela- Jk^" 
tives au rang qu'occupoit cette perpendiculaire , à compter de la droi- 
te à la gauche. Suppofons que la boule fut au-delTous de la cinquième 
ligne , cette marque déiignoic cinq livres d'or j Ci la jbpule étoit fous la 
ieptiénift « die tndéûgnoklep^jEC. Quant aujc nombres qyi excédent 
les neuf ouités» ils pouvoîent être marqués par les lignes horifoota- 
les pofées Uhdeflûs des perpendiculaires. Çes lignes horifonf^ef 
déterminoientvraiiismblaDlement les lignes perpendiculaires à figni- 
Aer des dixaines, des centaines, des mille, ôcc. au lieu d'unités» 
félon qu'elles étoient furmontées d'une > de 4eV¥> 4e trois 
traafverfales ( ' ). 

L*art d'cme femblable arithmétique > compofée de lignes pcrpen- 
idiculaires & mn&erfidés , a été l'origine de la fisure des nombres 
chez les Grecs ^ ches les Latins. Les unités dans les premières 
opt^rations s'exprimoicnt par de Amples lignes tirées perpendiculai- 
rement. Ces tigures reflcmbloient à la lettre I de notre alphabet *. 
Il y a donc quelque lieu de croire , par rapport aux neuf lignes qu'on 
trouve fur les obéiiiqucs ^ que lies Égyptiens ont employé marr 
^ucs pcéféahienieBC « touce «litre ligure ou cai^âttSj pour e3q)ii« 
iner des nooibies , puifque les Anciens ne fe .ferroieot en Aiithm^ 



i' ) Pour oooficaer Ces conieâurpi , 
laBChini prOpoCe quelquet cxcmplcf. 
Suppofonj, ri:r-i! , tjur 1rs Fgvpticn< ve jluf- 
Icnt faire rntenàte qu'un Prince, la le pueme 
année de fon régne t avoit entrepris une 
cxpcdition, U$ pouvoient rcprctcnter une 
Abeille ( Cy mbole d'un Roi,fiurait Ammien 
.MacccUia ) lef aile* déplovéu . & la faire ré- 
pondre I la (cpiieme de» lignes perpendicu- 
Lires. S'agifTi-it-il de marquer que li Libye 
pa^oit toui les ans 70. livres d'cr, il Tuffi- 
foit de mettre une ligne tnnrverfîile açcom- 
Mgnce d'un fi^ne qui riponiit^wurieSut de 
k lepcieine lij^ne perpenaîcnlaire* Alors ce 
Bgne qmi n'auroit marqué que 7. unités, 
nnt la ligne tranfverfil' , ir.diouoit fcpt 
dixaines au moyen de cr:* ■ i ni Unt 

de cette fa^on Jet lignes iraniverules , on 
pouvoit exprimer (eptetnu . fept mille, Sic. 
* afin de montrer que le aorobre fept mille 
fignilioif des livrer d'or fm d'argent , il n'r 
avoit qui ajoiirrr mi ilffi: ujdu lîgnenumc- 
rai, ic cara^tL-re uu 1 titcrogl}^!»! » iv^ ^'v- 



i aurqner Tor oa Vammu H eo fwt dire 
antanc â Vénrd du nomore die* (bldats, des 

préfrnî & des richefTes, aufll bien quedet 
années & du nombre de mois, uu de )oart« 
quand par harard on gravoit fur leit^fmt^ 
mens quelque obfervation célelle. 

L'tnfpeâioRdes Obclifques porte i croire 

3ue U fiute de ces efpéces de chiffres, efl 
ifpoI?e de haut en bas; d'où il cil alTec 
naturel de conclure que l'écriture Hiéro- 
glyphique des Egypueni alJoit auiïi de bxai 
en bas , & /ormou de* coloenes perpendl* 
culatres, ce qui parcit fort vraifemblable : 
car les Chinois, Ja plupart des Indiens, Oc 
pu/îciirs autres peuples, ont ohlir^c, âc 
obfcrveot encore aujourd'hui, le mcmc or- 
dre daat la di^lîtiett dt leurs caradcres. 
lU n'écriveM pas leers hkms en ks étendant 
horilbstalenicnttcoinine nous, mais ea coiii> 
men<,antpar en haut , rrrnd.int en li^ne 
droite, pratique qu'on prut rr^atder coouno 
un relie dr- 1 ccricurc Hic-roglyplû^ae, 
' fiiaochini » /e(o di, p. 1 1 ». 

D a jj 
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I tique que de ces deux efpeces de fignesj de ligaes perpendiculaires 
i'« PâftTix. 6c de lignes tranfverfales ( * ). 

pcptii? i(f Déluge L es Egyptiens ne font pas les fèuls y qui au déhac de cara£leres 

alphabtitiques , ayent fçu fe procurer les moyens de conferver les ré* 
fultars de leurs opérations arithmétiques. J'ai parlé dans le Livre 
précédent des Quipos des Péruviens. C'étoient , comme on l'a vû, 
des efpeces de franges compofccb de iil^ ou de cordelciteâ de diiic'> 
icntes couleufs, Rechargées d'un certain nombre de noeuds. Cet 
Quipos > parla combinûfonde leurs couleuis 6c de leurs noeuds, 
cenbient lieu aux Péruviens de livres 6c de rc^fires pour les impofii- 
tions , les répartitions , en un mot, pour toutes les opérations d arith- 
mériquc dont ils avoient befoin ^ A i'égard des Mexicains, il paroit, 
par ce qui nous refic de leurs monumens, que les hiéroglyphes fup* 
piéoient che^ ces peuples , à. 1 écriture alphabétique ôc aux caractères 
ikumériques ^« 

Au reile , je ne crois pas , que dans les fiécles dont il s*agîc préièn^ 
tement , on ait porté, même parmi les peuples les mieux policés^ 

les découvertes arithmétiques au-delà des quatre opérations dont 
f ai parle ci-delTus , l'addition , la multiplication , la fouftra£lion & la 
divilion. Les hommes ne font induftrieux qu'autant que le befoin les 
force à le devenir. Les fociécés qui fe formèrent dans les fiécles qui 
iilivirenc immédiatement la confiifîen des langues 6c h difperfioii 
^es familles, ne tirèrent vraifemblablement pas .de llnvencton des 
premiers fymboles arithmétiques, tout le parti qu'on en pouvoit 
tirer. Les calculs qa^'on avoir à faire alors ne dévoient pas être fort 
étendus. Les quatre premières règles d'Arithmccique dévoient fuf- 
fire pour toutes les opérations dont on pouvoit a\ oit befoia. On doit 
dire de ces commencemens de l'Arithmécique, quec'étoit plutôt 
l'ufage , que la (cience des nombres qu'on connoiflbit. C'eft mtme 
beaucoup que d'avoir été en moins de fept cents ans, jufqu^à l'inven- 
tion des quatre règles dont je parle» U y a plufieurs iciences donc 



(») Gecî confirme ce qtie non* trons 

avancé plus hai:t, 8c preuve que l'origine 
des chiffre t , ou caraâmj numcriquw , fe 
confond arec crilc <ir l'ccriture Hit-roo|y- 
pbique. Encore aujourd'hui nos chiffres Ara- 
bes font de purs hiéroglyphes; ils ne repré- 
lottent point de* mou , mais réellement 
ée$ cheiej. C'eft ce «piî feit que quoique 
ceux quilej cinptoîcnr p irlcnt diverfcslan- 
guci , c'fû-à-di.f , s'expriment par des fcnj 
difTérens. ces caricrcrfs néanmoins réveil- 
lent leimcmet idcu de nombre^ daot leiu 



erprit* 

• Hii* ic$ Incw* c. i. p. ^ 3. 
H en eft de ncme lU^l les Kégres de 
la cAce de Juida : ces peuples ignorent rare 

d'écrire. ('f|jcncîaiu ils cal.-jlrr-; les plus 
grc iTcs l'ommcs ;i\ ec une grande facilité, 
j)ir Je let .iLirs tic- ptritcs cordes garnies de 
naudf qui ont leur /îg/iification. Hifi. géa» 
dee Voyage* , t. 4< p* »S j - )73 }P4. 

Acodai HUL Mt. der fndet Occtdeatt 
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les progrès n'ont pas été , toute proportion gardée» à beatlo5ap piès 



]"PARtIE. 

DeçuuleDclujl^ 
jurqu'ilamect 
ét Jaeoh, 



ARTICLE SECOND. 

^Jhronomif* 

O N NF doit point fe flatter de parvenir jamais à déterminer !<; 
(lécJe auquel les hommes ont commencé à étudier le cours de* 
adres. L'origine de i' Agronomie 9 fî par cette exprelFioa on entend 
les premières obfervations fur les mouvemens celefles, fc perd dans 
les tems les plus récalés. Nous voyons par les Livres faints que dès 
ie premier âge) on a dû avoir quelques méthodes pour mefurerle 
tems. Le calcul que Moïfe nous donne de la durée de la vie des pre^ 
miers Patriarches , & la manière dont il explique les circonftances du 
déluge, ne permetrcnt pas d'en dourer. I .a ni<fmfMre feins tloure s'en 
étoit coniervcc daiii ia branche de i»cm: autrement iVluiic u auroïc 

pas pu nous mftnufe des faits dont je viens de parler. 

Ce qui avoir p(i échapper des connoilEuices agronomiques au dé- 
luge > n'aura cependant p is 6zé d'une grande utilité pour la plupart 

des defccndans de Noé. j'ai expofé ailleurs i'tfîet qu'avoir produit 
la confulion des langues & la difperfion des familles dans les diffé- 
rentes contrées de cet univers '\ Si la mémuirc des Arts s'abolit dans 
ces tranfmigrations , à plus forte raifon celle des Sciences fe perdit- 
«lie entièrement. A l'exception de Noé & de ceux de fes delcendans> 
qui continuèrent à habiter les mêmes cantons où ce Patriarche avoit 
^cé fon fé jour ao forcit de l'arche ^ le déluge fcmble avoir enfeveli 
pour le refle du genre Itumain^ tout ce qu'il y avoit de monument- 
^es Arts &. des Sciences ^. 

La néceHité fort^a bientôt les nouveaux habitans de la terre à étu- 
dier le cours des Aflres. En e^ > les opérations deragncultare dé- 
pendent de l'oblérvatfon des fidfons. La navigation eft pour le moins 
auifi intimement liée avec les révolutions des corps céleftcs. Enfin > 
ce n'eft qu'en déterminant la durée 6c la divifion au mois & de l'an- 
née , qu'on peut établir un ordre certain dans les affaires de la fociété 
civile > & marquer les jours dellinés à l'exercice de la reli^^ioa ^ L'uv: 

'SutrÀt Liv. f. p. j. I pa?» t 8i jt» 

• k ilud. OB AcsdM de» Scietecff, fv 1. 1 «^Ibiricoik 

• i) d iij 
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■> tétèt étant donc général » on fe (èra appliqué de bonne heure \ ém^ 
Partis, dier Ic COUTS des aflres. Cependant comme il n'y a point de connoi& 
Dcpi i'i -n^tufc fancequi dépende plus de la longueur du tems, TA^ronomie ne 
""â» J«cou" fera parvenue que très-lentement ?i un certain degré de perfecl:ion. 

Les premières contrées ou cette (ciciice aura fait quelque pro- 
grès, auront été celles dont les habuaus fc feront les premiers for- 
més en corps d'Etat. L'avantage d'un coUTerHement nxe Ôc réglé , 
{oint à celui d'une poritionheureufe» Tes ama mis à portée de fe 
procurer de bonne heure des conn ci [lances aflez étendues. Dani 
l'Egypte & dans pîufieurs parties de l'Afic, î'air eû parfaifement 
pur & fercin prefque toute l'année : on a donc toujours été à por-^ 
tée dV contempler librement le ciel i & d'obferver les différens 
mouvcniens des allres. On à pu répéter , uulii iouvent qu'il ëtoit né-. 
cdBEàte , les mêmes obfeivations. Si les talens (è déveliippcnt à me-* 
ibre quil (è préfente plus d'occafîons de les exercer « combien n'a-t^ 
il pas dû fe former d'Aftronome^ dans des pays auffi heurcufement 
litués que l^Egypte , la Clialdéc 6c l'Arabie ^ ? Auffî les Babyloniens 
& les Égyptiens font-ils de tous les peuples de l'antiquité, ceux qui 
proinbnt s'être le plus dillingués^ parleur conilance Àc leur h^l^iieté 
a obfcrvcr le cours des aftres^. 

Les Bi^jyloniens aufoot p& faire de (bit bonne heure d'aflèz 
grandsprogresdansTAitronomie. Tout a dû y contribuer. La beauté 
de leur climat, l'avantage qu'ils ont eu d'avoir été réunis des pre« 
miers en coq>s d'Ftat'^; enfin, la fituation de Babylonc qui etoit 
des plus propres à féconder les opérations qu exige l'étude du ciel. 
Bâtie dans une plaine immenfc , Ôc ouverte de tous côtés , la vue 
n'y éeoît bornée par ancun obfbtcle. On découvrit de cette ville 
t'hôfiA>n'le plus étendu K 

Le genre de vie que menoient lesprenners habitans de la Chal- 
dée, a dû encore favorifer leurs progrès dans l'Aftronomie. La garde 
des troupeaux faifoit une de leurs principales occupations. Le labou* 



. • Acad.^lrs Scien. ann. 174t. H. p. jf. t. 

^PlatOttoEpiflomi. p. iott.:=AriiLde 
Cœlo. 1. %* C. tt. t. I. p. 4é4.=:Piin. 1. 7. 
ftà' 57. p> 4 1 ^> = Ciem. Alex. Strom. ]. t . 
|i. 36 1 .=Achill. Tat. ad Arati. Phtxn. 



». p. j. 

11 eft à remarquer fit* la vlaiqe «]|pellé« 
dans l'Ecritare , Sinnr««r, Ott fiÂflone fvk 

bjtie , cf! la mcmp que !eî Anibcf noinmeitt 
Sir.-Jur. CVil ci; le Cali/e AJmamon ftptie- 
JambIic.derttaP}dia,^.c«t9.p.l}f. ' M r d' s Atj ii'idcj , lit faire le* oblervjtions 



' Gen. c. 10. f. lo. 

* Princifto Affyrii tfnptr flanittem ma- 
gHiatdhKmpttreghmtm qtuu tnc9Uèam, cùm 
rtitum ex ptmti fane , patent Mptrtum 

inrun enrur , trjjcilîor.ct , moisifcjue Sttllarum 
tbjtrvàrMHt, Ciccio de Divioat. 1,^. n. i. 



Aftronomiquej, qui fervirent durant pltt- 
fîeuri fiécles i tous les Artrononjci de l'Eu- 
rope. Le Sultan Gélaleddin Melik-Schafa « 
troiScme de» Seljukides , en fit faîredefêm- 
blables prc Ar- troi» cents ans aprcr dsr -Ie 
mc«eli«u. Acad, (U4 Ji^cript. u 1 ..iVl. p. j. 
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ngea^^ bientôt auflî réduit en pratique ches ces peuples pal- , 
iàat dans les champs la plus grande partie des jouis & des. nnits y v p«RTtr. 
les difiëBens mouveiiicns des aiflres ont dû les fiappet à toute heure Dt]wh \c Déir^e 

& à tout moment. ^"5ï jiJX'' 

Difons encore qu'il n'y a jamais eu de nation à qui la connoif- 
fance des étoiles ait ctd plus néceH'airc qu'aux peuples de la Chal- 
éée» On ne rencontre dans la plupart de ces contrées que des plai- 
nes immenièsy d'un lable qui agité fans ccflc par le vent , empêche • 
de reconnoitre Itt trace des chemins. Les étoiles font la feule reî* 
Iburce dont on puiflé faire ufiige pour diriges fk toute, d'autant plus 
que la chaleur excelTive de ces dinaCB f ne permet guéres de voyar 
gcr pendant le )ouc ^. 

Ajoutons à tous ces faits l'étude de l'Adrologie judiciaire , donc 
tome Vamiouité atchbuoit l'invention aux Chaidéens. Ceue Icience 
vaine & rimcuic leur aura fut tioover de bonne heure les moyens- 
de déterminer le cours des afiiesy & kuts dilférens afpeâs. Sans 
cette oonnoilTance > ils n'auroient pas pû tirer les horolcopes. C'efl à 
l'art frivole de vouloir lire les devinées des hommes dans le ciel j. 
que l'Aftronomie a du fes plus grands progrès ( ' ). 

Il n'«(l pas furprenant après ces rérïcxions , que les Chaldéens 
aient été mis au rang des plus anciens obfervateuis. Bélus « un des* 
{>Femiets Souveiaias de Banylone^ a même été rœaidé comme un- 
jics invemeuts des méthodes afironomiqQes ^ Auis il ne nouscft 
refté aucun monument de ces anciennes découvertes. On nous par- 
le, il ci\ vrai, d'une fuite d'obfer^'ations aftronomiques envoyées , 
dit-on, deBabylone à Ariftote par Callifthencsqui accompagna Ale- 
xandre dans fon expédition. Elles embraffoient, à ce qu'on prétend^ 
UB elfiace de ipoy ans, à compter depuis le commencement de: 
4a Monarchie des Babyloniens 9 jufqu'au paHage d'Alexandre dans- 
TA fie < Selon ce calcal» les premières <obfervations des Chaldéens- 
datteroient de l'an 1 1 ^ après le déluge. 

Mais ce récit ne mérite aucune attention , il n'eft débité que par 
un Auteur aflfez moderne^ Simplicius, Phiiolophe Péripatéticien ^ 
qui vivoit dans le fîxiémefiécle de l'Ere Chrétienne encore ce com- 



» Snprj , Liv. II. Chap. I" p. 8 1 & 8t. 

>> Voyage deiIn4i.Qnem.jnr Caire, c. i. 

( * ) Kepler àiCoit , 9t arott grande raifon 
-de le être , il y a cent ans , que PAflfrologic 

étnit unr f \\e , *il\r d n-ir in^rr rrcs-fagc, 
^ui ne pou voit ncanmoinj le ptSti de cette 



follr pour fe roulenir, & pourvJnViPneAl» 
ad T-ibiil. Rudolphin. p. 4. 

* Plin. I. 6. feâ. îo. p. jj i.=Solin. C*ftf« 
tm'i. ss Achill. Tat. ad Arat. PhotaJaiu 
=5= Man. Capella , I. de BibfL P* 

Porpin T. .if .7.iSinip!;t . ;n.l.l«AriSo«» 

de Gxiu, toi. i*i,rtih, im. tS« 
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e==sss=s mentateur ne dic-il pas avoir lô le fait en queftion dans auciinrécrle 
F* PAKTiff. d'Ariâote î il favok tii^ de Porphyre, Philofophe Platonicien , qm 

*^uf"i'ilfmorr lui-même gaeres plus ancien que Simplicius ( ' ). Ces autoti* 
"'"ï J«coïl°" tés font trop récentes pour devoir entraîner notre fuffrage. Hippar*- 
que & Ptoldmdc , bien antérieurs à Porphyre & à Simplicius , n'ont 
point connu ces prétendues obfcrvations. lis avoicnr cependant re- 
cherche avec beaucoup de luui les ccrics des anciens Aflronomes^ 
mais ils n'avoient point trouvé d'obfenrations faites par lesBabylo* 
fliens, qui remontaflênt au-delà de répooue de NabonalTar *. U doit 
donc paifcr pour confiant que nous ne lommes point informés de 
l'état de i' Agronomie chez ces peuples avant le régne de ce Prince y 
t qui monta fur le trône l'an 747 avant J. C. Tout ce qui précède 

cette époque doit Êtic mis au nombre de ces traditions incertaines 
fur iefqucUes il n'eft pas pollibie d alîeoir aucun jugement 

Ce que je viens de dire fur les motifs qui auront occafionntf le$ 

fremiers progrès de TAfitonomie chez les Babyloniens , peut très* 
icn s appliquer aux Egyptiens. Ils étoient paiement infatués de 
J'Allrologie judiciaire . Les mômes avantages étoient d'ailleurs 
communs à ces deux peuples ; l'ancienneté de la Monarchie, l'ap- 
plication à l'agriculture , ôc la beauté du climat. On peut dire mê- 
me qu à ceç égard les Egyptiens étoient Htués encore plus favora- 
blement que les Chaldéens. Placés aflêz près de l'Equateur , ils pott*. 
voient appercevoir la plus grande partie d» étoiles; fie les révo- 
lutions des corps 'céleftcs dévoient leur paroître moins obliques • 
qu'aux Agronomes de la Chaldée. Ajoutons à toutes ces confidéra- 
tions ce goût & cette application confiante dont les Egyptiens pai 
xoiûent avoir été doués pour toutes les fciences. 

Nous fommcs un peu mieux inûruits des anciennes découvertes 
agronomiques des Egyptiens , que de celles des Chaldéens* Toute 
l'antiquité convient qu'ils ont été des premiers qui aient donné une 
forme certaine à leur année Ils l'avoient diflribuce en douze moisj 
'dit Hérodote, par la connoiflance qu'ils avoient des aftres ^ Ces 
auois n avoient pour toute dénomination > dans les commencemcnsy 



( ') Porphyre vivoît imt !e troîftcme (îé- 
,clc de l'Ete-Clir^ticnnc . c'tû pourquoi je le 
regAfde comme un Auteur trci-moderne > eu 
.*gard au temj dont il s'agit, 

* Voy. Marshatn. p. 474. 

^ Voy. lei Mén. 4e Trér. Jaar.'trotf. 
3n*S. 

* Hérod. U n. 8t.s=:ÇÎ£ero. de Divit 



nat. 1. r. n. 1. 1. j. p. 4. = Plut. t. s. p| 

j 4^. A. 

* SMfrà,Uv. IT. Chap. I. p. 81 &8i. 

* Clem. Alex. Strom. 1. i.p. 361. = JoC 
Ailiq. 1* I. c. I. =■ Macrob. Saturn. I. t. 
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que celle de premier mois» iècondmoisj ttoUiémemoiSi ainfidu 
fcfte jufqu'au douzième ^ 'ui^lcDélu « 

Il n'ell pas polFible de déterminer la forme que Tanndc de douze jS'i u mon 
Smois a eue originairement chez les Epvptiens. A-t-cUc (fté pure- « Jacob, 
ment iuii^iire , c cit-a-dirc, de uois ccati» caïquaaic - quatre jours î 
oa Tont-ils connpofôe de trois cents («ùxante dès le moment de 
Ion ioflinition f C'eft ce qu'on ne peut décider. On voit ieule- 
ment que l'année de trois cents foixante jours devoit être d'un ufage 
très-ancien en Egvptc. Elle avoit étc réglée ainfi dès avant Moïie. 
Nous n'en fçaurions douter, puifque c'ert d une pareille année que 
le Légiilateur des Juifs s cil fcivi pour compter celles du monde ^ 
!& en particulier celle du déluge. K 

Va £ûts fi fuccinâs & fi peu drcooftaociés , ne nous mettent 
guècesà poit^e de juger de Tétat de TAdronomie» dans les fiécles 

3ue nous parcourons préfcntement. En général , nous manquons de 
ëtaiis, furies moyens qtîc les peuples ont employés ori|ïina!remeî':t 
pour connoitrc & pour meluret le cours des alires : nous ne lomnies 
point inilruits de leurs progrès fuccellifs en AiUunonuc. ElTayons 
néanmoins > en raflTemblant diveifes drconflances» de conjeaurer 
comment on fera parvenu à jetter les fbndemens d'une fciencedont 
la Hoàété civile a toajotirs eu un befoin fi iênTible. 

On peut regarder comme le premier pas que les hommes aycnr fnit 
pour fe procurer une mefurc de tems $ rétaoliffcment de cette petite 
période de fept jours > qui porte le nom de femame. On voit que , de 
tems immémorial j clic a été en ufagc chez prefquc cous les peuples ^ 
£c que l'anangementen a été paifaitement imiforme. LesHebieux » 
les AlTy riens, les Eg^ens>les Indiens, les Arabes^ toutes les na- 
tions de l'Orient , en un mot, (c font toujours fervi de femaines com- 
pofécs de fept joursS On retrouve aufîi cet ufage chez les Romains, 
chez les anciens habitans des Gaules , des Illcs Britanniques , de la 
Germanie, du Nord 6c de l'Amérique C'eft bien inuiiicment qu'on 
a voulu propofer plulieurs conjectures fiir les motifs qui ont pu * 

' Vov. les M£m de l*Aoid. det In&iifU Gen. c. 7 & 

t. 14. Al. p. i J4. 



_ C'crt ce dont on peut fe convaincre en 
lifant U manière dont Aloiiê. aui étoitbieo 
inAniit ea Aflronomie , déoiUe let dr- 

COflilancts du drluge. Il re i.i^'.gnc \t% 



Voy. Imfri , p. tt^. 
* Voy. Scaiigci de fcmf nda{. Tf mporum. 
■ — Selden de Jure nat. fc Gcnr. 1. c. f , 
Sec. = Méou d« l'Acad. des lafcxipu t. 4. 

mois que par Ici nomi de Jtcond, de ftt- P**'* 

fitmt , 4m êutitmt , Se d« fnmhr motf»\ *WtijtUSs96»d9éÊi^H9mtett*t*p*1U 
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détetnûoa rUniven entier à s'accorder fiir cetre manière primicfré- 
de partager le tems. Ileft vUîble que la tradicion fur le tems qu'a 

Vepun h Déluge (Jj^^^é la Création du monde , a donné lieu à l'ufape univerfel & inun^ 
mAkoU JTional qui a partagé originairement la lematae en Icpt jours. 

Mais ccctc melure avoit trop peu de rapport avec les travaux du 
labourage , pour ii eu pas chercher de plusproportionnëe aux beroins 
de la fociéte. On n*a pas dû être long-tema à lemaKiiier que tons let 
changemena des phafes de la lune s achevoîenc à peu-près en quatre 
Csjtiaines » ^ qu'enlnt» cette planète reparoiflbit telle qu'on l'aveit 
vue à fa première apparition. Il foc donc aif?? , en réunifiant le nom- 
bre de jours que la lune empîoyoit à chacun de ces quatre change- 
mens > de connoître le tems de fa révolution entière a Occident ea 
.Orient. Telle a été probablement l'origine du mois. 

^eus voyons qae dans Ica pcemiefs âges f l'amtét, cte prefqiie 
tous les peuples , néw î c compofiîe que d'un mois ; êc encore ce mols^ 
étoî^U lunaire \ Ce hit nous prouve qu'on ne connut point d'abord 
Vannée proprement dite , ni de mefure plus longue pour fupputer les 
tems , que l'intervalle des révolutions lunaires ( Il eft vraifembla- 
ble même quej comme la lune ne fe rejoint au ifoicii qu en plus de 
1^ )ours 7 > les preimeis peu accotmimés à tenir compte 



• Diod. î, t. p. }o. =» \'auo afud laftant. 
Infl. 1. î, c. I p. \69' =■ Plin. 1. 7- fe<S. 4S>. 

Ê. 403.3= Plut* im Nunu. p. ix. B,^=E» 
udoxo, Produtt in Tim. p. }i. = Stob. 
Edûg. Pà/f. p. 1 1 .=G cinta.pl> f^.-gSiiîd. 
inwefiCktêfj 1. 1. p. 54. 

Le Ouaiki, Hiflorien Chinois, dit auflî 
4)uc Tiho-angf Empereur délai'* Dynas- 
tie, partagea le jour & la nuit, ftréglftqiw 
trente jours feroient une lune. 

(') Je f<,-ai« que plufîeurs Critiques ne 
yeulent pas admettre ces années d'un mois : 
ils prétendent que c'eA un fait imaginé dans 
les néclespoftérieurtf pour expliquer la du- 
«ée exceflive que certain* pmjpiet donnoient 
aux régnes de leurs premieriSouveraiiu. Le 
lyircipal tnorif qui a cn^^agé la plupart des 
Critiques dont ic parle, à rcietter lei années 
d'un mois , c'rrt qu'en Jes admettant on ton 
beroii , difcnt-ii» , dan» une autre extrémuc. 
Car, fuivant ce calcul , la durée de la vie , 
mène de ceit« «pi'bndtt étn mort» dans un 
Jfecrèy-avMcé, v^tmohitèmte dcTtngt- 
iept àringf-îitîir zn^.. Il s'c iifiuvroit encore 
«u'iJs auroient eu des cnlans dès i'àge de 



A cela , je réponds qu'on ne doit pas foire 
ufage de ces années d'un mois , pour réduire 
âun cale ui fixe 8c certain les époques dw^ie* 
miers />c des de THifloire profone» Je fiiiteil 
efiet très-convaincu qu'on n'en a point tenu 
d'état. Les premiers peuples raanquoientde 
moyens proprcî à nous tranfnu-rrrc le. fait* 
avec exa^iiude. Auflî n'avoien(-jis que de« 
notioBS très- confu(èsdela Chronologie. Ils 
n'ont parlé Cvr ce fujet qu'au hafard & fans 
principes. Lorfqce dans des 'Récits plus 
éclairés, on s'crt mis â écrire 1 hifloire de» 
premiers tems . on aura voulu conlulter le» 
anciennes traditions , niaiv clic; L't:i:fnt ik-ri 
fi fort aitérécsi au'il en ^ dû rclulter bien 
des erreurs. Cdl M Ibttrce de toutes les dif- 
ficulté» ju'on rencontredaïulaCfafOiiologie 
de» anciens peuples ; ils n'avoient originat- 
rem m ni régies , ni mefures pour évaluer îa 
durtc du tems ; il n'y a que le peuple Hibrcii 
qui ait pû nous donner l'ur ce fujet des lu- 
mières exaâes & fulidcs : c'eA un avantage 
manqué ^n'a fon Hiiloire fur celle de tou» 
les antre» peuples. La fa mille de Sem avoit 
confervé de» coiuioîflàncea dont le» auiont 
^rofones ont été gtiriti peadwu qnd^oes 
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des différences qui nepouvoient devenir ieniibics qu'après un cec- ■ » — 
cain tems > fixèrent originairement le mois à trente jours . v* ?Anrtt. 

Une auniere de mefarer le tems fi peu enâe> n'a pu avoir lieu '^g^^*. 
que dans l'enfance du monde. JLet djffi&ences produâions de la ^^Uie£"^ 
terre ont dû bientôt faire employer quelques périodes plus longues 
<|ue celles d'une révolution lunaire. On fit d'abord ufage de la dif- 
tm£Hon des faifons, auxquelles on donna aufli le nom d'années, C'cft 
par cette raifon que dans i anticuité il cl\ parlé d'années de trois , de 
quatre À de fis mois K Les Nègres de la Gambia comptent encore 
uujouid'iiai les années par les pluies périodiques qui tombent dans 
leur climat ^. On panant enfin à trouver une meuire de tems plus 
conforme à l'idée que nous avons aujourd'hui de l'année. On ne dut 
pas tarder à s'appercevoir que douze révolutions de la lune rame» 
noient fenfiblement les mcmcs faifons, & la même tempcrarure de 
l'air. D'âpics cette connuitiance, il iuc ailcx facile départager 1 année 
en douie parties k. peu-près égales. En fiiivant cette eTpece de gé« 
liéalpepe des dîflëtentes mefines du tenu > on confit aifement pour- 
quoi Fannée auta d*abord été purement lunaire , c'efl-à- dire > de 
trois cent^ cinquante-quatre Jours. C'cft ainfî que l'avoient r(*g!d les 
plus anciens peuples f')» Ils s'en font fervi plus ou moins long- 
tcms , à proportion qu'ils fe font policés pius OU moins vîtc, & que 
le genre de vie qu iiâ menoient exigeoit des connoUTances plus ou 
moins eraâes. Les Taitases » les Anbei » de tous les autres peuoles » 
qui tirent leur fubftflance de la chair dt du laie des animaux , plutôt 
que des fruits de la tene^ fe icrvcRt encoie aajoiiidlniide lamiée 
lunaire ( * ). 

La manière dont j'ai dit qu'originairement le mois avoit été ré- 
glé , ^lourroic à la vérité donner lieu de penfcr que l'année a du être 
nrimitiveiiieiic ^us longue que je ne la fiippofe* On a que vttH 
femUablefnenc les premieis iMumnes avoieiit évalué à ttente jouia 

* Vo7»DSod.L T.p. jo.=:Svncell. p. }8. 
cs= Ft ce que ')'û éUéuChhaUtfi^ràt 
p. 118. note(*). 

^ Diod. I. I . p. jo. = Plin. I. 7. TetS. 49. 
p. 4 o j; .=Ce»ror. de (Ue lut* «. i;.=S. Aog. 
de CÎTït. DeL 1. 1 1. c* t«b 

* Hitl.gén.des Vofig. t. ]. p. xor. 
( ' ) La Nfoménie feule» quand même lei 

autres monument hifloriquet manquerotent* 
Aiflirott pour établir ce fait d'une manière in- 
conteflable ; tous les anciens peuples ont été 
(dans Tufagede céUbrtr parMafctei chacun 
des {ciiâuvcUemeaidchliaM»Voy.Spencer, 

del.4.Hcbr.IUnnUl*j.c.uI>ilwi.4» _ 

£e ij 



La eHAndon de la Né<»iéaie Ce retroure 
jufques chez !?i milans de rAflléEilli«*ilift. 

des fncai. 1. 1. p. 56 & 44. 

{ ' ; C'cflpar cette rai(bfl que Ic^ Sauvaj^fs 
n'ont prefque aucune connoifï'tiict: dri Af- 
ironomie : leur fenre de »ie ics a poiat 
mis dans la néccl&ttdsi'/ ||fliqiier* La fïif 
part de ces peuple* tirm leor iabfflhace iê 
la cl^rTf x dt 11 péchr : ilx OC conBoiffcnt 
point l'Agncuiturc. p4r une fuite de ce 

fenre de vie, ils n'ont poirt de drmcur» 
xe , la mefure 9c la rttle du tems n e leus 
font donc point néemum polir Te 
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«sssaas^ les révolutions fynodiques de la lune. Il paroîtzok aflfez natnrel d'en 
I" Partie, conclure que leur aiaiéeadû être originairement de trois cents foi* 
JDfpuii le Déluge xante jours. Je ne penfe pas cependant qu'on doive le prëfumer. Il 
'"^ J^^Sfc*" y ^ ^^^^ croire que 1 cvaluarion du mois à trente jours, ne fut, 

pour ainll dire, que provillonneiic, 6c ne rubfifia que jufqu'au mo- 
ment où l'on vint à Sonaa Tann^ de douze lunaiibns. Alors U&lliic 
reâifîer l'ancienne évaluation du mois lunaire , ôc rupprimer des 
jours à proportion que la lune avan(^oit ou letaidoic* C àl un ufage 
que nous fçavons avoir été pratiqué par tous les peuples de l'anti- 

3uité. Dans les premiers tems on ne comptoit le commencement 
u mois que du jour où la lune paroiffoit AulTi voyons-nous qu'a- 
lors , li quelques mois avoient trente jours , d autres n'en avoient que 
vingt-huit. Cette manière de régler les mois de l'année lunaire , iè 
pratique encore dans plufîcurs païs. 

Gettedétermination de l'année n'a cependant pas dûfubfifterlong- 
tems parmi leS peuples qui faifoient leur principale occupation de 
l'agriculture. La dift'érence de l'année lunaire , d'avec la vraie année 
folaire, eft fi confidérablc , qu'en moins de dix-fept de ces années, 
l'ordre des faifons fe trouve abfolument renyerfé > Tété prenant la 
place de Thiver» ^ Thiver celle de l'été. On aura donc été bieiMÔc 
obligé d'en venir à une léfocme > qui vraifemblablement am encore 
été aflez imparfaite. 

Quoique le cours de la lune ait été certainement la première 
légle que les peuples ayent fuivic pour melurer le tems, on ne peut 
pas néanmoins douter que les mouvemens du foleil ne les ayent oc- 
cupés très - anciennementt Les approches & les élokemens de cet 
alire » les jours plus couns & plus longs , la viciffitude des Isû^ 
fons, &c..ontdri ôtre, dès les premiers fiécles, l'objet de l'étude 
des hommes. Il n eft pas pofTible qu'on n'ait aufTi fait attention aux 
différentes grandeurs des ombres nu^ridiennes : leur variation eft 
trop fenfible, pour n'avoir pas été bien tor remarquée. On dut en- 
core s'appercevoir qu'au bout de quciaue tems, le iuieii clwii^eoic 
fenfiblement le point de ion lever , & de fon coucher dans Hiorifon. 
C'eft en obfervant tous ces phénomènes qu'on parvînt à découvrit 
eue la révolution du foleil , dans le cours d'une année f ezc^oit 
ac beaucoup celle de douze lunaifons. Il eft à préfumer que dèsî- 
lors on chercha quelque méthode pour détermiaer cet excédent. 



' » Voyag; de Chardin, t. j. p. 117. t. 7. | =ft«.dt»Vo3rai.wiN«id, fcic ^ 
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Pluficurs moyens auront pù être employés dans les premiers tems i ', ' — i 
pour conooitre la révolution annueUe du foleil ; robfervadon du P* P/m-rtr. 

retour de cet aftre aux mêmes étoiles, qu'autrefois on croyoit im- ^*^^'■JJJ\„^J^* 
mobiles ; l'examen de l'inégalité des ombres dans chaque faifon ; ^"'JH j^qS,"" 
r:(ttent»on , enfin, à remarquer les diffdrcns points de l'horifon , où 
ic loleil parole fe lever Ôc li»«oucher : entrons dans quelques dé^ 
tails. 

Cette multitude d'étoAcs qui fe découvrent pendant la nuitn'auza 
été dans les premiers tems qu un fmiple objet de curioficé : répan- 
dues dans le ciel fans aucun ordre frappant , elles ne préfentcnt auic 
yeux qu'un mélange confus. Il y a donc lieu de croire qu'il fe fera 
paflc quelque tems avant que les hommes aycnt founçonné qu'ils 
en pouvoicnt tirer quelque fccours i mais vraifembiablcmcnt ce 
tcnis n'aura pas été long. L'Agriculture ôc la Navigation , qui ont 
été les vraies fotirces de TAinonomief àL les principales caufes de 

progrès , ont dû porter bien-tôt les hommes à étudier l'ordre fie 
la pofiaon des étoiles fixes. On n'aura pas tardé à s'appercevoir que 
leur apparition un peu avant le lever du foleil , ou un peu après fort 
couciicr { ' ) devoir fournir dcî> inllrudions fort précifcs , 6c fort aifées 
à retenir. La lune ne pou voit pai» être d'une aulli grande utilité. On 
aura donc eu recours aux étoiles , donc le lever & le couchée hélia* 
que , d'année en année « eft iènfiblement uniforme. 

Aulfi-tôt c^u'on aura commencé à faire attention à la marche ap« 
parente des ctoilcs fixes on fc fera apper»çu , que le foleil avoit uit 
mouvement propre & contraire à celui qui paroit entraîner chaque 
jour tout le firmament. Des-lors on aura cherché dans le Ciel qucl- 

3ue point lixe , auquel on pût rapporter &. comparer le mouv ciucuL 
e cet albe 9 6c déterminer par ce moven la route qu'il fuie H aura 
fallu commencer par reconnoître Ôc défigner les étoiles que le foleil 
efi*a<;oit chaque mois du c6té de fon couchant > & obferver celles 
qui fc dégageoient fuccelfivemcnt de fes rayons , & fc montroienr 
avant fon lever. Ceft ainfi , qu'en s'afTurant de la connoilTance de; 
toutes les étoiles fous IcfqucUes le foleil pafîe , depuis qu'il eft parti 
d'une première étoile choifte à volonté , jufqu'à ce qu'il y revienne , 
en auca pû déterminer anciennement les bornes de la toute anuelle 
de cet aftie *. 

On peut croire aufli qae Tobiavation des ombres Méridiennes 
aura contribué à faire connoîtte aux premiers honmies la durée d^ 

( ■ ) C'efl cr qu'en norame le leTer * Mie ] • V«y«Pc«ltn*il]aagdtÉt. i*C»» 

£eii^ 
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i année folaire. Cette méthode paroît avoir été fort en ufage chez 
rr^**T^"*_. les Egyptiens", les Chinois , & les Péruviens *. Les Gnomons 

i preimas mftramem AflxDiioiiiic|ûes> que ces peupla 
;ayent ima^nés La nature a indiqué elle - même ces mefuies aux 
Kommes. Lres momagaes , les arbres , les édifices > Ibnt autant de 
gnomons nattirels, qui ont fait naîtrtfi'idée des gOonUMlS actificiels 
qu'on a élevés dans prelque tous les Climats. 

Il me paroît encore aflez probable que la longueur de l'année aura 
pu cure déterminée originaitement par l'oblenration du lever & du 
coucher dufi>leil,à certains poiotsdeiliorilbaienfiUe» Les pieimeia 
hommes paflbient une grande partie de leur vie dans les diamps. 
Vers le tems des éguinoxes , ifs auront pû remarquer un arbre , un 
focher, un monticule, derrière lequel ils voyoicnt pointer le foleil , 
un tel jour d'un tel mois. Le lendemain ils auront vû cet aftre fc 
coucher ou fe lever aflez loin de cec endroit , attendu qu au tems 
des équinoxes la déclinaifon du foleil change fenfîbleoient d^in jour 
k Tantre. Six mois après, ils amont và le foleil revexûr à ce même 
point : & au bout de douze mois ^ il y fera encore rerettu* Cette ma* 
nîcre de fixer Tannée cft aHez exa6lc , & en m^nic tems fort fimple. 
Je me portcrois volontiers à croire qu'on a pu en faire ulage dès les 
premiers tems. De tous les termes auxquels on pouvoir rapporter 
le mouvement du foleil y l'horifon fenfiole eft celui qui^préfen^ 
cotr de la manière la plus ibpame. Chacun d'ailleuss eft en état de. 
ISdre une pareille obiervatioii; mais f avoue qu'on n'en tzouire an* 
cune trace dans l'hiftoire. 

Quoi qu'il en foit , des dffférens moyens qo*on aura orîffînairc- 
Tïient employés pour découvrir la révolution du foleil dans le cours 
d'une année, cette connoifTance aura été long-tems imparfaite ^ faute 
d'inilrumens ailronomiques » ôc de machines propres à melurer les 
différentes parties du tems avec prédfion. Smvant tontes les app»- 
fenceSy on ne chercha d'abord qu'à fiifte quadret le mois lunaire 
avec le mois folaire , je veux dire qu'on commença par ajouter (ÙK 
jours à la durée de douze lunaifons. En conféquence , on compofà 
l'année civile de douze mois de trente jours chacun , ce qui donnoît 
k cette forme d année trois ceius foixante jours. Far ce moyen le rcn- 
verfement des failbns , qui s'opéroit en moins de dls-iêpt années y 
lotlqne cette mefius de tems n'avoir que trois cents cinquante-qua« 



• Vojr. la lO* Fan. Ur. !!• Ch. II. Art. II. . Souciet * t* i. n. 
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trc jours, ne rc\ cnoit plus qu'apiès environ trente-quatre ans. Com- 
ûie cette reforme cxpoiok encoré àpluûeurs déransemens , il y a ï^ Part». 
toucli«iide fuj>pbref>que pour remettre les chofes à peu-près dans ^^l^'l^^aw 
l'ordre> on mut 4e tems en tems des additions , ou des luppreflions #• J^coh^' 
d'un certain nombiedc ionrs, ou de mois» félon qu'il étoit néceP< 
laire. L'hilîoire nous apprend qu'on a fouvent été oblip^é de recourir 
à ces expddicns ( ' }. 11 me paroit plus naturel d'admettre cette con- 
jeâure» que de croire > contre le témoignage unanime de toute i'an< 
tiquité , que la durée de l'année fobire ait été fixée à trois cents foi-r 
ante-cinq jouis dès les pcemîecs fiédes «près le déluge. 

Ucft déiaoDtré que au tems de MéOe^l'aoïiée n'avoit encore' 
que trois cents ioixante jours. On peut s'en convûncre fadlemenr 
en examinant le calcul qu'il donne de h durée du déluge. On y verra 
que l'année dont il fait ufage , qÙ. de douze mois > chacun de trente 
jours , 6c il ne dit rien qui puiile &ire Soupçonner qu'on connut alo» 
la néceffité d'ajouter quelques jours aux trois œmt taatatc que doii<r 
nenc doine mois préeili^nt de itcnte foocs daam > pour égales' 
la durée de Tannée civile > à la révolution du foleil *. 

Il faudroit auffi démentir, fans aucun fondement , !e témoignage 
nnanime des Auteurs qui nous apprennent que la plupart des nations 
de l antiquité, même les plus c^clairccs , n'ont connu , pendant bien 
des ûécleSy d autre année ^ que celle de trois cents iuuante jours K 
H cft Gcnaia d'ailleurs, queTamiée felaire de ttois cents fimante*- 
cÎA^ yoms» n'a eo Ueu que bien poMieutemcnt ans fiédes dont i£ 
•'agir préfentement ^. DifiMis maintenant un mot des moyens dons 
on aura d'aboid ùk oiàgepoar divifer ài inppniec les petites partie» 
éu tems. 

L'art de connoitre , de mefijrer flc de compter les momens qui 
s'écoulent dans une jonrnée , eft une découverte trop importante « 



( *) Lorfaue Jules- Ct(tf léfimnale Ca- 
letidier , il fallut ajouter deux mois outre le 
Mâtrcédoniuj , moït intercalaire i iiiTentépar 
Natta. Lor^i^e Grégoire XJIl. •^ffffprif de 
corriger le Calendrier Julien , on fiil obligé 
4m loppriiner dix jours entier». 

• ËnconrnltantrHiAoitedu Déluge, telt« 
«u*elle efl rapportée dans les Livres oaints « il 
xnc paroir démontré avec la dernière évi- 
dc-ncc-, (jtic l'année dont Moife fait ufage, 
■'cil que de troiscentfoixante jours. 

On Toit Gflib c. 7. 1^. > > & »4> 8t c« S.^|« & 
4. JêivmtHéhrtmt w le Déluge coninMaca 
le M» - Teptieac «■ fteimd mok, tm nx 
«MNBdtMoéi ^kiWWif'acciilnNttt* 



Te tbutinjnmt mfviu auméme d^giié d^tiin* 
tion pendant cent cinçiuante jowt confleii- 

tifs , |u (qu'au dix-(^ptiemedu (eptieme mois 
auquel l'Arche s'arrcta fur les montigner* 
Cinq mois de Tannée en ufage du (ems de 
Motlêi valoientdonc cent cinquante jours: 
ces mow étoient par confcquent de tresM 
jourt chacun, & l'annéeennere de troitccatt 
foixante jours « ni plus , ns motmt» 

^Voy. laDiflTert. ét M. Allen, in<?ré« 
dans la TUtifie d«l» cens pv Whifloa» I. »• 
p. »44. 
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pour ne pas examiner quelle aura pu en être l'origine. La divifior* 
I** PARTru. du tems la plus généralement reçue , eft celle qui le partage en jours f 
r u'i u^mort* ^ mois ficcn années. Ce font, air Platon *, les trois parties du tems. 
je Jac^ Homère en Bût fbuvent ulàge K Mais on a dû chercher bientôt des 

moyens de mefurer le tems avec plus de dc'rail & plus de précidon. 
Pour y parvenir , il a fallu trouver le fecret de partager le jour en di£> 
f<^rcntes parties , dont les intervalles fuflent ceaux. 

Les nations groflieres, qui n'ont aucune mamece artiliciclle de 
Mefurer le tems , ont cherché dans la natuce des moyens qui puflène 
y fuppléer. Les habitans de Tldande Ce règlent fur les marées ^. Les 
Chingulais > qui ne connoiffent ni les cadrans folaires, ni les horlo- 
ges, mefurent le teins par l'état d'une fleur qui s'ouvre régulière- 
ment chaque jour, fept heures avant la la nuit A Madagafcar , on 
juge de riieure qu'il peut être par la grandeur âe l'ombre des corps 
expofés au foleil On fent aflez à quel point toutes ces reiTourccs 
font imparfaites. 

Pour divifer le tems en (>ardes égales^ les peuples policés ont ern^ 
ployé autrefois divers moyens. Ceux qui parotHent avoir été le plus 
anciennement & le phi^ ge'néralcment ufités, font les horloges 
d'eau, & les cadrans foi aires. On voit par tout ce qui nous relie 
d'anciennes traditions 9 que les horloges d*eau ont été les premiers 
inftrumens qu'on ait imaginés > pour fe procurer une mefiire ardfi- 
cielle du tems. Les Egyptiens nilbienc remonter cette invention à 
la plus haute antiquité. Mercure, difoient-ils , av oit remarqué que 
le Cynocéphale urinoit douze fois par jour , à des diflances égales. Il 
profita de cette découverte pour conftruire une machine qui produi- 
sit le même effet ^ En dépouillant ce narré des fidlions qui accom- 

Sagnent ordinairement ciiez les Anciens, liiilloire des premières 
écouvertes» on yoit que jc'eft par Técoulemcnt de Teau , que les: 
Egyptiens avoient cherché originairement l'art de melîirerle ^ms« 
L'ulage de cette efpecede clepfydre a même fiibfiftépendiânt bieo 
desfiecles chez ces peuples ^. 

On fçait aulli que c'eft par le moyen des horloges d'eau , que les 
Àftronomes Chinois fupputoient les intervalles de tems qui s écou- 
lent çntre le paffage d'une étoile par le méridien, le coucher ou le 
lever du.foleu , la grandeur des jours 9 &c. ^ . C'eft encore à l'aide 



* In Ti'm.p. 1004. 

* OdyJT. 1. II. T. lyj.1. 14. v. 14T. 

' Hifl. Nat. d«ri/]ande , 1. 1. p. i6o, 
«> Hia. géa.iesYoytgfiiu 8.p.f}). 



♦Plînianar Exerciut. p. 64 j > 644. 

• Voy. Hor-ApoUo» L t.e. 

Hirtoire de rAflronom. Chin. par le P. 
Gautiii» gviitlîépguUf, Soucfct, 1. 1> p> 5* 

d'une 
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d'uac pareille machine j qu'on a cru que les premiers aflrODOmes 

avoient divifc le Zodiaque en douze parties égales l>*PA»Tir. 

Il paroît donc que rinvcndon des horloges d'eau lemonte à une 'fe.iîi^i^ojî* 
Antiquité fort reculée. Cependant je n'olèrois aflûrcr que ces fortes 3» Jacob, 
de machines fiiflent connues dès les riccles<|uenous parcourons pré- 
fcncemcnt. A Tdgard des cadrans folaires^je trouve encore moihs 
de traces de leur anciennett^. 

En gcncral on peut d >uLcr que l'art dedivifer le jour enlieurcs , 
ou parties égaies , ak ctc connu dans ces premiers âges. Les Livres 
de MolETe fenrent plutôt à auenienter cette incertitude , qu'à la dé- 
truire. L'Ecriture ne ddH^nele moment auquel les Anges appara* 
rent à Abraham , qu en difant que c*étoit dans la plus grande cha- , 
leur du Jour^. II en cft de même dans toutes les occafîons où il s'agit 
de marquer les tcms. Les difFérens momens de la journée n'y font 
jamais délignés que d'une manière vague & incertaine; lorfque ie 
foUil éto'u prêt à Je coucha' ^ fur le foity le matin, au lever du Joleil, 
&e \ Ces manières de s'exprimer pecnrent faite douter qu'on eût alors 
inventé quelque méthode attifidelle pour (iibdîviièi le jour en parties 
égales (')• 

On a dû clierchcr de fort bonne heure les movcn? de tenir compte 
de la melure du tcms. Les premiers peuples ignoroient l'art d'écrire. 
Ils ont pû y fuppider par divcrfes pratiques, dont on trouve encore 
des traces dans i'Hi(loire. Hérodote dit que Darius fe diTpofantà 
marcher contre les Scythes » confia aux Ioniens la garde du pont qui! 
avoit fait conibuire fur le Danube. Avant que de partir ii fit foixante 
noeuds à une corde , 6c appellant les chefs de ces troupes : « Prenez 
cette corde, leur dit-il, & faites ce que je vais vous prcfcrire, 
,\ii!ritôt que je ferai parti , de nouez chaque jour un de ces nœuds ; 
»> il ;e ne luis pas revenu iorlque vous les aurez tous dcuuues, rctoui- 
m nez dans votre p9ys*l On peut , je crois, regarder cette corde 
comme une efpece d*alnianach > de conclure de ce fait , que mâme 
du tems de Darius $ on étoit encore fort ignorant dans l'art de fup- 
puter les tems. 

On retrouve chez pluTieurs peuples des exemples d'une femblable 



• Voy. infrA, p. iji. 

• IbiH. c, tT. y. it.c. ij.f. 1-1 î-ij. 

( •) On peut répondre aux doute* que je 
propofe, que ce nVftp.is rufa^ed'unilJfio- 
tico de inaïquf r l'heute pcéciA» i Uqnelk 
2 orne /. 



fotki arrivés Icf événement qu*ff ncoiiM. 

Maii ce qui m'a ftit infîfîiT fiim fii:, ^ V 1 
que l'intention de .Moiff 4 éic , a ce iju il 
paroit , do f.iirc ccnnoitre le moment prc- 
cii auquel fe font f aOci le< fsiu dont jfi 
viens de ptrler. 

Ff 
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a ^ L-. -^ pratique. J'ai parle dans le Livre prccdvicnt des Quipos des Pdru- 

I'* Partie, viens ''\ Ces eipcccs de cordelettes leur tenoient Ueu d'almanach ÔC 
^^'ihmon calendrier K 

M Jacobt Lorfque les naturels delà Guyane fe difpoiènt à faire auelquc 
voyage > le chef de la nation prend avant le d^artune coiae à la* 
qaelw il fait autant de noeuds j qu'il prétend demeurer de jours dans* 
toncj^dition. Lorfqu'oneft arrivé au lieu de la deHination , on atta- 
che cette corde au milieu du grand Karbct; on a foin chaque jour 
d'en défaire un noeud. C'eft fur cette efpece d'almanach que chacun- 
prend fes mefurcs pour fc difpofcr au retour 

Dans les prenûeEt tems de la République Romaine , où l'are 
Cm étok à peine co!ina> tous les ans on enfençoic un don dans lar 
muraille du temple de Minerve^» Oétoit par le nombre de ces clou» 
qu'on rupputoitle nombre des années \ Cette pratique avoitliem 
chez plufieurs autres peuples d'Italie ^. 

On peut imaginer divers autres moyens qui , originairement , au- 
ront dté employés pour fupputer les jours , les mois ôc les années. 
Après aTotr eipofé ces vues génémles fur l'état & les progrès de 
' FAilronomie 9 dans les fiécles qui font l'objet de cette pianiere 
Partie > entrons dans cjuelque détail fur les découveites particulières» 
que je n'ai bk qu'indiquer» 



* Chap. VI. pag. ttr» 

*' Hifl. des Incast 1. 1. p. ri8. 

* N. Rclat. de I4 France Equinox. p. 18}/ 
T. Livius, 1. 7f n. }. ^ Fcfll» «M» 



Minerve, dani l'aoriquité paflbit pour- 
nvvir inventé l'Ariiliaiétiîwt TituêlÀnaip 

loco cit» *' 



'Titus Ltvius , I. 7. n. |^ 
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P & E M I £ P^ Pauthu 

Dep»u5leDi.'Itig;e 

D«? /* Origine des Conjïellamm & du Zodiaque, jutau'î la mou 

de Jicob* 

L Es étoiles fixes font en H grand nombre , & leur arrangement 
paroît fi bifarre, que pour îes aiftinguer & les reconnoître, if a fallu 
nécelTaircmcnt partager la vourc immcnfe qui les contient , en di|^ 
f^rentes parties^ôc remarcjuer eniuite ce que chacune de ces diviiions 
f enfennoit de pardculier. Le fond bleu lïir lequel les corps célelles 
ièmbleot être paifemés » éxàxa. uniforme > on ne peut en J^rmineK 
les parties X que par la dàërence des afties qu'on y appert^oit. Cettji 
différence ne confiée que dans des amas d'étoiles plus ou moins nom* 
breux, dans leur plus ou moins d'éclat, & fur-tout dans leur pofi- 
tion refpeclive les unes à l'égard des autres, li a fallu encore défignec 
par des dénominations particulières chacun de ces uiuas , 6c même 
donner des noms à quelques-unes de ces étoiles. Tel eft le caïaâetQ 
diftinâif de ce qu'on appelle Conflellamn, 

Après ce que j'ai dit de l'utilité) de la facilité flc de l'étendue des 
în^ruclions que les étoiles fixes pouvoicnt fournir aux premiers hom- 
mes, on ne peut pas douter que l'origine des confiellations ne re- 
monte aux fiéclcs qui nous occupent prcfcntcment. L'autorité des 
Livres faïnts favoriic cette opinion. Il ell \^x\é dans le Livre de 
Job f de trois conftellatîons • H eft encore queiHon dans cet ourr 
Viage des chambres fecrcttes du Midi ^ , ce qu'on entend ordinaire- 
ment des conftellations voifines du pôle auftral , qui font invifibles 
aux habitans de l'hémirpherc feptentrionaî ( ' ). Quelques Interprè- 
tes ont crû même y trouver le Zodiaque opinion fort vraifeniLia- 
Lie, puifque, félon les meilleurs Critiques , les fignesdu Scorpion ôc 
duTauteanlbntdéfijgnés dans ce Livre ( * ) . J'ai déjà dit que je croyois 
Job contemporain oe Jacob ^. H eft donc certain que de fon tems 
on avoit formé te défigné plufîeucs conftellations. 

On ne peut pas fuppofer que cette multitude d'étoiles qui fc mon- 
trent chaque nuit à nos yeuxj ait été réduite en conllellations dès 

• Chap. 9.^. 9.C* jSf»}tft }i* ceq'i'ilt^ù fur Irî Co n fl eUa ti 6n i> Clr«wf<f* 

k Chap. 9. f, 9. dtt £g)j>t' p- iiP. 

(') On voit par la manière dont Job |arle «Chsp.îS* it. 
^ u comiDcrec, <|il*U vÏToii dans un pa» où / . * , _ . „ , 

abordoîentdeimarcliaiidf.quiyapportoient ^ IV^X' * " ««"«r .Volume 

ûes raretés des conrrér* méridionales. New- "o»< DifletttlîoD fui lc$ ConM tttH MUdOllt 
ton remarque fort judicicufement que let J'»'» « TOulu pMicr. 

r< !.n;'.rs àr Job .ivec dcî traflquin, .V des ■< Vov. à b fin 4e CC Vol. Mtfe DJJIktaCb 
navigaieurs, ont dû beaucoup coatribueii | fur Jobb 

Ff ij 
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— i les premiers tems , & aullitôt que i on eût reconnu la néceîTité de 
1» Paktiy. partager les étoiles fixes en diflférens amas. Il en a été de cette inven- 
'^uf u'a Ja^'^'"^'' tion comme de contes les autres, je veux dire qu'elle n*a p6 le per- 
'"^de JacoS"" fe£tionner que fort lentement , ôc par des degrés infenfibles. 

Dans le nombre des conilellations, il y en a plufieurs qu'on aura 
dii remarquer avant les autres , & auxquelles on aura donnd bientôt 
des noms propres à les faire rcconnoltre. Tout nous porte à juger 
que les confteilations les plus voilines du Pôle, doivent avoir es 
premières qui ayent àtrîcé Tattentibn des peuples dont l'hiftoire hk 
l'objet de nos recherches. Cescondellations ne fe couchent jamais 
pour les pays que ces peuples ont habités. On les voit avec lia même 
facilité dans toutes les faifons de l'anncc , & à toutes les heures de la 
jiuit. Par leur confiance à fe préfenter fans cefTc à nos regards, elles 
fembient nous inviter, en quelque forte, à les fixer fur elles. Il n'en 
cft pas de même des conftcUations qui compufent le ZoUuque , ou 
qui n'en font que médiocrementi éloignées. Le voifînage du Soleil 
les fait difparoitre entièrement pendant un tems conûdérable.. Ce 
n'eft qae lorfqu'elles font à une certaine diiiance de cet ailre> qu'oa 
peut les appercevoir & les difllnguer. 

De toutes les conflellations Icptentrionales la grande Ourfe aura 
été certainement la première qu'on aura remarquée. L'éclat des fept 
étoiles oui comjpofent ce quou appelle vulgairement le grand Cha- 
rwty £c la manière dont elles (ont arrangées, a quelque chofede 
tr^s-frappant Ôc de très caraâérifé. Les Sauvages de rAmériquefep- 
tentrionaleconnoifToient ôc diûinguoient la grande Ourfe avant l'ar- 
rivée des Européens ^. Il n'y a pas jufqu'aux peuples du Groenland^ 
à qui cette conflellation ne foit connue 

Ar^urui eft d'ordinaire la première étoile qu'on apperçoit après 
lecoudiec du Soleil y & dont lafcintillation vive fe dégage de lalu- 
mîefe encore afli» Ifciite des crépufcules. Il eft donc à prSuner qu'a- 
Drès la^puide Ourfe , le Bouvier^ dont XArtlurui fait partie, a été 
la première conftellation qui ait reçu une dénomination particulicrc. 

On peut parfaitement bien appliquera Orion y & à la gueule du 
grand Chien y ce que ;e vici s de dire de la grande Ourfe ôc d'Ar£hi- 
rus. Entre les étoiles méridionales , celles qui compofenc Orion ÔC 
le grand Oden, ont dû par conféquent être les prenueres qu'on 
ait formées en conAellations. Perfonne n'îgnoie que SiriHs , ou la 

gieule du grand Chien^ eft la plus brillante de toutes les étoiles 
es, Ôc Orion eft fi remarquable > qu'Aratus ne craint pas de dire 
•Jllflnir«4esSaimg*t.i.p>s|fSc»}«» 1 *Hiflwiai*4eria«iule«<.».f*»»*&fiûv 
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que quiconque ne le diftingucroit pas du premiec coup d'oeil « ne ' ' " 
reconnoîtroit jamais aucune conftellarion *. I»* PARTir. 

Les conikiiduons da Zodiaque, a paileren général, font des ^jXû'àlanioo* 
moins remarquables & par le nombre flc par Téclac des étoiles qui m Jwoh» 
compofenc ce ceide de la fphere. Il y en a cependant Quelques* 
unes dont l'arrangement fingulier aura fixé de bonne heure 1 attentioa 
des premiers Obfervateurs. L a cnnftellation du Tnnreauipçut a. cet 
égard le difpurer à toutes celles que ic Soleil femblc parcourir. Les 
Hyades qui forment une efpeced' V conionne fur la tête du taureau , 
& fur-tout lesPléiadesiamaffées au nombre de iix fut Ton épaule» font 
des objets très-frappans 6c ttès-aiiës à recoimoitre. Les peuples du 
/Groenland ^ , Ôcles Sauvages des deux Amériques ^ , avoient remar- 
qué les Pléiades : elles avoient même attiré les regards des Péru- 
viens*^ , qui quoiqu'alfez inftruits des pratiques de l'Artronomie les 
plus elle n tidles, n'aroient cependant fait aucune attention particu- 
lière aux étoiles fixes ^. Le iigiie du Tuurniu aura donc été vrailcm- 
blablement le premier Ogne du Zodiaque qu'on aura rédtrit en oon^ 
tellation. Il aura été formé «fuivant toutes les apparences « de Ta^ 
femblage des deux afiérifines déjà connut > flc de quelques étoiles 
voifines. 

L.e Scorpion àoiT encore être mis au rang des premiers fignes qu'on 
aura connus. 11 reniermc une des étoiles les plus remarquables da 
Zodiaque. Celles qui forment fa queue Ôc fes pinces^ont aulii beau- 
coup oMclat , ôc wmt difpofées très-fingullerement autour de ibs 
étoueprincipale: cet endroit du Ciel eft d'ailleurs aflexnud* 

Ce que nous venons de dire (iir l'ocigine des conftellations pafTe f 
je crois, la fimple conjeéhirc, quand on confiderc que la grande 
Ourfe, le Bouvier, Orion , le grand Chien , les Hyades , les Pléia- 
des ài le Scorpion , font les feules conftellations dont il foit parié , 
tant dans le livre de Job , que dans Homère , & dans Héfiode. 

Il ne nous lefte aucun monument qui pui0e nous apprendre 
dans quel pais la divifion des étoiles fixes en conftellations a pris 
naiftancc. Tous les peuples qui fe font adonnés de bonne heure à 
rAftronomic, commelesChaldcens, les Egyptiens, les Chinois, &c. 
ont, à ce qu'il nous femblc, également liroit de prétendre à cette 
invention. Nous croyoni pouvoir dire de cette découverte, ce que 



•FbaiMMUT. %ti, 

^ HUU lut. de rtOandef f» ». p. «is* ft 

Tuiv. 

* Manin «les Sauvag. t. p. ijf & ijé. 
fsNt Reliti étUfxaK» £fyijm»*f. tif. 
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.. . i.— nous avons dcjà obfervc de plullcurs autres , qu'il nV a point, à pro- 
V Partie, prcmcnt parler, de nation qui foie en droit de k rcvcnditjuer. j?af- 
Pcpu» te Déluge ions u la découverte du Zodiaque. 

^"îlï Jevîens de dite que, fuivant toutes les apparences, fes amas d'étoi- 

les 9 ibos lefquds le Ibleil paroît dirîser ia roace 9 n'avoient pas été 
réduits les premiers en conftellations. Il ne faut cependant pas s*ima- 
l^iner que fa d<5couverte des aft^rifmes qui compofent le Zodiaque > 
loit fort cloij^iie'e de celle des autres conftellations. Il y a au con- 
traire tout lieu de fuppofer que cette connoiflance a précédé la 
mort de Jacob, c'eft-i-direy la fin des fiédes qpi font ptéfimten 
snént notfe objet» 

J'ai expliqué précédemment les motifs qui auront porté les peuples^ 
«dès les premiers tems , à rcconnoîtrc & à dcHî^ncr les amas d'étoiles 
fous lesquelles le foleil femble pafTer fucccllivement dans le cours 
•d'une année Jajouterai qu'on n'y feroit parvenu que très-diffici- 
Jement, li le folcii étoit le ieul des corps céleftes^ qui fuivit la 
même rotite; mais les planètes qui marchent à c6té de cet afire & 
dans le même ièns « anront beaucoup contribué à faire connoître fa 
direâion propre d'Ocddent en Orient. On vem bien-tôt que la 
découverte des planètes appartient aux fiécles que nous parcourons: 
il ^'acit m clin tenant d'établir celle du Zodiaque. Au défaut d'autorités 
prêches qui nous manquent , je vais propofer quelques conjedures. 

Tout nous prouve que la découverte du Zodiaque efi très^n<^ 
icienne chez les Egyptiens K On peut donc préfumer qu'ils Vayoîent 
faite dès les (iécles dont il s'agit préfentcment. L'elpace de plus 
^de fept cents ans qui fe font écoulés depuis le déluge jufqu'à la mort 
de Jacob , me paroît fuffifant pour que les Egyptiens euuent acquis 
cette connoifTance ; c'eft pourquoi je la placerai vers l'an mille 
Jix cents quatre-vingts-dix avant J. C. En etifet, on a vu précédem- 
ment que les Egyptiens ivoîent dès -lors une année de trois cents 
Soixante jours $ & que cette année étott divifée en douze mois de 
trente jours chacun De plus, on fçùt que de tonte antiquité leurs 
Agronomes avoîent divifé le Zodiaque en douze parties égaies, de 
trente degrés , dillribués aux douze fignes Le rapport qu'il y a 
entre la divilion de ce cercle en douze lignes de trente degrés, & 
une foune d'année de douze mois de trente jours chacun, cil des plus 
marqués : il £ût aflèz featir que rétablifleméiit de Tune , êc celui de 

*S«pri, p. i%t, I pton.I. (. c. ti.p. 107, Su* 

^ Voy. Diod* 1. tm ft. 1 10» Lveiaii. de I ' Sufrà , p. z i }. 
'ABg^.f. stfj.s JUacrob» inSoauit Sci- j SemnadGaoïf t« r« ||i 
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Fautrc y regardent le môme tcms, ou du moins des inter\'alles peu 
(éloignés. D'ailleurs les Egyptiens ne pouvoient ôtre parvenus à 
borner ou étendre chaque conflcllation aux trente degrés prdcis, *ju?gB'âîa^nôu 
qui compofent chaque figne , qu'après avoir hk à ce fùjet bien ^ j4coU> 
des obfervarîons. Cette méthode n'a p& être le fruit que d'une Hiite 
de raifonnemens , d'une application con(hinte à rapporter la marche 
du fol cil nnx étoiles fixes. Si , des les liécles que nous parcourons prd- 
fentemcnt, la connoiffancc du Zodiaque avoir lieu chez les Egyp- 
tiens, à plus forte raifon jugerons -nous qu'elle étoit aufTi dès lor» 
bien établie chez les Chaldéens , qui très-certainement ont devancé 
les Egyptiens en afltonomîe. 
n eût été bien à fouhaiter que les Anciens nous cufTent tranfinis- 
uelques mémoires fùrs ôc fiJd^es fur la manière dont les premier» 
iflronomes s'y prirent pour partager le Zodiaque. On trouve, à la' 
vérité, dans deux Auteurs une méthode affez fingulicre, qu'ils préten- 
dent avoir été celle qu'on employa originairement pour patvenir à 
cette djvifion; l'im en&it honneur aux Chaldéens > & l'autre aux 
Sgyptiens *. 

Ils difent que les premiers Obfervateurs ayant choifi une étoile' 
remarquable par fa grandeur ôc par fon éclat , Tachcrenr d'en mcfurcr 
la révolution diurne. Dans ccdelTein, ilsprircnr deux vaiflèaux de 
cuivre, dont l'un avoituneouvenure quon pouvoir fermera volonté, 
& l autre n'en avoit point. Ils emplirent d'eau le premier, & laifle- 
rent l'autre vuide. On avoit placé ces vaîiTeaux, de manière que Teau' 
du premier pût s'écouler dans le fécond , quand on le jugeroitàpro-- 
pos. Au moment auc l'étoile, déterminée par les Obfenatcurs , 
vint h paroîtrc fnr l'horifon , ils lailTerent couler l'eau du vafc fupé-- 
rieur dans celui qui étoir an-dcfTous, pendant tout le reflede la nuit; 
& toute la durée du jour fuivani, ou vuent la mc^me étoile repa- 
roitre fur l'honlbn an commencement de la feconde nuit» Ils étoient: 
l&rs par-là d'avoir entre le premier lever de l'étoile ,9c Ton retour à* 
l'horifon , une révolution du Ciel entier. La quandté d'eau qui s'étoir 
écoulée pouvoir , à ce qu'ils croyoicnt, leur donner un moyen facile 
de mefurcr le tems de ccue lévolucion ^ ôc de la panagei en douze- 
portions égales ('). 



* Sesu Empiric. adv. JVathenut. 1* f • p. 
)4»*^M«crob. in Soouu ScipÎM. I. I* c* 

%1, p. 107. te Cuir. 

(') Le nombre de douze efl le premier 
^'on » «J" employer p..ur I<rj dividons, J 
caufe qu'il efl peu de nombre* * daru ceux 
A>w «a Aie olS^lr t^àéqjUMOttat, qui 



puiHént Ce divifer fans rcâe de di/Rrentet ; 
maaierc* , avec une (:gàlc ficilité» Ct^rniH'' 
par cette raiTon que dani les cotnmence- 
mens on cherchoit le plus «^u'on pcuvoitdef 
nt mi>rr^ p.iîrs f < ur le$ divifions. L'ert de-li 
encore qu'eft venue celle de i'£dipu^a «a 
iToiff ccBti ibixuce iegtii. 
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msssaamssm En conféquetice» ils partagèrent cette eau eUe-méme en dotizê 

I - ?^ iK T I r. parties égales. Ils s'imaginoient pouvoir mefurer la révolution d'une 
^jrû'â'h^*^'"^* douzième partie du Ciel , parîetcms qu'une douzième partie de l'eau 
'" ^e J»coU°" mettroit à s'écouler. Ils préparèrent pour cette nouvelle obicrvation, 
deux autres petits vailTcaux qui ne pouvoient contenir chacun exac- 
tement qu une ces douzièmes parties d'eau. On cpmmença pat 
rejetter dans le grand vafe toute l'eau qui s'ëtohc écoulée pendant 
la première obfervation. EnTuite on plaça au-deflbus de Ton ouver^^ 
ture, un des deux petits vaiûeaûx » & Tautre à côté pour le fubfti-: 
tuer au premier dès qu'il feroit plein. 

Cette féconde fois nos Obfervateurs s'attachèrent à cette partie 
du Ciel vers laquelle ils s etoicnt appcrçus que le foicil , la lune ôc 
les planètes prenoient leur route. Ils remarquèrent celles des étoi- 
les > renfermées dans cette route ^ qui s'élevoient pendant le tems 
que chacune des douze pardes d*eau mettoic à s'écouler. Ils déter- 
minèrent la grandeur des fignes ou amas d'étoiles , félon lefquels ils 
vouloîent déterminer le chemin du foleii, paT l'étoile qui paroiïïbit 
la dernière fur l'horifon , au moment que l'un des petits vafes ache- 
voit de fe remplir, ce quils ne purent cxccuccr , iclon la remarque 
de Macrobe , qu'en deux mâts de dîfiRSrentes làiibns ( ' ). 

Tel a été 9 à ce qu'on nous dk ^ le moyen dont les premiers Ailro-: 
nomes firent ufagepour partager le ZodiaquCen douze f^rtieségales. 
11 eft aifc de fentir combien cette mdthodc étoit imparfaîre & de'- 
fc^hieufc, fuppofé mcmc qu'on l'ait jamais employée ; elle ne pou** 
voit donaer aucune précihon; au contraire^ elle n'étoit capable quç 
d uccdiionner des erreurs monftrucufes. 

En ellèt , fuppofons un vaiflfeau cylindrique on prilmatique , donc 
le fond ait une ouverture telle que la liaueur qu'il contient » s'écoulis 
précifément en vingt-quatre heures. Concevons enfiâce cettt H- 
queur divifce en douze parties égales. Celle des douze parties qui 
s^ccoulera la première, ncmpljoyeraà le faire qu'une heure ôc en- 
viron deux minutes , pendant que celle qui fortira la dernière ne le 
&ra qu en plus de fix heures cinquaatq-cmq minutes ôc quarante fé- 
condes ; de il ja'y a pas une ièule des portions intermédiaires qui 
puifle mefurer j par fon écoulement, deux heu respréclfeS) ou la dou- 
zième partie de vingt-quatre hentes (')• D'ailleurs quand on fuppo-* 

< ' ) La railbn en efl bien fimple , hor* des puiife obfervcr en une Ceulc nuit une révolu- 
deux zones glaciales > il n'y a point de lieu tion entière du firmament. 
oà la nuit dure janiairTtB|;t-^iMUfe heure*» ( *) Scxtus Empiricus en nppomnt cette 
A .^nlZfucot il 11*7 ca 11 point oA l'on tiîwwe , ou plutôt eeut&bit 9 » Tcnti qu'en 

feroit 
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feroît-que récoulcment de Tcau eût t'tc uniforme, cette mérhode 
n'eut pas rculli, en l'employant même dans la pofition la plus avan- Partif. 
tageufe , je veux dire fous la liene tfquinoxiale , & Terreur eut été P*P."'î^<Ddugo 
beaucoup plus grande dans toute autre poiition , a caule de ! obh- 4$ Jacob« 
quité de i écliptique, dont les cercles horaires coupent des portions 
inégales» candis qu'ils coupent toujours également Téquateui de 
quinze degrés en quinze degrés ( ' ). 

Après ces réflexions» il feroit fuperflu d'ajouter qu*ane opération 
de cette nature fuppofc une connorfTnnce exacle du mouvement an- 
nuel du foleil , de la pofition de fccliptique ôc de fon obliquité. On 
fçait qu'il n'y a qu'une longue fuite d'obfcrvations & d'opérations 
aifez délicates , qui aient pu la procurer. Aucun Auteur ne nous 
a confênré l'époque de cette découverte 9 & on ne peut railbn* 
nablement fuppoler qu'elle ait été le fruit des premières rechcr-, 
ches. Il e(l impolTible d'y parvenir (ans le fecours de quelques théo- 
rèmes de Gcomcrric , trop relevés pour les fiécles dont il eft quef* 
tTon. Je n'ai même rapporté tout ce récit de l'invention du Zodia- 
que , que pour ne rien obmcttre de ce qu'on trouve dans les An- 
ciens fur les commencemcns de rAûionomie. Scxtus Empiricus lui- 
même ne parott pas y ajoûter beaucoup de foi. Si on en excepte cet 
Auteur ficMacroDe^qui» à la vérité ; e n parle plus affirmativement 9 
on n'en trouve aucune trace dans les écria des Anciens. Ptolémée 
ne paroît pas en avoir eu connoifTance. Hîppar(^ue a parlé, ileft vrai , 
de cette pratique, mais feulement pour la réfuter. 11 vaut mieux 
avouer que nous ignorons Ici moyens qu'on a employés originaire- 



g^énéral l'eau .ivoit ûu j'ccouler avec plus de 
\ j.'f 'reaucomtnencfinent de l'opération, & 

5 lus ientemfnt ver* ta fin. ii Te fert m^mc 
ecetargumencjpouren attaquer le réfultzt ; 
mmi» il a'en BUfoit bien qu'il ne roupçonn.î( 
rerrcor d'être aflèz grodiere, pour que la 
premifrcdesd."vjfîcn5 ne fut quequin^e d«- 
grét trente rr,irn:tej tuut au plus , pendant 

Sue I I dernicrc iUroit excédé cent troil 
eercj cinquante-neuf minute» , fuivapt le 
calcul que nous venons de préfenter. Ce n'eft 

SB« 4epuif que le» Cugliclmini, les ^U- 
Otte ttlef NewtOn.ont donne dci principes 
c-'t :n- j rH)'draulique encore trcs-impar- 
t jiu-, même de leur terni , qu'on a iti en état 
de fi.xer la dépenfè des référvoirs « & de cal- 
culer la viteflede l'écouiement des vaiiTeaux 

a ni revuideBt«ntieKfli«nt.tafitîleft«briirde 
e iiippolcr arec un Auteur mod'-me, qae 
ceux qu'il croît bonnement ,ivoir pu divi;Vr 
la Zodi4.7ur. par l'opératitn biljrre tii nt 

poux venons de rendre wmgu» a^entcié 



en état de corriger les erreur» qu'cnirainoït 
l'inégale vite/Te de l'écoulementdvrcMyaE 
d'évaluer au iulle ces erreurs* 

( ' ) Sous la ligne Equinosnle ^atMede-t 
^rés del'é^uateur, qui s'élèvent en uncbeiirv 
lur l'horilon , à compter du i" point do Bé- 
lier ou de 1.1 Balance, donnent li^ri,' 1^"% 
de réciiptique , inclinée fur l'cquateur de i j?. 

i : & en deux heures de tenu 10" de l 'équa^ 
teur , donnent 3 }° i ' 57 " { d'élévation du mé* 
me point , par rapport i l'écHpuque. 

Mdts fi on fuppofe l'Obfervateur placé â 
1.1 lititude Septentrionale de 4Î°. & qu'il 
confîderc i:nc ft * le pl.ict'c au i point da 
tigne de la Balance, dans l'inierrcction de Ti- 
cliptic]ue, derii|WlieMtacderhoriron , alori 
ij" d'élévation parrapport à l'équateur, ne 
donneront qa'onxe degrés de l'éclipti- 
qv.e. Al! lie» ouc <\ i'rhfcrvaf-tjr confidere 
ure<.tfc:le pl uLedanî 1 h vril'on au i^' point 
du ligr.r du Hîlier, i d'-lcvation de l'équa» 
tcunui doancrdhi 17* H'i^* l édipti^ue, 

Gg 
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«5!îs=5S55a» ment pour partager 1c Zodiaque. La divifion en eft très- ancienne,' 
PâKTiE. ôc c'eft, fans doute , une des raifons pour lefquelles la tradition s'en 
ï>^"j:»*pélugt eft obfcurcie. Si cette découverte eût été plus récente ^ la mémoixe 
de Jàçoki^^ feroit confervée plus fidèlement. 

Ce ièroic ici le lieu de parler des noms par lefqnels on z jugé à 

Îtropos de défigner originairement les différences conftellations ; maïs 
es idées que ]e compte piopofer fur cette queflion > m'ont engagé 
dans de fi grandes difcufTions, que j'ai crû devoir rejctter cet arricfe 
à la fin du volume fuivant * , pour ne point trop interrompre rhiltoire 
des découvertes adronomiques appartenantes aux fiécles que nous 
parcourons préfentement. J'en uferai de même à Téeud des noms 
desplanétes\Onpeut r^;arder ces queitions comme aes efeecesde 
bors-d'oeuvre ^ qui ne foviiQÎent qu'à détoorner rattention de FoKjet 
principal. 

• Voj. Ja Oiflcmtion fur les noms & les ] *> Voy. ibid. la Dil&f iat*fiir les nami i*$ 
igunt det CodUhc. i ia fin du Vol. I Pkncces. 

SECOND. 
DfS Phnétef. 

L A dccûuverte des Planètes a du fuivre de bien près le tems au-^ 

2uel on a commencé à réduire un certain nombre d'étoiles ùms la 
>rme deconflelladons; peat-étte même l'a- 1- elle précédée* Elle 
a auffi beaucoup de rapport avec l'invention du Zodiaque. 

Des le moment où les homme«; ont commencd à étudier Tarrart- 
gement & la marche des étoiles , lis ont dû s'appercevoir que quel- 
ques-unes d'entre elles avoient un mouvement particulier, pendant 
que le relie du firmament préfentoit toujours le même afpeô. Ils 
yoyoient ces aftres qu'on a nommés P/anétes , répondre alternative-* 
kaent à différens points du Ciel , & parcourir fuccefTivement diffé- 
rentes conftellations. Après quelques années d'obfervations» on dut 
étreaffuré, qu'à la différence des étoiles fixes , qui paroilTent toujours 
garder entre elles une égale diftance, la pofitiondesplanércs varioit, 
Ibit Qu'on les comparât les unes aux autres, foit qu'on les rapportât 
aux étoiles fixes. Ces découvertes auront conduit nécelfairement à 
kdiftinâton des planètes d'avec les étoiles fixes. Il eû probable 
qu'on ne tarda pas à défigner les premières par un nom , qui mar- 
quât rinégalitc de leurs mouvemens» relativement à celui des étoi« 
les qu'on a nommées fixes (*). 
.<») U nom de FUnht*, «BcportcBCsii- I joH'"'*'^"».."* vieatd'uamot Gttc^ 
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Là découverte des planètes paroît avoir cce faite fort proiiipte- 
ment par certains peuples. Les Babyloniens àc les Egyptiens s'é- ^ ' ^'IJIf " 
COteBC>die-otl, apper<jus, dès la plus haute antiquité, que les mou- ^îSi?iî»miJ* 
vemens de ces aftres étoicnt différens de celui des étoiles fixes *• Ce «» J«««^ 

fait nous autorife, je crois , fulTifamment à placer laconnoifTancc des 
plan cf es dans les liéciesquî font l'objet de cette pcemiere Paniede 

notre Ouvrage. 

La découverte des planètes n'a dû fe faire que fucceflivemcnt. 
Les premières , qui enfiiice auront aidé à reconnoitre les autres , ont 
dû être celles dont l'éclat & rinégalicé des monvemens , font les 

fdos fenfibles. Je fuis donc perTuade 1 que par cette raifon , f^enus eft 
e premier afîrc qu'on aura reconnu pour phn.5rc. Elle rcunit dans le 
degré le plus frappant les deux qualités dont je viens de parler. Audi 
Venus a-t-cUe attiré les regards des peuples les moins éclairés. Nous 
en verrons la preuve dans un moment. 

Mars eft vraîfemblablemeot le fécond aftre qu'on aura mis an 
nombre des planètes* Son éclat ef^ communément moins ienHble 
que celui de Venus ; mais lorfqu'U eft périgée , il peut pendant quel- 
que tems le difputer même à cette planète ( D'ailleurs Tincgalité 
Jefes mouvemens tantôt direds 6c tantôt rétrogrades, eft des plus 
remarquables. Mars aura donc été probablement placé de bonne 
heure au ra'ng des planctes. 

Par Ion éclat ^ 6c par la célérité de fon mouvement > Mercure mi 
rolt dû 6tre mis piompcement au nombre de ces étoiles que les An^ 
ciens ont appellé errantes. Néanmoins il n'y a pas d'apparence que 
Alercurc ait été diftintrué des étoiles fixes auffitôt que Mars ôc 
Venus. C'ell la plus pente des planètes. D'ailleurs elle eft prelquc 
continuellement plongée dans les rayons du Soleil , donc elle ne 
s'éloigne jamais de plus de vingt-huit degrés. Ce n'eft que dans le 
tems de ià plus grande élongadon^ qu'on peut eipérer de trouvée 
quelques momens pour la lailir & pour 1 appetcevoir* On voie 
cependant que Mercure a été connu des Aftronomes Egyptiens 6c 
Babyloniens, même aflfcz anciennement. Il eft vrai que ces peu- 
ples ont été placés très-avantageufcment pour pouvoir diftinguer 6c 
appercevoir fréquemment cette planète: non-iculementlaférénité 
des contrées qu'ils habituent a oû y contribuer» mais encore la po« 
iition de leur climat qui efl très-favorable peut Élite des obfervations 

Mtclog. p. S^plidiu i. libr. ci2Sr/d/r,»„L .r. 

AijflMcL4r MA,lbUo ii/.iPfi^ 1 ^ * ««^ 

Ggij 
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— fur Mercure ; car moins la fphere eft oblique, plus Oliade Él^ 
r* Partie, cilité pour voir cet afire dégage des rayons du Soleil. 
^S^r 'i'i'l^^'"^* Quant à Juviter , Quoique fa grandeur & fon éclat foient très-fen- 
^ % Jaco^r ' ^^^^^^ > cependant k aurée de fa révolution a dà le fidre méconnoître 
auxpremiets.Obfervateurs. Comme il décrit un fort grand cercle 
Ibus le Zodiaque , fon cours ne t'achève qu'en près de douze 
années ( ' ). L'efpace de tems que cette planète emploie à parcourir 
un figne, l'aura fans doute fait confondre dans les commencemens 
avec les étoiles fixes. Il aura fallu bien des obfervations pour s'apper- 
cevoir de fcs déplacemens. Il fe fera doue paffé quelque tems avant 
qu'on ait rangé cet aflre au nombre des plantes (' ) . 

Les mêmes raifons qui nous font croire qu'on a dû être un tems 
aflèz confidérable fans s appercevoir que Jupiter étoit une planète > 
nous autorifent à plus jufte titre à penfer qu'il en a ëtd de même à 
l'égard de Saturne; c'eft de toutes les planètes la plus éloignée du 
Soleil. Parcourant un cercle beaucoup plus prand que toutes les au- 
tres i Saturne emploie auili beaucoup plus de tems à iaue ia révolu- 
tion* Elle ne s'acneve qu'en près de trente ans (*)• Il efl deux ans 4c 
ùx mois à parcourir un ngne. Les hommes voyant cet aibe pendant 
plufieurs années confécutives toujours à peu-près dans la même pla- 
ce, ont dû pendant long- tems le croire immobile. Ils étoienttrom? 
pés par le peu de changement de fa pofition dans le court d'une aiir 
née. D'ailleurs Saturne n'eft^ en apparence » qu'une aflez petite 
olanCtc qui u'a.preruue point d'éclat. Auili luis-je perfuadé que c'eft 
la dernière dont^ à l'exception peut-être deMexcuiej on aucadé? 
couvert la marche. 

Après quelques obfervations fiir les planètes , on dut remarquer 
que quoinu'elles changeafTent continuellement de place, leur mou- 
vement etoit cependant réglé & périodique , ôc que môme elles 
ne s'écartoient jamais de l'cquatcur au-delà d'un certain point, foic 
du côté du Nord, iou du cote du Midi. Cette découverte aura porté 
naturellement les hommes à £iire une attention particufiese à la par- 
de du iirmament dont ces afires ne s'éloignoient points êc com* 
me c'eft dans cette même partie que s'exécute la tévohitioa an- 
nuelle du Soleil , les obfervations fur le mouvement des pîa- 
jiétes auront beaucoup contribué à faire recooaoîue la coûte 

(') Onze ans, & trci's cents trefze jourj. ' cependant que les premiers hommcsenayent 
( ' ) On pourrcit dire pcut-ttrc, oue le* été frappes, ils n'en f^voient pasaiTez-pou^ 
rétrogradations de Jupiter l'auroient faitre- I l'appcrcevoir de cepbéownéliC* 
conaoitrepIutâtquenowii«JepenroM,eIlei O) yiagt'jwu *a» îk wnt cinfuaaiC 
^itt ea «ce tiit-)ceiittr)iMbici» Je douto I joiu»> 
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fennuelle de cet aftre. J al déjà eu foin de le temacouer en parlant de iu 
l'origine dtt Zodiaque^ On peut encore regarder U découvertedes ^'^'-^^i- 

phndres & des mouremens qui leur font propres, comme une nou- ^uÇi ji mou* 

velle preuve de l'ancicnnetd de l'arrangement des Conftellations. àcj4cobJ^ 

Ce n eft , en cfTer , que par le moyen des Conlieiiations, c*eft-à-dire, 

par le rappuit Ôc la comparaifon des planètes avec les étoiles fixes $ 

qu*on a pû découvrir la marche & la révolution de, ces allres> & on 

vient de \ oir que cette connoiOànce étoit Son ancienne chez j^a-; 

fieun peuples K 



ARTICLE TROISIEME. 

G/ométrie; 

J'Ai dit ailleurs que les premières pratiques de i'Arithmëtîque,de la 
Géométrie, & de la Méchanique, étoient aufïi anciennes que la divi- 
fîon des domaines ; c'eA>à-dire y que l'origine de ces fciences renion- 
toit à la plus haute antiquité J'ai déjaeu foin de ^ire (èntif comhieii 
l'Arithmétique des premieis âges étoit imparfaite 6^ groflîeie. Cette 
obfervation porte également fur la Géométrie. Cette fcience , conw 
me toutes les autres, a eu fon état d'enfance. Ce n'eft qu'après hicri 
du tems f]ii'cl!c a commencé à prendre quelque forme , & a s'élevei 
au-dc^Tus dc6 pratiques grofllercii qui iui une donne nauTance. 

Dans les fiécles dontil eft prélêntement quefîion, les peuples étoient 
trop accablé de belbins ae toute efpece 9 6c. trop occupés duifoin 
d y pourvoir , pour fe livrer aux fpéculations abiltaltes qni ont porté 
la Géométrie au degré de fublimicéoù elle cfl par\'em7e de nos jours. 
Pour s'adonner à de pareilles recherches , il faut beaucoup de Ioifir> 
& le loifir eft le fruit de l'abondance. Ceux qui formèrent les pre- 
mieres fociécés, ne devinrent Gcumetics qu'autant ou ils ne pou»^ 
▼oient (k dirpenlèr de Tétre. Etudions donc leurs belbins les plus 
preHans, examinons les fecours les plus néceflairesquelaGéomé* 
tcie auca pû leur fournir relativement à ces befoins» oc nousdécooi- 
ivrirons la véritable origine de cette fcience. 

On divife communément la Géométrie en trois prric^: Longi- 
jnétrie, Vlanmictrie, ôc Stéréométrie , relativement aux iroib dimcnr 
lions de rétendue , dont la mefuxe fkit l'objet de cette fcience. 
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- ^ " La Longimétrie> qui cft la première de ces trois parties , parc© 
De lis ^e*Dé!uffc P^"* fimplc , nc confidere que la longueur^ ficnes'oc* 

jui^u'à Kl mon cupe que de la mefure des lignes droites. Cette branche delà Gtfomé- 
4e Jacob. ^^[ç gft prcfqu'auni ancienne que le monde. On pourroit en apporter 
bien des preuves. Je me bornerai à une feule, qui cft , à ce qu'il me 
femble, fans réplique. L'Ecriture nous apprend que Nembrod bâtit 

3uelques villes. Je conviens fans peine <jue icî cdiiiccs dont elles 
toientcompofôes> nepouvoientècreqDc biendâèâneox, foit par 
rapport à la folidit^ > foit par rapport à la fymëtrie. Cétoient même , 
fi ton veut> des efpeces de baraques plutôt que des maifons ; mais 
quelque grofliers & quelque imparfaits que l'on fuppofe ces bâ- 
timens ) on ne peut pas nier qu'ils ne dufTcnt être aflez vaftes pour 
loger chaque famille, 6c affez hauts pour que ceux qui les habitoicnt: 
pulfent y demeurer à leur aife. Il fallut donc obfervcr de dunner 
aux pièces de bois qui en compoibient la charpente» des longueurs 
6c des hauteurs proportionnées a Tuiage auquel on les defiinoit. G'eft 
par cette raifon , fans doute, que la plupart des melures linéaires » 
telles que la toife, le pied, le pouce & la coudée , qui eft peut-être 
la plus ancienne de toutes les mefurcs , ont un rapport marqué avec 
la longueur ordinaire du corps humain j ou de quelques-unes de fcs 
parties. 

LftPlaniméttie , ou la mefure des Ibr&ces , n'eft pas » à beaucoup 
près , aufli Hmple que la Longimétrîe. Car les lignes droites peuvent 
plen varier à rm&û par rapport à lesta longueur $ mais leur eflence 

^tant conftamment la même, on peut toujours les comparer les unes 
aux autres par la voie delà fuperpofitîon ; ôcc'eft en cela que confiftc 
toute la pratique de la Longimétrie. On applique fur la longueur 
ou'on veut mefurer une longueur connue Ôc déterminée , moin-. 
are que celle qui fait le fujet de l'opération. 11 n'en eft pas de 
même des furfàces , dont la mefure eft Fobjet de la Planiméme. 

Il n'y en a point en eSkt de plus fimples que le triangle & la 
parallélogramme ; cependant on peut imaginer une infinité de trian- 
gles ou tîe parallélogrammes égaux les uns aux autres, entre lef- 
quelslaluperpofition immédiate , qui cftle moyen le plus naturel de 
connoître l'égalité ou l'inégalité de deuxgrandeurs,ne peut a\ oir lieu. 
Leur rapport ne peut donc être déterminé que par une fuperpofîtion 
mentale 9 êc par une fuite de conféquences » dont la liailbn avec 
les premiers principes f ne s'apperqoit pas du premier coup d'œil. 
Je crois donc que cette partie, d'où d'épendent l'arpentage & l& 
niveUemeati! n'a été my,ent^e que lonque les fedétég ont été 
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polices àim certain point. II cft impofliblc que l'on n'en ait eu quel- *^^^7^^^™ 
que idée avant le déluge ; mais il eft plot que ptobablc que la nié- ^ .'7 "^'f ' 
moire des premières inventions Géométriques le perdit par cette juftu'i i» rrore 
terrible cataftrophe. Ce que les hommes qui vécurent dans les « Jacob, 
Hdcles qui nous occupent préfentement, en connurent, doit à peine 
mériter le nom d'art. Jugeons-en par un fait avoué de toute l'anti- 
quité. Plus de Quinze cents ans aptès l'époque que nous paioon* 
rons, on regarda comme le dernier effort de l'eiprit humam^ deS' 
théories > fans lefquelles l'art de mefurer les futraces ne peucétra 
que fort limitd ( 

La Planimétric doit principalement fon origine au partage des 
terres. Dès qu'il fe forma des focidtds politiques , il fallut rtxcr Té- 
tendue des héritages. Cet objet donna naillancc à l'ufage de mat" 

auer par des bornes j ou nat d'antres fignes équivalens , la portion 
eferrein que pofTédoit cnaque habitant d'une contrée^ ufage qui 
remonte à la plus haute anuquité ^ Mais ces lignes ctoient fujets 
à être cnlcvcs ou déplacés dans différentes occafîons. On fut donc 
obligé de chercher quelques moyens pour les remettre dans leur 
première poiition. Cette recherche enfanta vraifemblablement les 
pratiques de Planimétrie ^ les plus fimples àc les plus grollieres» 
Ces pratiques d&ient fe petièaionner peu à peu^ par la néceiBt^ 
où Ton ftit de partager , relatSyeme n t au nombre des hériciersi le» 
, terres que chacun lailToit en mourant. Les progrès de l'arpentage 
n'ont pas dû ùtre extrêmement lents. L'ufage en étoit fi néceffaire 6c 
en a du ccrc fi fréquent , que cette pratique aura bien-tôt mérité le 
nom d art parles découvertes dont on l'aura enrichie. La Géométrie», 
fuivanc fim étpiolofie , (Ignifie Vmde mefirerles terres. Cette laen* 
ce n'aura vraifemblabiement été appellée ainfi que , parce que de 
soutes lès parties , l'Arpentage OD la Planimétrie - pratique» cfl la 
première qui ait été réduite en art. La Longimétrie en . effet eft 
trop finiple pour mériter le nom d art , & la Stéréométrie trop 
compofée pour ayoii été cultivée ôc perfectionnée avant la Plani^ 
mécrie. 

Nous ne trouvons rien dans les Auteon de l'antiquité qui puidê 
nous donner une connoiflânce exaâe de l'ordre dans lequel les 
théories fondamentales de la mefuse des liirlaces ont été décou* 

OVoy. Diog.Lacrt.niP7thaff.S^fm.xi. ' Mathcf. ^pHjTacquet elemeaia Gcoineir« 

Pythagore,poiirawiriaTeBtfla}i«dtii'» I An.flelod.iV;i. i68j. 

Livre (irifvljrfe, facrifîa, dit-on, un btruf. j 

yoj, Hiùot» Nârnu, de oxiu & progreffu 1 *Voy.ftfrà,f»»9* 
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. . . vertes. II en faut dire autant des aurrcs parties de la Ge'ométrie 
J e Partie. ^ (Jl^mentaire. Nous n'en pouvons donc juger que par conjecture, 
^uul'u'i U mort* H cft vraifemblablc qu'on aura commencé par approfondir la théo- 
tie Jacob, rie des figures redilignes. Entre ces figures , les plus fimpies auront 
fans doute été coQtiues les premières. Mais il feioic bien difficile 
de déterminer entre les ibr&ces qm font terminées par an petit 
nombre de lignes droites , quelle efl celle qu'on peut regarder 
comme la plus fimplc. Si l'on n'avoit cgard qu'au nombre des côtds^ 
il n'y en auroit pas qui pût entrer en comparaifon avec le triangle. 
Cependant je fuis fort porte à croire que le quarr<5 a fixé l'attention 
des premiers Auteurs de la Géométrie. Ce a elL qu'enfuite qu'ils 
auront porté leurs regards fur les efpaces triangulaires même les 
plus réguliers, tels que le triangle equilatéral« En effet, il eft à 
préfumer que la figure re£liligne qui aura été connue la première» 
celle à laquelle dans la fuîrc dc<^ tems on aura comparé les aires 
des autres Polygones , à mefure qu'on en aura découvert les pro- 
priétés. C'eft ainfl que cette figure fera devenue la commune mefure 
de toutes les fjaildccs. Or nous voyons que dans tous les tems, dont 
noiis avons quelque connoifiànce ^ flc ches toutes les nations dont il 
nous refle quelques monumens» le quarré a toujours été enPlani- 
m 'crie ce qu'çS l'unité en Arithmétique ; çat quoique pour me- 
furer les figures reéiilignes irrégulicres , on foit obligé de les ré« 
foudre en triangles, c'efl cependant à des perches, à des toifes, 
à des pieds ôc à des j)ouces quarrés> que fç réduit laiie de ces 
gures. 

Il y a donc tout lieu de préfumer que l'on a commencé oac 
approfondir les propAétés des quarrés. Cette étude aura conouit 
naturellement à la connoiffance de la médire des leûangles ; coin« 
me les rectangles de leur côté auront facilité l'art de mefurer les 

rhombes & les rhomboïdes. Enfin on aura trouvé les moyens d'é- 
valuer les aires triangulaires. Dès-lors il aura été façiJe de mcfurec 
les Trapèzes , & généralement tous les Polygones tant réguliers 

Su'irréguliers. Je ne doute point au furplus que la plupart ae ces 
^couvertes n'ayent été Vttttt de quelque heutegx hasard » plutôt 
qiiL k fniit d'une étude méthodique. 

De toutes les théories fur lelquelles l'art de mefurer les furfa- 
ces eft fondé, il n'y en a point qui fc foit pcrfe£lionnée plus len- 
tement que celle des angles. Pour s'en convaincre, il fuffir, je crois^ 
de confidérer que la définition qu'Euclide en a donnée, dans uti 
terni où la Géométrie élémentaire ^toit montée au plus haut point 

de 
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ilc perfection , a été trouvée dt^feclueufc par des juges fort celai- ' — ^ 

lés en pareille matière ^. Quand même nous n'aurions pas cette P*fcTft. 
preuve qui me paraît très* concluante, nous en aurions toujours 'jSiu^œwc* 
une autre à laquelle il feroit tnen difficile de fe refufèr. Il eft cer* Jaioi». 

tain que de toutes les quantités qui font l'objet de la Géométrie, 
îi n'y en a point dont l'idJc l^jit plus abftraite que celle de l'angle* 
Ce n'en point une figure , c'eft un rapport de pofition entre deux 
lignes ; rapport qui ne frappe lc<; fcns que foiblcmcnt. Il eft beaucoup 
plus facile de due tout lc cjuciau^ic a cil pas, que de décermi- 
ce qu'il eft. 

Nous venons de voir que la pratique grodiere de la Longim^trîe 
ii*avoit pas p& être long^tems inconnue aux premiers hommes. J'ai 

cnfuite expofé par quels moyens j'imagine cju'on étoic parvenu à la 
découverte de quelques notions de la Planimétric; mais ces ton- 
noiffances dtoicnt encore bien éloignées de celles que demande la 
Stciconictxic. De toutes les pratitjucsuue comprend la Gcoiuctrier 
celle de la mefbredes fi>lide$ n*aiira été certainement trouvé tmû 
la dernière. On ne peut douter néanmoins que les Géomètres des 
premiers tems n'aient eu certaines comuMfiânces fur cette matière, 
ôc môme beaucoup plus pcomptement qu'on ne fecoit d'abord porté 
à le croire. 

J'ai prouvé dans l'article précédent que l'invention de la balance 
ccoit cxtrcmement ancienne ^. L'ufaec de cette maciunc lu^polc 
fiéceflTairement quelques notions de a melîire des folides; amfi je 
croîs 6cre en droit de regarder l'arc de fe fervir des poids ôc des ba* 
lances comme la première finirce de la découverte de la Stéréomé* 
trie ou mefure des folides. 

Les poids des corps font relatifs à leurs maflcs , ôc lorfqu'ils font 

même matière , le rapport de leur volume eft le môme que celui 
de leur pcfanteur. Il a donc f^Hu pouvoir déterminer les rapports des 
volumes des corps , pour fitire des poids qui fiiflent doubles , triples , 
la moitié, le tiers , flcc, de celui qu'on prit pour commune meliire.' 

Les mêmes raifons qui m'ont porte à croire que de toutes les 

furfaces , le quarré fut la première qui fixa les regards des îiommes, 

nie portent à juger que de tous les mlidcs le cube fut le premier qui 

aicixa leur attention. On prit vraifcmblablenKnc pour commune 

xnefuredes poids, un cube d'un certain métal , de cuivre^ par exemple | 
# 

• Vov.UncchtrchtàcUVéâtk tU i, tfttnt c. tu 
Partie, c . : . Je la Logi). d» Port lUyd i" I » Stifri, Art* t^'f, actf • 

Tmeit HH 
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■ — i g dont le côté étoît d'une longueur connue & déterminée. S'agîP- 
r * PARTIR, foit-il de peferune quantité de quelque denrée double, triple, ôcc. 
'jwfq "iia^orf* ^^"^ commune mefure ? on mcttoit d'abord dans l'un des plats 
de Jicobw de la balance, deux , trois , ôcc. cubes tout à la fois ; mais bientôt 
on dut s appercevoir qu'il fcroit plus commode d'avoir des poids 
d'une feule pièce qui fuflêiit doubles, triples». &c. d^t celui qu*oi^ 
avoir pris pour comanme mefure. On dut cherdieraûbo à s'en pro- 
curer de cette efpece. Il y a tout lieu de croire qu'on ne fut pas long- 
tems à reconnoître que pour cet effet il n'y avoit qu'à douMer, tri- 

{>ler, &c. la îirînreur des foHdes qu'on employoir pour lespefées, en 
aifTant leur baie ia môme. Le hazard aura fans doute conduit à cette 
découverte. Il a dû arriver, qu en jettant enfemble plufieurs cubes 
dans les baffins d'une balance 9 quelque$>uns fe feront pUcés d'eux- 
mêmes les uns furies autres» & aiuont fermé natur^ement des pa^ 
xallclipipédes doubles 6c triples du cube primordial. Âind la con- 
noiffance du cube aura conduit vraifemblablement à celle despatal* 
lelipipédcs , comme celle du quarré à celle du re£langlc. 

On pourroit étendre davantage cette efpeçe de généalogie des 
premiers principes de la meiuie des folides ; mais il y a aifciz iong- 
tems que nous voyageons dans la région des probabilité En matière 
de conjeâutes on ne (çiuroit être trop court, Paflbns donc à des 
objets plus certains. Préfentons les foibles lumières que l'hiUoice 
peut nous fournir fur l'origine & les progrès de la Géométrie. Re« 
cueillons & difcutons le peu de faits échappés à l'injure des tems. 
Cette recherche nous donnera lieu de faire voir qu'outre tout ce que 
nous avons dit jufqu à prélenc, 1 ufage de la Navigation à. i ccude 
de TAftionômie , ont eu très-grande part aux prostrés de la Géomér 
trie. Ces deux objets ont beaucoup influé fur le pras ou fiir le moins 
d'application le s différens peuples à cultiver &àappKilbBdir«cett« 
partie des Mathématiques. 

Il eft hors de doute que dès les fîécîes dont il s'agît dans cette 
première Partie , plufieurs peuples auront eu quelque teinture de 
<jéométrie. Les Egyptiens , les Babyloniens, les Phéniciens, ôtc- 
ont incontellablement connu de fort bonne heure les pratiques iboei 
damentales de cette fclence. Quelques râlexions fommaues vont 
nous en convainqre. Commençons par les Egyptiens. 

J'ai dit précédemment que la Planimétrie d'où dépendent l'ar-i 
pentage & le nivellement, c'eft-à-dirc , les pratiques de Gt^ométrici 
dont Fulage eftlc plus iiKiirpeniàbie ôt le plusiiréqueot j dQYpitfo% 
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origine 111 partage des tenes {*)*J'ai fait voir aufTi la nécelfité 

dans laqiîclfe s'éroienr tronvds les premières focidtds politiques, l"' pAp.Tir. 
de fixer par des bornes i étendue des héritages Les Egyptiens Depuis le DcU'ga 
font , fans contredit , un des premiers peuples qui fe foicnt formds en JacoLT* 
curps d'Etat. Il n'ell donc pas pollible , après ces faits $ de douter 
qu'ils n'aient en » dès la oins haute antiquité , la oonnotfiânce des 
pratiques fondamentales ae la Géométrie. 

Je n'entreprendrai point à la vérité de fixer le fiëde eù les Egyp« 
tien? ont fait un art ac l'arpentage. Jamhlîquc rapporte l'ufage de 
mefurcr les terres en Egvptc au tcms ou i on pla<^oit le rcgne des 
Dieux ^) c'ell-à-dire, dans les fiéclcs les plu$ reculés. Ce qu'il v a de 
cenain, c'eftque l'arpentage devoit être connu très-ancienncmcnt 
chez ces peuples» Ce n'eft point par de fimples conjeâures que je 
prétens le prouvée* Nous trouvons la mcfure & le partage des terres 
^blîs en Ëgypte avant Tatrivée de Jofeph en ce pays. Chacun alors 
y avoit fon .r^inuine particulier On voit aufli par les Livres fainrs , 
qu'antérieurement à cette époque, les terres appartenantes aux Prê- 
tres, étoient déjà fcp; tccs de celles des autres habitans Ces faits 
iiippofent néceiïairement quelque ufage de l'arpemage. 

Une pfemieiCL déconvene conduit prefque toiqours à celle de 
quelque nouvelle vérité. Les Egyptiens ne fe bornèrent pas aux 
pradques que les befoins nécellâires 6c primitifs avoient ^nfant^ 
lis portèrent bientôt leurs recherches au-delà de ce terme. Ln fîm- 
pie mclurc des terres devint chez eux la fcience des rapports de toute 
efpece repréfentés par des lignes. Ces peuples occupés (ans ceiïe du 
fom d'améliorer leur pays , reconnurent promptement que le Nil y 
dansiêsdéboidemeDSynelerépendoicpiîsaflèx anlohiyêcquepac 
cette raîibn plufiens terres dcmcuroieni incultes* L« n^edité dans, 
laquelle ils le trouvèrent de fertilifer une grande quamiw de terrein »' 
leur fît imaginer de porter l'eau dans les campagnes, qui, fans un 
pareil fecours , fcruicnc demeurées ftéril es. On n'a pas fans doute ou- 
blie ce que ; ai dit à 1 article des Arts fur le lac Mœris 9 6c fur cette 

2uantité de canam exécutés en Egyte peu de tems après le déluge *• 
ïes (bctes d'ouvrages demandent une connoMàilbes au moins. 



(*) C'eft aufTi ce qu'ont reconnu le* Hif- 
torienj de toutes les nations policées. Voy. 
JMaruni, HiA. de U Chine, 1. i.p. i8& 19. 

• Sitfra , Liv. I, Aft> t*. p. 19. 

Mn viu Pythag. c. 19- p. 1 î4.1^<3it.fi»-4*« 
•707*=^ Voy. auflî Plat, in Phxdr.p. 1 140. 



Dîod. 1. 1. p. 80 & lof . A Qem. Alex. 
Strotn. 1. i.p.jéi AtHo^fLaeittia^iliig* 
Seftn. 1 1 . p,49jr. 
'Gen. Ch.47tf*so* 

* Sttfr* , Lif, II. p, 88. & n !• 
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groffiere , de l'art de nivellcr les terreins , &. mêmequelqneSIIOtk»nt 
Depuis Ce'oéfu'ge pratiques les plus fimples de h Stcrdomdtrie. 
juiju'âlamort Nous f<;,avons d'ailleurs c|uc l'Arithmétique & la Ge'omëtrie 
.«eJwctf étoiént un des principaux objets de i ctude des Egyptieuî) Ces 
deux iciences leur étotent également utiles & néceflàttes par rap* 
port aux befoins de la vie civUe , indépendamment des fpéculations 
philofophiques auxquelles ils lè font adonnés dès les premiers fié* 
des de leur Monarchie. Nds avec un génie inventif, ces peuples 
ne pouvoient pas manquer de faire de grands progrès dans ces deux 
l>ranches des Mathématiques. 

Je n'examinerai pas , pour le moment, juTqu a quel point les Egyp* 
tiens ont porté leurs découyertes en Géciméme. Je remets cette otf- 
cuflion à la troifiéme Parde de cet Ouvrage. Il fera plus à propos 
d'expofcr les idées qu'ont eues les Anciens fur la manière dont la 
Géométrie avoit pris naiffance chez les Eg}'ptiens. Il n'y a jamais 
eu, difcnt-ils, de pays où l'arpentage ait été plus néceflaire qu'en 
Egypte. Le Nil, en fe débordant régulièrement chaque années 
jdevoit caufer beaucoup de dérangement dans les limites des héri- 
tages ^ enlevant les bornes , ou les enfouiffant» âtant auxuns pour 
donner aux autres. Ces mutations perpétuelles obligèrent donc les 
Egvpricns à chercher de bonne heure quelque méthode pour recott- 
noitre & conrtater après la retraite des eaux , la quantité de terrein 
appartenant à chaque propriétaire. Ils ne pouvoient y pan*enir qu'au 
moyen de Tanpentage. C'eft de cette pratique, dit-on, qu cli ncc la 
.Géométrie chez les Egyptiens K 

Tel efl le fendment de la plupart des Auteurs anciens, adopté 
rar tous les Modernes. Mais cette opinion , quoiqu'aflez vraifem- 
filablc, ne porte fur aucun fondement folide. J'ofedire même qu'elle 
fait tort à 'te génie induftrieux dont les Egyptiens ont donné des 
picuv es dans tout ce qui pouvoit concerner l'ordre intérieur & l'uti- 
lité de leur Etat. 

Comment concevoir en efièt que les Egyptiens hSeat aotre-^ 
^ fois dans la néceflité de faire arpenter régulièrement chaque année 
toutes les tents que le Nilcouvroit en fc débordant. Iln'eftpay 
vraifcinblable qu'un peuple Ci inventif & fi fage , n'eut pas trouvé 
les moyens de fixer les limites des poireilions de manière à pouvoir 
réfifter aux inondations du Nil. Cette découverte eft infiniment plus 

l?j^^jh''P*9J' , . I Proclus în Tim. = Caffiodor. Var. 1. }4 

•I<U Sm4* = StrabOk ]. 17. p. 1135. — j Egiâ, j» , âcc. 
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Itcile quecdle des pratiques de Géodéfie, même les plus commu- 
ses. Auffi ne fais-je aucun doute qu'autrefois les chofes ne fe raf- V Paut». 




dcment, pour en reconnoitrc la continence. Les champs y ont des 
limites que le Nil n*flmpc»rte pas, ôc les propriétaires f^avent ce oui 
leur appaident apièsicomme avant rinondation *. 

Si les Anciens avoient aflez rdfldchi fur la manière dont le Nil fe 

déborde, ils ne feroicnt pas tombds dans l'erreur que je combats» 
Ils n'ont pas pris garde que le Nil ne le déborde pas fubitemcnt. 
Ce n'ell qu'inlenlibiemen» qu'il s'enfle , & que fortant de fon lit, il 
inonde l'Egypte. On fent aifément que de pareils dëbordcmcns ne 
doivent caufer aocAn défordre dans les limites des terres. IJ efl facile 
d'enfoncer des bornes d'une manière afTez iblide pour pouvoir ré« 
iiAcr au cours d'une eau qui n'a point une grande rapidité. iVfais les 
Anciens ont jugé un peu trop Idgerement de l'effet cfu Nil, par l'ef- 
fet des ddbordcmcns des rivières des autres pays. Ils ont imarind 
que la crue du Nil devoir produire le même ravage que fcroir im 
neuve qui viendxoit à rompre Tes digues > & à fortir fubitemcnt de 
ibnlitC). 

Les modfr auxquels j^ai oft-devoir rapporter les pratiques qui ont 



■ Voyage de l'Egypte par Cranter, inft. 

Tl fil vrai , a;oute Ir nu mt \'i \ Aj^cv r , f;iie 
rli.i jLx prcprictaire atlcriujnt chaque anncc 
i'js n rrcs a diftcrcns pnif^ns , & chacun de ce$ 
nouveaux fcrmicry, Je chargeant d'une por- 
tion plus ou moins grande , il faut nccef- 
lâtrement faire mcfurcrla quantité dont cha- 
enn fe charge. Mais cet arpentage n*a aucun 
rapport avec les dtbordcments du N'il. On 
n'y a reccu;s que parce auc les fcrmieri 
changeant tous les ans, il faut (jue chaque 
propriétaire faiTe a cbagoemutauoattn nou* 
veau parnge de Ces ferm* 

La même chofe fe pratique au Japon. Cha- 
que année avant qu'on feme , il faut que tou- 
tes les tf rres foicnt mcfuiéei par des arpen- 
teurs. Lor/'que le tems de la moiiïbn appro- 
che ilt Ici mefurent encore une fois , & fup- 

StcM ce que JaiéociM doit predwve Tiai- 
nbbblcoNm. Leutt cotneAiiref (bnt «n 
général d'une cxafiitude furprcn intc. Pnr-là 
«Is empêchent que le» fermiers ne trompent 
leurs Seigneurs* H^, ét Itfom 



(') Quoique la plupart des nncicnj ayenl 
fui VI l'cpir,:' n que l'.ii cru devoir rcjeiter, 
il y en 4 cependant qui It font prérervés de 
l'erreur commune. Hérodote * dont Je iën* 
timent e(l d'un G gnadpQÎdt fur tout ce qui 
concerne l'Egypte > crwe que h Géométrie 
prit naillàiice dans ce paît, à l'occaflon des 
tributs que Sé^bflris impofà fur toLCcs les 
terres , f,x,iu 109. 

11 eû bon de doute ^ue cet Auteur (a 
trofli^t pir rapport à l'cpoque où il place 
cette ÎBTen tien. On a TAôu'elle étoit anté- 
rieere au rcgne de Séfîmrit ; mai» il faut 
convenir cii im-me tcms Lju'Hc'rudcrc t't( it 
parti d'un principe tics-raifunnablc ; je veux 
dire Timpcllibilité de lever ;i«C éjf alité t 
fans le l'ccours de l'arpentage, les impo/î* 
tiens réelles qui doivent fe repartir propor- 
tionnellement à l'cicndue des terres qui y, 
fijnt afluietties. Quelle comparaifon entre 
cette opinii n & le fentiment de ceux qui 
vouloient faire naitre la Géométrie en £gy^ 
te, des dérangemcns imaginaires qu'îJtattn! 
baoicaiavJittébofdcaiciudu Nil ! 

H h iij 
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donné naiffance à la Géométrie chez les £gypùens> font allez na* 
turels ôc aflfez honorables à ce peuple j fans qu'il foie befoin d y join- 
dre des chimères. C'eft de l'andeiineté jfic de la làgeflb de fim goiH 
vernemenc que je les ai tirés. 

Ce que je viens de dire des Egyptiens 9 convient également aux 
Babyloniens. L'origine de leur Monarchie remonte aux fiécies les 
plus recules La pratique du labourage y droit établie de tems im- 
mémorial \ Les Anciens conviennent encore que ce peuuie a cul- 
tivé des f»eiiiieis £c avec fitccès l'Aftioiuiane ^. Lci Baovloiiieos 
doivent oonc avoir eu bientôt quelques notions de G^morie^ & 
.<}aelque connoiffance des proportions. Quels progrès eflêtE^ivemeilt 
auroient-ils pû faire en Aftronomîe , s'il» n'euffent pas découvert 
|)romptement certains principes de Géométrie ? AufTi un Auteur 
qui avoit beaucoup travaillé fur l'antiquité , &; dans un tems où il 
.cxiftoit plus tle monuments que nous n'en avons aujouidliui, attri- 
^uc^^jl aux Babyloniens l'invendon de la Géométrie : les Egyptiens 
Knême 9 iêlon lui , ne Tont trouvée qu'en fécond ^. Qnoi qu'il en 
ibit f il n'flft pas douteux que les Babyloniens auront connu die très- 
lK>nne heure les pratiques fondamentales de h Géométrie. 

A l'égard des P lien ici ens , tous les Auteurs s'accordent à les recon- 
fioître pour les premiers & les plus habiles Navigateurs dont il foit 
|)arlé dans l'HiAolre ancienne. La Navigation cit; fans contredit > la 
jgartîe des Arts & des Sdenoes où les honunes ont donné la plus 
l^ande marque de génie âc d'invention. LorTqu'on enniine la fisbii- 
que d'un vaiiTeau , te nombre de la variété des diffiSrentes pièces qui 
le compofcnt, lorfqu'on fait réflexion à tout ce qui ePi néceffaire 
jjour mettre fes parties dans leur véritable pofition , ôc les faire juucr 
convenablement 9 on fent à quel point les inventeurs d'une mathmc 
fi compliquée > ont dû pofl*éder ks Méchaoiques^ & par conféquettt 
les premiers principes de la Géométrie. 



" Supràt Liv. I.Ârt. j«. p. 37, 
^.SuprÀ, Liv. II. p. 81. & 81. 

* S«|r« » Liv. 111* Chap. i^. Art. >• 114. 

* C^flîodor. Var J . j . EpiU. p . 

Ce fait crt bien coutniire aux vaines pi^- 
tcnticnj des Egyptiens. Ces peuples qui Ce 
vantcicnt ridiculemerH d'avoir envoyé dci 
Colonies par toute la terre» dit'oicnt que 
félus en avoit mené une dans la Sabvlome. 

Su'ayant fixé Ibnfijottr (tir les rivet deTEu- 
^ rate,ilavoitiiitiaié4«»pvéccMrurlemo- 



mes que lei Babyloniens appcllcTtnt enluîte 
Chaldéeas. Ceux-ci s'adonnèrent i l'étude 
det AAfct à l'isoitation des pcétm ft des na- 
«mlifliw Egyptiens. Atnfi» c* ^foir tie l'Egyp- 
te qu'ils tendent , dit-cn , toutes Icax» €oam 
noiuànces. Diod. 

Mais cette fable inventée p ir un pr-i pic 
auffi vain que lesEgvptiens.nc powvon trou» 
ver crovance que chez les Gre^quif igno- 
roient abfolument la vicitabis Hinoiie des 
peuples del'Afie. Voy. P^fizoa* wkfpn» Ba* 
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Maâ^ dira<c-oii » les vaifleaux 9 dans ces fiédes tecxlés , n'ëtoient 

pas bien confidérables. Il ne feue pas tant d'art pour conftniîre des i** Partis. 

b&timens tels que ceux qu'on avoic alocs f ^<P"'f.'^ Déiug« 

Je ne prétens pas affurdment faire aucune comparaifon des fxce- '"^UÎmoÏ^"' 

miers vaifleaux Phéniciens avec ceux que nous voyons préfentement; 




Jotiid'hui. Les dUfêrentes navigations qoe les Phéniciens ont «mre- 
prifes , rOcéan fur lequel ils fe font expofds prefque dès les premief»- 
tems , la quantité de marchandifcs dont leurs vaifleaux étoient chasr 
gés ne peuvent fe concilier avec de pareilles idées. Je le répète, 
n eût été impoiTiblc à ces peuples d'exceller dans la Marine, & cela» 
d'aufli bonne heure qu'on f<jait qu'ils y font parvenus , s'ils n'avoicnt 
co pour la ronfhnftoi 6c k manoemnede letus vaiileaux qu'une fun^ 
loiidne dénuée oe principes & de léflexîoiis». 

* •yof.«!fr«,Lir.IV.CJïap,II,. 
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ARTICLE QUATRIEME. 



l'« Parue. 

Depuis le Déluge 
juiqu'-i la moit 

Ae Jacob. Akckam(pte» 



D E TOUTES les parties des Mathématiques , il n'y en a point qm 
ait été pl&tdt mife en pratiaue que la Mëchaniqae. L'Arditceâure 
en fait tmufage continuel. La navigation ne peut s'en pafler. Ceft 
la Méchanique enfin qui fournit à tous les Arts qui ont pour objet de 
remédier à nos befoins, les inflrumcns ndceffaîres pour parvenir à ce 
but. C eil par cette raifon , Ikns doute^ qu'on a donné aces Arts le 
nom à'/irts Méchaniquer. 

Cependant, de toutes les parties des iMatlicniatiuucs, la Mccha- 
nlque eft vraiCêmblahiement 'celle oui aura éd^téouke la dernière 
à qaelcjues principes certains* Conudér^e (bas ce point de vue » 
cette fcience eft beaucoup moins ancienne que la Géométrie. Il de- 
vroitdonc paroître inutile d'en parler pré fente ment. Il fuffiroitdc 
renvoyer à ce que j'en ai dit pat occafîon dans l'article des Arts. 
Néanmoinb i ufagedes poids & des mefurcs qu'on ft^air avoir dté 
connu dès le tems d'Âbraham> fuppofe néceflairementde^ balances. 
Ija balance eft use e^ece de machine qui exige quelques connoif* 
iànces des premiers principes de l'équilibre. On ne peut donc pas 
dire que la théorie de la Méchanique ait été abfolument inconnua 
aux fiéclcs dont nous nous occupons dans cette première Partie. 

Je conviens fans peine que cette théorie étoit fort imparfaite, ÔC 
qu'en général les progrès de la Méchanique confidérée comme 
Kience » ont été très-lenis. Je ne crois pas devoir m'anéter à les 
iuivre. Je me contenterai d'emfer feulement la manière dont je 
conjecture que la balance a été inventée. 

Les premiers hommes ietrouvoient tous les jours dans la néceffité 
de couper du bois. A nrericuremcnt à l'invention des voitures , & à 
l'ufagc des bâtcsde fomme, ils étoîent obligés de tranfpcitcr ces far- 
deaux fur leurs épaules. Ils ne furent pas long-tems à s'appcrcevok 
que la pofitîon des pièces de bois dont ils fe chargeoienc n étoit pas 
indifiiStente. Bientôt ils ièntirent que la même chaige les &tiguoic 
plus ou moins félon que la partie qui portolt fur leurs épaules, étoit 
plus ou moins éloignée des extrémités. Enfin, comme ces pièces dé- 
voient Être aflezfouvent de groâeur prelque uniforme , ils durent 

s'appercevoifi 
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fc*appcrcevoir qu'ils les portoient aflez commodément, en pre- 
nant pourpoint d'appui le milieu de leur longueur. Alors leur I" Partie. 
charge ie niaintenoit , pour amii dire, d'elle- même dans la Depuis le Déiu/jo 
fitindon qu'on Itiî avoit donnée ('). On reconnut donc alTez ^"^3!! 
pcompeement.qn*un corps d'une grofleur uniforme demeuroit 
en repos quand U étoic appuyé par le milieu de fa longueur, âc 
que dans toute autre pofition la partie la plus longue remportoît 
lur la plus courte. Par une fuite naturelle, on dût remarquer' 
que dans le cas où le milieu de la lonr^ueur lervoir de point 
d'appui , Ck l'on ajoutoic quelque iiouv eiie ciiarge de l'un des 
deux côtés> l'équilibre ceflbit auffitôt. 11 n'en fallut pas davan- 
tage pour donner l'idée de la balance ordinaire. L'invention 
d'y adapter des balfins eft venue probablement de l'ufage où 
l'on a été de tout tcms de fufpenare au bout d'un bâton , les 
fardeaux dont le volume, fans un pareil fecours, embarcaHeioit 
extrêmement le mouvement de nos membres (*). 

Au refle , en difaiit que la balance ctoit connue des lei iicclcs 
que nous parcourons » je ne parle que de la balance ordinaire. 
Je fuis bien ëioiçnéde penfer qu'on eût alors l'idée du p^oa 
ou d'autres machines femblables; Je n'oferois même aflfuter que 
la balance , qui cfroir en ufage dans les premiers tems, fut com- 
poft^e comme les nôtres, d'une chafle > d'une aiguille, d'un 
fléau ôc de deux balfms. Peut- être cette balance fe rcduifoit- 
elle à un fléau fufpendu par le milieu , aux extrémités duquel 
on Bttachoic d'un côté les poids, àc. de l'autre la marcfaan- 
dîfe qu'on vouloit pefer* Peut - être encore > fe contentoic-on 
de mettre une planche en équilibre fur le centre commun de 
fa lon^n;ueur & de fa hrgeur. On pofoit enfuitc à égale dif- 
tance de ce centre vers les extrémités, d'un côté la rtialTc qu'il 
fklloit pcfer , & de l'autre les poids qui fervoient à exécuter 
la peféc. Tout ce que Ton fcait, c'eftquedu tems d'Abraham 
il y avoir des balances \ Mats on les peut fuppofer au0i giof? 
ficres que l'on voudra. 

Je pourrois encore parler de plufîeurs autres machines dont 
l'invention doit remonter aux tems les plus reculés. Il eft 

( ' ) Ceft ain/î que noai Toyons tout les 



r'surs nos batelieri porter en équilibre fur 
eurï cp.iulcî , tics rame* très ' ; tes !c 
(rè»-pelknte(, fans étrcoUigcf de ici re- 



( * ) On voit fbuvent les gens de U caoH 
pagne Dorter derrière leur dot » d«lt ttip 

nicrc aont ]c p.iric , de gros ptf llCtt lEilCt 
pendus au bout d'un biton. 

li 
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I iaiponible que dès les premiers momens > où les fociétés aa« 

v?Mn» ront commencé à fe policer» on n*ût lait ii&ge dn levier êt 

PepuisicDfiiige Ju plan incliné. Les ouvrages qu*on (çùt avoir été exécutét 
^ jJïîaccSI*" fiécles oui font l'objet de cette première Partie ^ ne 

permettent pas d en douter. La Tour de Babel t par exemple 9 
n'a pas pu être eiuiepiile fans la coonoiilâQce du levier àL du 
plan incliné. 

On doit mettre encore au nombre des premières inven- 
tons méchaniques» les différentes fokes de machines propre» 
h. tranfpotter les iîîrdeaQx. Le traîneau a dft être la plus an- 
cienne de toutes les voitures. On aura imaginé enfuite de le 
pofcr fur des rouleaux , dont l'ufage aura certainement été con- 
nu de tems immémorial. La nature a indiqué elle-même cette 
découverte. Succefiivemcnt on aura pcnfé quen attachant les 
louleauz an corps du traîneau » de &^oq cependant qu'ils puûênt 
tourner » on s'éparaierolt bien du tems êt de la ût^gue : c*eft aînfî 
qu'on fetaparventia inventée les roues. Le traîneau s'élev 2^ nt peu 
à peu de terre a formé les voitures à deux & à quatre roues. Cette 
découverte remonte à des fiécles fort reculés. L'ufage des chariots 
eft très-ancien chez certains peuples. Ils éroient communs en 
£pypte dès le teins de Jacob '. J obferverai à ce fu;cc quc^ 
luivant toutes les ^parences^ on n'aura pas d'afioid imaginé 
d'évider les loues^ ceft-à-dice» de les compofer de james êc 
de rayes. Dans les prcmieis tems on les aura fait pldnes êc 
maflîvest telles que le (bot enooie les xoon$ des voitures au Ja* ' 
pon K 

Au furpluSj l'ufage de toutes les machines dont je viens de 
parler > n'étoit > dans les premiers tems , nuiaè par aucune théo- 
ne. La Méchanique n'avoit ' alors pour rondement qu*une,Eoa* 
tine g^oflSere êc un tâtonnement aveugle. Oo sma lieude s'en 
convaincre» lorfque dans le cours de cet Oovnge» faifig^e^ 
ai à chaque découverte fa véritable époque. 

Je ne crois pas devoir m'étcndre davantage fur l'origine 
& les uropès de la Méchanique , confidérée comme fcience. 
Si quelqu un prenant le terme de Mcchaniquc dans une ûetd'j 
fication moins reflenée» dâiroit des éclaitciflemens plus «ten- 
dus » ce qu'on a vûdans l'article des Arts offie à fes léflexioii^ 

* 
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^es objets capables de le fatisfàire. U pourra, d'après le pkn j . '■ — "a 
<jue }e viens d'indiquer, tirer de chaque inv ention les cofifif- '"^"^^'c 
qucnccs qui lui paraîttont les plus fimples & les plus aatUr ^Stu^^ 

XCUCS, ' it Jacob. 



ARTICLE CINQUIEME. 

f| A Gi^OOEAPRlB tfeft , à proprement parler s que Tart de 
éSetuanet la diftance cécipzoqae des dittérens lieux du globe 
, leur iituadon les uns à Tégaid des autres» & leur 



pofition par rapport aux difTdrcns points que l'on a imaginés 
dans le Ciel. Cette détermination ne peut fe faire avec juf- 
tefTe & prdcifion , que par le fecours de l'Afironomie , & de 
la Gcomctiic, ôl pac une application continuelle des prati* 
ques f donc ces deux idences £oat la bafe & le fondemeiit. 
Noos Tenons de voir quelle étoit rimpei&âîoti des Mathé*- 
matiques dans les fiédes qui font préfentement notre objet : 
nous ne devons donc pas concevoir de grandes iddes de laGdo- 
grapliic des hommes qui ^'ivoient alors. On ne peut- cependant 
pas leur en refufer une connoiHance groliiere 6c imparfaite. 
Nous avons donné le nom d'Arithmétique , à des notions fur 
la natiue des nombres ^ lut la pratique des calculs» <p*oa 
poufcoit icgavdec plutôt comme Tefifet d'une elbéce d'infiinÔ» 
oue comme lefhut du raifonnement & de la rt^ncxion. Je crois 
donc pouvoir auflTi donner le nom de Gdographic aux prati- 
ques dont on a fait ufage dans les premiers tenis, pour recon- 
noitrc ôc déterminer la diftance ôc la poHtion rclativ c de quel* 
oues cantons. Ces pratiques étoient trop néceflâices pour fe 
oéiober long-tems aux recfaeidies des defiseadam de^ Nùé$ 
Kcherches auxquelles ilsfittenc obligdsde s'adonner biemdt» 
par l'extrême befoin qu'ils en eurent. 

J'ai dit dans le premier Livre que Teffet de la confunon des 
Langues, avoir été de difperfer !cs familles. Les prcinicrcs co- 
lonies qui fe formèrent alors auront vraileniblablemcnt crié 
de côte le d'autre» jufqu'à ce qu'elles ^icnt trouvé un canton 

li jj 
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convenable. Les contrées qui foumiffent d'elles-mêmes les (ô-> 
I» PâRTiff. cours les olus néceflkires à rhomme» auront été les premières 

Depui'sir Déluge haUtées. Mais chaoue climat n'offre qu'un certain nombre de 
^"^t JicobT" contrées ainfi favorilees. Une vafle étendue de terrein aride & in- 
grat fdpare fouvent les uns des autres les pays les plus fertiles. 
Ces fortes de cantons n'ont dû être occupés que les derniers ôc 
alTez tard Traifemblablement. Les premières peuplades feronc 
donc refiées pendant quelque tems iiblëes & lîfparées les unes 
des autres. La difficulté de le frayer une route dans des pays im- 
praticables» aura cmpéchd les premiers hommes de s'écarter 
beaucoup au-delà du féjour de leur habitation. Mais auHitôtqi^ 
ics focidtës auront commencé à devenir un peu nombreufeS , 
plufieurs motifs ont dû contribuer à faire entreprendre différens 
voyages. Il n'y avoic point alors de route marquée. La crainte 
des*égareraura fuggéré aux premiers hommes Quelques expé* 
. diens pour retrouver leurs habitations dansie betoin. 

Il eft à préfimier que d'abord on aura pris g^de aux obflacles» 
tels que les montagnes, les précipices, les marais, les rivières 
&:les forêts impénétrables. On aura dû remarquer aufTi les val- 
lées , les collines , les lacs, les bois , les prairies , les rochers ; 
en un mot > tout ce qui frappoit la vue fcnfiblement, & pouvoit 
fervir -à diftinguer une contrée d'avec une atitre. Les ^enùets 
voyageurs durent encore penfer à inventer quelques niàrqaes 
pour reconnoitre non - feulement les obftaaes qui fe prélen- 
toîent fur leur route, mais encore la route elle-même. Il fuffifoit 
pour cela d'amonceler des pierres de diflance en diflance , de 
planter des piquets, ou de faire des marques fur l'écorce des 
Arbres , s'il s en rencontroit , comme le pratiquent encore aujour- 
d'hui les Sauvages \ L'ufage de ces fignaux eft viaifemblable- 
ment ce qui aura donné aux hommes les premières idées de la 
pofitionrelpeâive des différens cantons de leur climat. Joignons» 
y encore quelques obfervatîons fur le cours du foleii> relative? 
ment à la direction des routes. 

♦ On ne peut pas douter encore que les premiers voyageurs 
n'aient obfervé avec alfez d'exaâitudc le nombre de jours qu'ils 
avoient mis à fe ttanlporter d'un canton dans on autre^Rien de 
fi commun dans TEaiture que cette expreffion : 7W/f viUe efi 

, " Vvj» le Vojage du Baron de la Hon- 1 p. 140. = Voyage de Dampicr » t. 4. 
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^loi^néc de telle ûutre li/ie de tant de loan de rhemtn *. C'cll — — - — ^ 
ainii quepluiicurs nationi. êllunent encore aujuurd iiui la tiiilance Hartu. 
d'un pays à un aime ^. Cettcr obfervatîon da nombre de joats i?'^ui*ie D^iug» 
employés aui diffétens voyages > aura été la première , ôc pen- SiK^bT** 
danc bien da tems , Tunique mefure de la difiance des difierens 
points de notre globe. 

La Géographie, dans fa première origine, fe réduifoit donc à 
une connoiiïance aufli grofTiere qu imparfaite, de la diftance ôc 
Uc la iituation refpeclives de quelques cantons. Ceft à quoi fe 
bornèrent vxûfemblablement les preoiîeies recherches que l'on 
fit fur cette fcience. Mais dès que les di£Krens peuples furent 
devenus un peu nombreux > dès qu'ils eurent lié quelque com- 
merce les uns avec les autres , ils durent perfeftionner leurs pre- 
mières découvertes 1 & en faire bientôt de nouvelles. G'cft alorsy 
fans doute > que les chemins commencèrent à fe former. Leur 
ufage a dû contribuer beaucoup au progics de la Géographie. 
£n effet , comment pouvoir diriger la route» fur>tout dans une 
étendue de terrcin confidcrable f iàns une connoiflânce au moins 
grofliere j de la pofition des lieux , relativement aux principaux 
points de l'horifon. L'obfcrvation de ces points étoit encore plus 
néceffaire lorfqu'il s'agifToit de traverfcr les ddferts, qui dans ces 
premiers tems féparoient fouvent une contrtic d'avec une autre. 
Ji eft même difficile de concevoir que ces voyages aient pû fe 
répéter frémiemment fàns le fieaiurs de quelque peinture infor- 
me de la poiition de$ pays oh, Ton vouloit le tranfporter. Un pre- 
mier voyage aura été , félon toutirs les apparences , l'effet du ha- 
xard,maisun fécond aura été le fruit de la réflexion. Je penfe 
donc que la néceffitd du commerce fit bientôt trouver l'art de 
tracei fui quelque matière durable , des traits propres à confer- ' 
ter à remettre devant les yeux les «brenrations des voyageurs 
fur les routes êc fur les diilances. La pratique des Sauvages de 
l'Amérique pourra fetvir d'exemple cie ce que la nullité aui» 
lait imaginer dans les tems les plus anciens. Ces peuples ont 
fart de tracer fur des peaux ou fur des écorccs, des ef}"*eces de 
cartes géographiques plus exaÛes que nous ne fommes portés 

^L'Klbrrbot. HiA. de ta N. Frwee; 
p. i7t.r=N. ReJat.de l4Gaf|K^e. p. iff» 
=Hjfl. gin. des Voyag. t.3.p. io4&4>7* 

il UJ 



, .C. îo.t^^.Num.c. 1 1 } I . Arc. 
Du tçou de CiCuy lei Germaiiu ne 
CQiaptointltfdiftiJicet que par le* jour* 
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ssosKs natureUement à le iuppofer ^ Ils les confervent dans leord^pôt 

jre Paatii. public , pour y avoir recours dans le befoin ^. 
Depuisle Déluge Les premières cartes , fi toutefois on peut leur donner ce nom f 
^"l^ejacoh^" pouvoient qu'être extrêmement imparfaites. Comment en 
efiet les premiers hoqinies auroient - ils pu mettre de l'exadi^ 
tude dans leurs pcoduâions géographiques f A peine a¥cient-ils 
quelques notions des pratiques les pîm eflkndelies de k Géon 
métrie Ôcde l'AHronomie. Il eft certain d'aîUeuiS qu'ils n'ayoienc 
aucnne idée de la fphéricité de la Terre. Ils jugeoient de û 
iîgiîre , par celle du pa^-s qui les environnoit. N'élevant pas en- 
core leur raifon au-dcflus de la portée de leur vue, ils regardoient 
notre globe comme une plaine d'une étendue immenie. Com- 
ment donc auroient -ils pû avoir la moindre teinture de ce qui 
détenninelaProyr^MiqmeftyConimeronrçaic^ unedes principsh 
les parties de 1 a rt d e dreffer des cartes f Ces connoii&nces ^coient 
réCervées à des fiécles bien pollérieuis à ceux dont nous parlons* 
Dans la Ciùtc la Géométrie & l'Afironomie fournirent à la Géo- 
graphie des fecours fanslefquels elle ne fe fût jamais élevée au- 
delfus des pratiques groilieres qui lui avoient donné naiflance. 
Mais auHî ces deux fciences furent-elles en partie redevables de 
leurs progrès > à la Aéoeffité où les hommes fe trouvèrent de s'y 
appliquer d'une manière particulière , pour petfeftioaner la Géxyi 
graphie qui les Couchoit de plus près. 

Indépendamment de tout ce que nous venons de dire, plu- 
sieurs autres raifons confirment l'ancienneté de la Géographie. 
Pans les iiécles qui font préfentement notre objets 11 y a eu 
des conquêtes, il y a eu des panages d'Etats mtsc les enmis des 
Princes qui les gouvemoicnt. On a même enttepds des voyagef 
tetteftrês Ca maritimes d'aflbz long cours. 

Ce que l'ancienne tradition rapporte fur les voyages âc les 
conquêtes d'Ofiris fie de Bacchus , lur les expéditions de Ninus 

de Scmiramis, fur l'étendue de l'Empire formé dans VEu." 
tope> dans i Airique 6c dans quelques parties de l'Alie par 
les lîtanSy ibnt autant de témoignages des connoiiTances que 
l'on a eues en Géographie dès les premiers cems. On doit te^ 
garder la guerre comme un des motift, qui après les voyages > 
aura k plus engagé les hommes à s'inilniiie des patticulaiités 

• ViûMgedebHoman. 1. 1. p. ti}. 1. 1. 1 p. i h •=Mattt 4t$Smns,u uuf %»u 
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(pi cmQéàieat chaque terrdn. Sans cette odnncMfl&iice il eft a9seB=E-=s 
bien dîflSdlcy pour ne pas dire impotCUcy de finie camper, P*Fà%rte. 
marcher & fobfmer des noapes^ Il eft vrai que dans les com- Depuû icDdugs 
mencemens on aura avancé au hafard. Mais la néceffitë de ^"'ï'jiX" 
pourvoir à la retrairc, en cas dedifgrace, l'obligation de fé- 
journer dans un païs plus long-tems qu'on ne l'avoit prdvû , 
i ambiuon de reulTu dans une entreprife j manquée par l'igno- 
taace des fieiiz oà Ton (è trou voit » «uiont (ans doute hk pren« 
dre des mellues pour l'avenir. On aoia fongé dès -lors aux 
moyens de pouvoir profiter des premières découvenes. L'expé- 
' riencc du paîTé aura beaucoup contribué à faire inventer 1 art 
de repréfenter & de mettre fous les yeux la fituation refpeâK 
ye des différentes contrées qu'on avoit ucja patCf i rues. 

On l<,ait autli qu'il étoit d uiage àii» les preaiiers toms que 
les enfsiQS d'un Monarque , s*ii en laiflbit plufieurs, partageai^- 
iênt à fa mort les dîffinentes piovinces dont (on empire étoic 
compofë* Rien de plus connu dans l'Hiftoire que le partage 
du irionde entre Jupiter, Neptune & Pluron. Quoique la fable' 
ait extrêmement obfcurcî ces anciens dvénemens , on y rc- 
connoît cependant les vl (liges de ce qui fc pratiquoit dans 
ia plus haute antiquité. Comment auroit-on pu parvenir à feire' 
de pareils partages avec une fioite d'égalité^ it Ton n'eût pes> 
connu le nombre y l'étendue » la qualité & la ficuadoii det^ 
contrées dont un Empire étoit compofé ? Cliaque province avoit 
dès-lors fes limites connues Ôc marquées. Ce âiclbppore: 
qu'il y avoit quelque forte de Géographie. 

Enfin, il n'y a pas de doute que la iSavi^ation n'ait eu 
beaucoup de part à la miflànoe êc aux premiers orogrès de- 
cette icienoe. Les migtadonsde quelques familles de l'Alie èt 
de rjSgypte en Europe remontent a la plus haute antiquité. Plu- 
fietus colonies parties de ces contrées , avoient pam dans Im- 
^ece avant le tems de la mort de Jacob *. 

Les enrrcptifcs maritimes font un témoignage très-marqué 
de l'attention qu on aura faite dès les premiers tems à la iicua- 
tien de à l'éloignement des différens climats. Les premiers 
NavigateuR Mont làna douée beaucoup donné au hafiùd. Mais 
au(n il n'cft pas probable qi/on ait été pen !a!.r ! icn des fié- 
èles à s'expofer fur mer^ fans êttc infinm de ia diftance «Ôc de 
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la pofitîoA des |»ys où Ton. votiloît «boider* Au bout de quel* 

i'« Partie, nue teins on a au fçavoir la route qu'on dévoie tenir poux 
^7"u^iuinïi!* aborder dans une contrée plutôt que dans une autre , ôc le tems 
^"lâl'jaeph. à peu près que demandoit cette traverfée. C'eft conféqueuimeot 
à ces connoifTances qu'on dirigeoit la route du vaiiïeau. 

D'ailleurs, quoique dans ces premiers tenis on ne s'éloignât 
des côtes que le moins qu'il ctoit po(IIble> il falloit cepen:< 
dant quelauefois perdre la tene de vue. On énùt forcé fou« 
vent oe s'abandonner à la pleine mer. Nous voyons i il eft vrai p 
dans les écrits des anciens que lorfquc la tempête avoit écarté 
un vaifTcai] de fa route , les gens de l'équipar^e ignoroient 
prelque toujours les pays où ils fc rrouvoient jettes. Auiïi ii'ai-je 

i}as prétendu que dès-lors on connut^ comme aujourd hui^ toute 
'étendue de la mer &c des c6tes qui l'environnent; Mais il 
eft vrai de dire» qu'excepté ces évenemens împrévûS} on ù^z- 
voit à peu près -la pofiiion des pays où l'on avolt deflèin dq 
fe rendre 

En parlant des progrès que les expéditions militaires j le 
partage des Empires , ôc la navigation avoient fait faire à la 
Géographie , j'ai expofé une grande partie du petit nombre ds 
hks hiftoriques fur lelquels on peut s'appuyer pour établir l'an^ 
cienneté de cette feience. Il en cefte cependant quelques^ins^ 
qui vraifemblablement patoîtront encore plus conduans quq 
Ç^ux dont j'ai déjà parlé. 

Entre les diBércntes fciences dont les Egyptiens fe pré-f 
tcndoicnt les inventeurs, ils n'ont pas oublié la Géographie. 
Selon leurs anciennes tradmons c*étoit Hermès , autrement 
dit Mercure» qui leur en avoit enfeigné les premiers principes^ 
Dans le nombre des livres attribués à cet Auteur , dont Clé-« 
ment Alexandrin nous a donné la lifte « il y en avoit dix axâ 
faifoient l'objet de l'étude particulière du chef des Prêtres. La 
fujet de ces livres rouloit fur la Cofmographie, la Géogcapiiie^ 
les premiers élémens de l'Artronomie , la Chorégraphie de 
l'Egypte, & la defcription du cours du Nji \ li eft vrai qua 
fi nous n'avions pas d'autre autorité que celle des livres do 
Mercure, pour donn^ aux Egyptiens dès les tems les plus re-* 
culés, quelque connoiflance delà Géographie , je ne regarde^ 
cois pas ce fait compie des plus avécjîs. Mm je çrois entrevoie 
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t^uelqne indice de cette Science, en lifant ce qucMoiTerap- sssss= 
porte de la conduire de Jofeph quand Phrjracui ) eut i^tablî fon I" Partie, 
premier Minillrc. L'Hiiiouca facrc nouî» rcjîrcieiitc ce Patiiar- 'jîcJJ'i 
che vifiunt de parcouxatit les diffi^ntes provinces de l'Egypte \ 4» Jaeoh» 
Son defTeinétoit d'en connoîtie l'état > Ôc de prendre en conr 
IlSqaence les mefuies néccflsûreS) afin de prévenir le danger 
dont ce pays dtoit menacé par fept années de fttfrilitd. Ce fait 
me porte à croire que les Égyptiens avoicnt trouvé de bonne 
heure l'art de connoître ôc de déterminer la fituation & la poli- 
tion refpcclivc des différentes contrées de leur Empire : autre- 
ment rÈgypte n'auroît pas pu être partagée » dès le tenfs de 
Jofeph , en un certain nombre de provinces ou dépanemens. K 

L'Ecriture fainte nous fournie un témoignage encore plus 
précis de l'ancienneté des connoinances ^ograpniques, dans la 
defcription du Paradis terreHre. Quand on examine avec atten- 
tion la manière dont Moife parle du féjour du premier homme > 
on y reconnoît tous les traits c^ui caraâérifent une defcription 
géographique. Il dit que ce jardin étoit fitué dans le pays d'Ëdea 
du côte de l'orient : qu'il fortoit d'Eden un fleuve > dont le cours 
fe partageoit en quatre bras. Il décrit le cours de ces quatre bras , 
& nomme les pays qu'ils arrofoient. Moïfc fait plus , il entre 
dans le détail des ditlcrcntcs productions c^ui fe rent e »nrroient 
dans chacune de ces contrées. Il les fpécine même d une ma- 
nière particulière. LUiflonen facié ne le contente pas de diie 
que le pays dliévila pioduifoit de l'or; il ajoute que For de 
cette contrée eû très -pur. C'eft-là aulH , continue -t -il, que 
fe trouvent le bdellion & la pierre d'onix ^ De pareils détails 
prouvent que long-tcms avant Moife la Géog^raphie dcvottavok 
fait d'afTcz grands progrès. 

On peut urcr des preuves aulïi concluantes des voyages d'A- 
tatumi} dlfaac & de Jacob. Rien de miem décaillé que la 
fituation U les noms des différentes villes 6c contrées auecct 
P^tiiarciiesont pafcouiues. Pour que Moïfe fût en état oe ren- 
dre un compte auflî exacl qu'il le fait de la topographie d'un 
& ^and nombre de paysj ai iailoit qu'on eût eu^in> dès les 



•Gcil.C.4i.t.4<. 



Le Bdellion eCl une gomme qui Tient 
d'un arbre tffct commun en AtaLic & en 
plufieurs aatre« contrées de l 'Ori ent. Plin* 
M»Ûl«4feailJ0W.l*I&.C. 19, 
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c- ' B tenis les plus reculés ) de faire des obfervations fur la dillancci- 

Pâini. la fituation ôc U nature des différentes contrées qut avoient été 
Dcpuisic Déiuga reconnues: par conféquent on avoh dès-lors intenté les prc- 
atJ«cohi mieres pratic]ues de la Géographie. 

Ce que je viens de dire fur l'état de cette fcience, doit 
fuffire quant à préfenr. On ne peut guères même cfpérerà cet 
égard, de plus grands éclarciflemens. L*Hiftoire des fiécles que 
nous parcourons maintenant , e(i trop peu connue pour qu'on 
puifle marquer d'une manière plus précife de plus détaillée les 
progrès de U Géo^phie. On en voit feulement aflez pour fc 
convaincre que pluiieurs peuples n'ont pas dû ignorer, même 
des les âges les plus reculés , les premiers 6c les principaux 
élémens d'une icience audi utile 6c aufli néceflaice» que la Géoz 
graphie. 



ARTICLE SIXIEME. 

Réflexions fur fcrigine & les progrès des Sciences 
dans II /î fie û' dans tiùgyptc» 

(3 N a vu par tout ce qui vient d'être dit que l'origine des 
fciences remontoit diez plufîeurs peuples de l'Afie fie chez 
les Egyptiens , à des tems extrêmement vdfins du déluge. Il 
feroit inutile d'infifie'r fur ce fait ; mais il ne fera pas hors de 
propos d'examiner par quelles raifons les peuples dont je viens 
de parler, ont été les ptemiers qui fe foient fignalés par leurs 
découvertes. 

i-cà icienccs ne peuvent prolpciei: que reiativcnieut au pro- 
grès des arts. U fiiut chercher les moyens de pourvoir au né^ 
ceflâixe avant que de s'occuper du fuperflu* Nous pouvons corn- 
parer les premiers hommes > immédiatement apiâs la confiiiioa 
des langues & la dlfperfion des familles, aux nations (auvagcs 
& barbares qui exiftent encore aujourd'hui. Il fc forma d'abord 
quelques focidtds , mais elles étoient pcii nombrcufes. Il n'y 
a cependant que le nombre de citoyens dontunEtat abonde, 
qui puiffe v faire profpérer les arts & les fciences. Auffi voyons- 
nous que aans tous les tems il n'y a eu que les grands Empires 
qui ayent joui de ces avantages. Dans cesEuts^ la perfeaion 
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des arts & fur-tout du labourage a procure à un certain nom- , . 

bre d'hommes un loifir iirilc ôc avantarcux; loilir par Icnnel j.^ p^rtif, 
l'e/prit dclivié du poids des premiers bcioins fort de la iphcrc Dcpuisic Déluge 
^tcoice où ces mêmes befdns le ledemieat» fie dirige toutes Tes jj^.""* 
Ibcces à là culture des ans fie des iciences. De-Ii les progrès de 
certaines nations plus prompts 6c plus gtands que ceux des va-* 
très peuples moins policés. 

Les Babyloniens, les AfiTyricns <?x: les Egyptiei.s ont eu l'a- 
vantage de s'être formels en corps d Etat avant aucune autre 
nation de l'antiquité. Ils ne tardèrent donc pas à fe policer , 
& par conféquent à cultiver les ans êc les fdences. Leurs pro* 
gcès dArent être d'autant plus rapides > que dans les premiers 
temsy ces Empires n'ont point été, à ce qu'il patoit, troublés 
par les guerres nî par les divifions. Tl e(\ certain que l'Egypte 
particulièrement a joui, dès 1 origine de fa Monarchie^ d'une 
très-grande tranquillité \ 

La Babylome> l'Aflyrie & r£g>pte ont dû par une (iike né« 
ceflaire iè peupler beaucoup 6c ties-promptement* Un Etat bien 
peuplé 6c policé ne peut manquer d'être bientôt dans Tabon- 
dance. Le calme & l'aifance dont jouirent les Affyricns, les 
Babyloniens & les Egyptiens, dès les premiers fidclcs après le 
déluge, leur facilitèrent les moyens de s'adonner aux fcienccs, 
ôc même aux recherches les plus abûraitcâ. Ces dlllcrens £m* 

Cires étoîenc remplis d*ttne mul^tide de citoyens , dont une 
onne partie fe trouvoic difpenjGée des ouvrages pénibles 6c 
aflbjétittans* Cette pofitioa ai0c 6c tranquille permit à plufieuis 
d'entre eux âe conlacrer tous leurs momcns Vérude. C'eft une 
rétiexion qui n'a point échappé aux bons Ecrivains de l'anti- 
quité. AriÂocc en recherchant les pays où les fciences ont pris 
naiflknce , n'héfite point à dire qu'elles font nées dans les Etats 
dont les habitant ont joui d'un grand loifir. Ceft la eulbn qu^ 
rend du progrès que les Egyptiens avoient (ait dans ks Mathé- 
matiques. Dans ce pays^ dic^U^ Tordre des Préttei s'adonaok 
entièrement à l'étude ^. 
Les mêmes motîÊs lubiiâenc k l'égard des Babyloniens. Les 

*1ftnlrftli iTiBUfTi. nauon. LorfqD'Mérodote , Platon; 

^ Diodore , Strabon , mconrcnf quelfrud 

*i|Ç^hyC 1. 1. c i.p.8.40. f.ut , ils difênt toujours que c't l «'c U 

Lt$rmM$ étoieat «âfgypte les (êuli boucJie des vtitxu vfii* ont 4ppru c« 

Kk ij 
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Chaldéens fonnoient chez ces peuples un corps réparé du tetié 
PA&rn. de l'Etat *. Ils menoient un genre de vie approchant de cdtû 
^P"jfJ« D^'"ge des Prêtres Egyptiens. L'étude étok leur occupation continuei- 
^" Je Jacoï!'" le. Les loix de l'Etat les dirpenfoient de toute autre fonûion K 
De pareils ctablifTcmcns ont du contribuer à l'avancernent Ôc 
à la pcrfcîlion des connoiflances humaines ; mais ils n'ont pu 
avoir lieu que chez des peuples nombreux ^ ôc en état par cette 
laifon de laifler une partie de leuis citoyens jouir du loifir & 
;de la tranquillit<S que demande Tétude des arts & des fcien- 
ccs. 

Il eft cependant un peuple qui, quoique peu nombreux, s'cft 
diftingué des premiers par fes lumières & par fes découvertes. 
Je parle des Phéniciens. Ils font une exception à la règle 

fénérale. Il régnoit chez cette nation un génie particulier qui a 
û la faire exceller de bonne heure dans les fdences. Les Phé- 
niciens avoient tourné » dès les premiecs tems y toutes leurs vâes 
Te» le commerce Huoitime S Mais pour y réulTir & le portée 
au point qu'ils ont fait, ces peuples ont dû acquérir, & fort prom- 

ftemcnt, bien des connoinances. Sans parler de l'Arithmétique; 
Aftronomie, la Géographie, la Géométrie & la Méchaniquc 
leur étoient également & abfblument néceflsdres. Les Phéni- 
ciens ne compolbient pas un Etat afliez confidérable pour qu'une 
grande partie de leurs citoyens s'abandonnât uniquement à l'é- 
tude 6c aux fpéculations que demandent les fciences abftraites. 
Ils y réuffirent cependant, parce que tout ce qui compofoit ce 
petit Etat étoit uniquement occupé des difil'rens objets du com- 
merce. Chaque citoyen contribuoit à pcrfcclionner éa à augmen- 
ter les découvertes qui pouvaient favorifer rintéièc gén&L ÔC 
particulier. 

Il eÛ donc aifé de concevoîir comment & pourquoi les fcien- 
ces fe font formées dans les pays dont les habitans ont été 
les prcn^iers policés. La raifon s'accorde en ce point avec 
l'hiftoire, qui dans les fiéclcs que nous parcourons, ne nous 
préfente d'autre nation f(^avante que les Egyptiens ôc quelques 
peuples de VABc* Par une fime du même principe , les nft« 
tions de l'Europe ne nous ont tien fourni liir cet objet pendant 
la même époque. Cette partie dn monde s'eft peuplée moîni 
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««lomptement > 9c n'a été pdicée que beaucoup (dus tarà que ^KBsa» 
les autres ; fes habitai» ont été plus long-tems à fe former en i'* Partik. 
fodétés. Les premiers peuples de l'Ëutope patoiflent aufli avoir D<'P"<f içC>^i<<g« 
eu moins cic talens pour les découvertes que les peuples de d» Ja«oU 
l'Orient. Ils n'ont connu les arts & les fciences que depuis 
l'arrivée des Colonies fouies de i'Alie ôc de l'Egypte. C'eft pat 
cette raîloii que 1 liiftoire de l'Europe jufqu'à cette cpoque, 
^eft4-dire > jufqu'au moment oii l'on vo^ des colonies de TAfie 
£c de TEgypce venit s'y établir , fournit très peu de madère à 
la curiofité* 

Oi^fL-rx'ons cependant que r^an^ Icç premiers fiecles leprogrès 
des arts 6c des (cienccs a du ùtic crùs-icnt , mcmc chez les na-. 
tiens qui s'y font iivr<;cs avec le plus d'ardeur & de confiance^ 
L'imperfeclion des moyens qu'on f^ùt avoir cté employés ori- . 
g^iatiement pour écrite les penfées^ a dû nécefiàirement for- 
mer un ttès-g^and obftacle a Tavancement des connoiffance» 
humûnes. Les peuples n'ont connu pendant un aflez long* 
tems d'autre écriture que les peintures repréfentatives , ou les- 
hicroglyphcs *. Cette efpcce d'écriture cft cxtrômcmcnt défec- 
tueufe. Elle ne peut exprimer nettement les objets fenfi' 
blcs. Les fymboles ne font guères propresa rendre avec pré* 
cifion les iaées abibaites. Les Mathématiques par conléquenc 
n'ont pû commencer à faire quelques progrès que depuis l'in- 
vention de l'écriture alphabétique. 

Cette découverte a fans contredit infiniment contribué à la 
pcrfcdion & à l'avancement des fciences. Néanmoins, elle 
n'aura d abord ctc que d'une ailezfoible uuluc. Ce uci\ en effet fi 
qu'en lé &ifknt part de leurs idées que les hommes peuvent per- 
reâionner les découvertes. Mais pour y parvenir » il n'a pas liiffi 
d'avoir inventé les caraâeres alphabétiques, il a fallu encore 
rronver cîcs matières flexibles , faciles à tranfporter, & fur lef- 
quellcs on put écrire promptement & aifément de longs dif- 
cours. Toutes ces découvertes n'ont été Faites qu'afTcz tard : les 
maibtcii, les pierres, la bnque, les terres cuites, les métaux, 
le bois f ôcc* étoient anciennement les lènles matières qu'on fît 
lervit à récriture. On gravoit alors plutôt qu'on n'écrivoit K 
Quand on emploie autant de tems qu'il fàUoit en employer 

• Voy/i^riLiT.U.CJuj, vu | ^ J Vo/'A^-» Li». Chap. VI. p. 
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2=3== dans les premiers fiécles pour tracer quelques caraderes, on ne 
doit pas efpérer des progrès bien rapides dans les fciences. Ajou- 
iioû'a'îa mort* tons quc CCS fortcs de JiVK^ ne poovoient fe tranfportet qu'avec 
itJwch» beaucoup de peines ôc de difficultés. AufTi voyons- nous que les 
fciences fimt leftées dans un aflêz grand état d'impetfeâîon chez 
tous les anciens peuples ; on en trouvera des preuves plus que 
fufHfantes dans le cours de cet Ouvrage. Les connoiflances 
humaines ont fait plus de progrès depuis cent ans > qu'elles n'en 
avoient fait dans toute l'antiquité^ Ôc on ne peutguères les attrî<« 
l>uer qu'à Tavantage dont nous joutflôns aujourahui de pouvoir 
ttanfinettte & communiquer tiès- promptemeot & ttès • âdle^ 
snent tontes nos d^oweitefc 

Fin ou T&OISIEMB Ll VR£t 
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PREMIERE PARTIE 

Depuis le Déluge jttfquà la more de Jacob : 

efpacc d'environ 700 afis. 



LIVRE QUATRIEME. 

Du Commerce & delà Navigation^ 

ErsoNME njgnore que le Commerce eft l'ame & le =i*B^^a^ 
footien des mes. Il feioit fuperflu d'en relever Vim- „ÎT t*!/^* 
portailccdcd1iifillcrfttrrutilit«< qu'en aretiréôcquen ^Çi^F 
retire encore le genre humain. C'eft le lien qui unit Mlacobv 

tous les peuples & tous les climats. Pour opérer ces avantages, 
il a fallu établir la communication entre les diverfcs parties de 
la terre. On n'a pCi y parvenir qu'en inventant l'art de traver- 
fer les mers. Le Commerce cA redevable à la Navigation de Tes 
plut grands ibccès. Mais la Navigation réciproquement doit au 
commecce les progrès 6c toutes les d(5couvertes. Ces deux ob« 
jets tkttnt mutuellement leurs forces l'un de l'autre^ On les voit 
toiîjours fleurir ou tomber enfemble. Il n'eft donc pas pofTiblc 
<ie les cnvilagcr féparcment. Néanmoins , comme c'cft le Com- 
merce qui a donné lieu aux navigations réglées 6c fuivies, c"cft 
par le Commerce qu il faut commencée* 
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V* Partii 

DepuâleDélage CHAPITRE PREMIER, 

jaftiu a la mon 

Dtf Cmmeree. 

L'Origine du commerce ell prefque aufll ancienne que celle 
des fodétés. Llnégallté avec laqudle-lespcodiiabos do 
la nature font diftrîbuées dans chaque pays , a occafionné le pce* 
snier trafic entre les hommes. On a commencé par des échan- 
ges de particulier à particulier. Infenliblement le commerce s'eft 
étendu de proche en proche > de villes en villes , de provinces en 

Î»rovinces,de rovaumcs en royaumes. Il eft enfin parvenu à rdunir 
e monde entier. La néccliité a ùic naitre le commerce ; le defir 
de ie procurer les commodités dont on manquoit lui a fait pren- 
dre des forces & de l'accroifTement. La cupidité > le luxe » &c 
fur>touc le gout du fuperfiu > l'ont enfulte porté au plus haut 
dégré de perfe£lion. 

L'agriculture & l'in luitrie font la bafe du commerce. Dans 
les premiers tems , ou la plupart des peuples dénués des arts 
& des connoiffances les plus néceflaires menoient une vie er- 
fante flc peu différente de celle des bêtes ^ l'ofage de trafiquer j 
de vendre 6c de commercer aura été entièrement inconnu. Les 
Voyageurs modernes ont trouvé des nations réduites encore à 
ce trille dtat ^. Les familles s'c^tant infenfibîcment rc5imies , ces 
ibcictes naiflTantes s'occuperci.t principalement des moyens de 
pourvoir à leur fubiiflance. Des- lors il a dû s'établir une forte 
de communication réciproque entre les habittns d'une même 
oonciée. Tdle a été fans difficulté la première oiigine da com* 
merce. 

Le commerce ne s'ed fait d'abord <{He pa: l'échange des cho^ 
fes les plus néccfTaircs befoins de Vhomme. Celui qui avoit 
tue beaucoupde bétes a la châfîe, entroquoit la chair on lespeaur 
contre le miel ou les fruits que fon voifin avoit ramalïes daus les 
l»oi8. Le laboureur échangeoit une partie de ies grains cotus» de 
j^iail^ ou du vin » &c. Plufieurs peuples des cdtes de i'Âfiriqve^ 

tootef 
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toutes les nadons iàuvages de l'Amérique > & quelques-unes de e=!SB 
TAfie ont confcrvé rtuage primitif de donnée ce qu'on a de Partis. 
ttop poar recevoir ce qu'on n*a point* ou ce qifon n'a pas en pepu\sieDéiug« 
niTez grande abondance. Le commerce fc fair encore aujour- ^"iJjte^*" 
d liui chez ces peuples comme dans les premiers tems> c'eâ'^h 
.dire, par échange. 

On n'avoic origînaircuieoc aucune règle pour apprécier les 
denrées. L'effinunîon en légloit alois la valeur fie le prix. On 
Jugeoit à rœil de la quantitej du poids 9 ou du volume des eflècs 
qu'on vouloir rdcîproquement permuter. Cette manière de tra- 
fiquer <5toit la feule qu'on connût dans l'Ifle Formofe lorfquc 
les Ho] landois y abordèrent Elle s'cll même confervéc dans 
bien des pavs. L'or eft encore aujourd'hui la principale marchan- 
diTc d'£diiopie. Le plus grand traiic s'en fait à Sofala ; ce com- 
merce ne s'y esecce ni par mcfuie ni par poids » mais (èulemenc 
k vue, fie par l'efUmation des yeux ^. Il en eft de même dans 
quelques contrées des Indes orientales ^ 

A mefure c^wc les fncictcs fe feront policées , les objets du 
commerce fe feront mulnplitis & di\ crlilîés. Les befoins natu- 
rels avoient enfanté les arts de première néceffité. Ceux-ci ne 
tardèrent pas à faire naître les arts de luxe ôc de fuperfluité. On 
fe créa de nouveaux bdbîns à proportion des découvertes qui 
ic firent, 6c on chercha à vacicf les goûts dès qu'on crut être 
en état de les fatisfairc. Le conunerce en conféquence s'accrut 
& s'étendit. Alors il fallut trouver les moyens d'apprécier let 
efiets plus exactement que j ^r le Imiplc coup d'oeil. 

J'ai tait voir à l'article de la Géométrie comment les premiers 
ei&Ss de TArchite^hire avoient produit différentes mefures linéan 
ies>telatives pour la plupart à la grandeur do corps huniain>oci do 
quelques-unes de fes psuties ^. Il fut aifé d'employer ces mêmes 
mefures à déterminer l'étendue de la plupart des corps folidcs. 
Ainli le toilé ôc launagc auront été mis de bonne heure en pra- 
tique. Quant à la mcfurc des liquides , 'cette découverte aura 
fans doute demandé un peu plus de réiiexions. Cependant il n'a 
pas d& fiae bien diflkile d'appercevoir qu'en formant des vafès 
dont la capacité fut déterminée par qu^u'une des mefuref 

:HS,tHa!ra!;j;;iavfc. 1 '4'^.u».iii..cii^:D.A«.in.- 

Jome U L t 
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^^^^^ linéaires déjà reçues j on fe pcocuceroit les moyens d'évaluer 
I» pARTfs. la quantité 6c la auotité des ligueurs fie des grains. ^ 

T^cpuîsie Déluge 11 ne tcftoit plus aux premiCTS commcrçans qu*à tTouver Tait 
^"3e Jaeo!!*" d'apprc'cier le?; métaux , & \cs autres corps qu'il cCit été embarraf- 
fant, & même prefque impofllbled'aflujétir aux mefures linéai- 
res, ou à celles des liquides. Cette découverte, c'eft- à-dire , 
Tinvention des poids ôc des balances ^ a dû coûter beaucoup 

{>lus , que celle des mefores doni }e viens de parler : en eflêt ^ 
e rapport qui eft entre le poids & la mafle du corps qu'on pefe , 
ne le préfente point aulTi naturellement à Tefpnt, que l'appli- 
cation d'une mefure linéaire nm difTérentes parties d'un objet 
quelconque , ou que l'égalité qu'il y a entre la capacité d'un 
vafe , & la quantité de fluide qu'il peut contenir. D ailleurs en 
fuppofant ce rapport déjà connu , l'invention des inflrumens 
propres à en faire ufage pour les belbins dû commeice » a dû exi- 
ger beauçoim d'expériences ôc de raifonnement* On voit néan- 
moins que nnvention de la balance eft très-ancienne j puif^ 
qu'elle remonte au tem<; d'Abraham *. J'ai propofédans le Livre 
précédent quelques conjeclures fur 1 origine de cette machine ^, 
Je n'ai rien a y ajouter. J'obferverai feulement que les pierres 
ont été , ( autant qu'on en peut juger ) les pteinicis poids dont 
on le lèra fervi ^» 

L'invention des mefures fie de la balance a dû néceflairement 
contribuer au progrès du commerce , fie occafionner quelque . 
changement dans l'ancienne manière de trafiquer. On n'a pas dù 
tarder à reconnoîtreles inconvéniens du commerce par échange. 
Dans mille occafions on ne pouvoir pas donner une valeur par- 
faitement égale à celle des marchandifcs qu'on vouloit acqué- 
rir : rarement un eflêt équivaut-il parfaitement à un autre. De 
plus il n'arrivoit pas toujours que ce dont le vendeur avoit be» 
foin fe trouvât chez l'acheteur : difons eilcore qu'il y avoit plo- 
fieurs fortes de marcliandifcs oui ne pouvoient fe partager , fans 
perdre la totalité ou du moins la plus grande partie de leur prix. 
On a donc été obligé pour faciliter les échanges, d'introduire 
dans le commerce des matières qui parune valeur arbitraire, mais 
dont Cependant on étoit convenu > jpûfTent repréfèntec toutes 
les efpéces de mardandifesi fie fetviuênt ainfi de piix commun 

'* Geiu cii.f.ié. \ * V«)r. le P. Calmée. 1. 1, p. ixp 1 1 jo« 

^ Cbaurll, An*III* 1 1* P* 771* 
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\ tOBS let efibts conunerçables. La pofition où iè ibnc trou- 
vées les différentes nations de cet univecs a réglé le choix des 
matifltes qu'elles ont employées originairement à cet ufage. Dans 

{>lufieurs pays des morceaux d'une forte de bois'', des coquil- 
âges d'une certaine efpéce y des grains de fel ^ , des fruits , 
&c. ont fervî & fervent encore à prcfent de figncs communs 
du prix des denrées. Il en aura été probablement: de même dans 
les pfemieis tenu *• Ces fiutes de monnoies n'ont dù. au relie 
avoir lieu que dans chaque canton particulier » & Tufage n*en 
a jamais pû être univerfel. 

Les peuples policés auront bientôt fenti l'imperfe^lion de ces 
fignes répréfentatifs du prix des denrées. Dès le premier moment 
de la découverte des métaux il fut aifé de s apperccv r>ir qu'ils 
écoient ce que la nature oâfroit de plus propre & de plus corn* 
mode pour le commerce* Les métaux n^ent dans prefquetous 
les dimats. Leur dureté £c leur foliditéles met à 1 abri des accî- 
dens auxquels (bntfujettes les elbécesde monnoies dont je viens 
de parier. On peur auffî les divifer en nutant de parties qu'on le 
juge à propos ) lans diminuer en rien leur valeur réelle. Les 
métaux ont donc été bientôt établis par une convention una- 
nime > conmie lignes repréfentatife de la valeur de toutes fortes 
d'efièts contuimçd>les« 

On ne peut pas fixer le tems auquel on a commencé à faire 
lervlr les métaux de prix aux différentes marchandiiês. Il paroît 
que cet établiffement remonte en certains pays aux fiécles les 
plus reculés. L'Egypte cft vraifemblablcment une des ^ re- 
mieies contrées où cette forte de trahc ait eu lieu. On a vû 
précédemment dans Tartide de la Métallurgie , aue la dé- 
couverte ài la ftbrique des métaux étoit de la plus naute anti- 

3uité chez ces peuples ^ On renuucqoe qu'il n'-eft point parlé 
ans l'Ecriture d'or ni d'argent , comme richeffes , avant lé 
voyage d'Abraham en Egypte; il n'en eft queflion que depuis 
fon retour. Mcife obfcn'c qnc ce Patriarche revint d'Kg\ [ te 
extrêmement rklie en or & en argent ^. A l'égard de i'Alic, on 





* BiÛ. nifi>mièet <• >• p. jS.ssIjetcr. 
£dif. t. 4. p. 78 , 79. 



* Voy.CccJrcn.p. l4l«7gBrfaiJai,tM<t 



* Acofta , HilL nat. des Indes Occident. 
1. 4* c. 3* Âi iix, vtffi, BsTiTcmifr, 
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voie Abimelech Roi de Gérar , dans la Paieftine , dcmner mille 

r* Partif. pièces d'argent à Abraham ;i Toccafion de l'enlèvement de Sa- 
Depuis Je Déjuge ra \ Enfin , depuis cette dpoquc il eft fouvent parlé dans la Ge- 
de Jacob, nefe de paveniens laits en argent 11 elt donc certain oue cette 
manière de commercer remonte en Egypte & dans 1 AUe, à 
des'fi^écies foie reculés. 

Dans les [vemiers tems où le$ métaux auront été introduits 
dans le commerce > il n'y ayoit que le poids qui décidât de leur 
valeur. L'acheteur Ôc le vendeur convenoient de la qualité ôc 
de la quantité du métal qu'il s agifloit de troquer contre l'effet 
qui étoit en vente. L'acheteur livrait la quantité du métal 
convenue, & on lapelbit ^ L'Ecriture nous offre un exem- 
ple remarquable de cette andenne manière de vendre fie d'a^ 
Cheter. On y lit qu'Abraham donna 400. Hcles d'argent > d'une 
caverne qu'il deftinoit à fcrvir de fépulture à lui & à toute îa 
famille. Moïfc obferve qu'il fit péfer cette fommc dci-ant tout 
le peuple C'étoit donc le poids qui fixoit alors la quantité du 
métal qu'on donnoit pour le prix de l'effet qu'on acquéroit. Il 
paroit cependant qu'on avoit aulli égard au degré de pureté ôc 
de ftneire ; car TEcnvain iàcié. ajoute que l'argent aonné par 
Abraham étoit de bon aloi > d'une eipéce àL d^ine qualité reçue 
de tout le moqde 

Ces pratiques originaires fubfiflent encore dans pîufieurs pays* 
A la Chine, l'or ôc l'argent n'ont point cours comme monnoie^ 
mais fimplemcnt comme marchandife. Aullî cft-on dans rula^e , 
ioriqu'on emploie tes métaux en payement, de les couper pax 
morceaux à proportion du prix des achats. On pdè enfiiiie cha- 
que morceau' de métal pour s affurer de Ton titre & de là va* 
' leur Il en eft de même dans rAby0inie & au Tonquin K 

La néccffité de pcfer à chaque payement qui fe faifoit en 
or ou en argent, la quantité qu'on donnoit de ces métaux, ne 
pouvoit être que fort incommode & fort gênante pour le com- 
merce. .11 étoit ccpeiiddiit aiic d y reaicuici. Il iuiiiiuit que 



*Chap, î^.f.iÉ. 

< Arift. Polit, i. I. c. 9, p.. 30;. Et s= 
Toy. nili PU». 1, 13, ftft. iji f* <to« 



'Mur;! M , Hirt. de la Chine, 1. S. 1. 1. 
p. i^y.^Lettr. Etiif. t. i5.p.4;i.r=Rec« 
des Voyag. auNcrd. f. 8. p. 36j, = Rec» 
des Voyages de la Compagnie dcS Illdcf 
Holiand. t. t. p. ;64& 44*. 

* Ibid.t. 4.p 31. 
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chaque peuple fit imprimer fur chaque morceau de ipétal une 
marque, une empreinte qui en indiquât & en conftatât la dncffc Partie. 
6c le poids. Il falloit aum convenir de certains termes pour ex- ^E'iumoif* 
primer ces diâërentes pecdons de métaux deftinés à lecvir de m hc^ 
^oes repréfentatifs des marchatidifes. Telle a été l'origine de 
la monnoie. Mais il e(l bien difficile , pour ne pas dire impolE* 
blc, d'en dc^rr rmincr Tépocjue. Si l'on en croit certains Auteurs^ 
cette invention appartient a destems fort anciens, ils difent que 
les A n'y rit as ont été les premiers qui fe fuient avifés de battre 
monnoie, quelque tems avant la naiflance d'Abraham Selon 
Héiodote ce font les Lydiens ^ , ôl'û paroît que cette décou* 
verte étoit fort ancienne clies ces peuples ^ D'antres Bcrivains 
rapportent Toiigme de la monnoie au tcms oi^ Saturne Ôc Ja-» « 
nus régnoient en Italie ^, Quelques-uns en font honneur à unt' 
Souverain deThcfialie nommé Ithonus ® : on le dit fils de Dcu- 
calion ^ Les Annales de in Chine portent que fous le règne 
d'Hoang-ti , c cft-à-dire , près de aooo. ai» avant J. C. on fiappa 
de la monnoie de cuivre pour la commodité du commerce*. Oi» 
lit enfin dans Dîodote^ qu*en Egypte on coupoit les deux mains 
à ceux qui croient convaincus d'avoir fait de la fauffe monnoie 
Mais comme cet Auteur ne dëfignc point les époques des di- 
vers réglemcns dont il parle , on n'en peut tirer aucun éciairciP- 
lement pour le tenu» ^iuquel les £^/£tiens ont commence; a bat- 
cte monnoie. 

, A 1 égard des livies faîntSj on trouve dans la Genefequel-» 
ques pafïages qui femblent marquer que Tuiàge de fixer la va- 
j^ur des pièces de métal , autrement que par le poids , étoit 

connu dans ces contrées trc >ancicnncnicnt. Moife dît qu'Abi- 
nîclcch donna mille pièces d argent a Abraham'. Jofcph fut 




• Mem.de Tiév. Mai, I704.p.7t7» 
» Liv. I. n. ?4. 

• Vo]r*Ufiibi.clK»Ct. ti.p.t|. 

< Ovid. Fstor. L î. t. »î>.=sDneo 
Cotçyrzui apud Athen. l.i j. c. i p. fv'-. 
.^ssMacrob. Saturn. 1. i. c. 7. p. ^17.= 
.UMor. Orig. 1. 1 1 7> 

Flofiflut Criti%iM( pcofeat quo le Jmhv 
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r Odio Spcfiingt ds JNiiiimt>iMi 

p. t;. . 
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paflagès il n'eft point queftioii du poids de l'argent , mais feule- 
ment de la quantité de pièces de ce mëtaL II y a plus. On lit 
que Jacob acheta des enfans d'Hémor une poicion de champ 
pour la fomoTe de cent Kefttah ^. La fignificatton de ce mot z 
fort partagé les Interprètes. Prefque tous néanmoins penfent 
qu'il s'p.git dans ce paiTage d'ime lomme d'argent; mais cet ar- 
gent portoit-il quelque empreinte ? En un mot, font-ce des ef" 
péces monnoyees que Moife a voulu ddfigner ? C'cil en quoi 
confifle principalement la difficulté. Lejplus grand nombie des 
Commentateurs foudent que le mot Keftahf fignifie une pièce 
de monnoie dont la marque étoit un agneau ^, Ce fentîment me 
pacoit d'autant plus probable , que les figures d'animaux font les 
premières empreintes que nous fçaclûons avoir été mifes fur la 
monnoie des anciens peuples Je penfe donc que dès le tems 
de Jacob l'arc d imprimer fur les méuux certaines marques qui 
fecviflent à en Ëûie connoîtie fie à en conftatet la valeur ëttnt 
connu fie pratiqué dans quelaues pays ; je dis dans quelaues pays « 
parte que je fuis fort éloigné de croire qu'alors Tufage ee la mon- 
noie frappée & marquée fut bien général. 

Au furplus, je ne penfe pas que l'invention de ces premières 
efpécc^ air demandé beaucoup d'effort & de fagacite. Les an- 
ciennes niunnoics ont pù être iunpicmcnt coulées dans des mou- 
les 1 ou tout au plus firappées au marteau. Je les comparerois vo- 
lontiers aux monnoics du Japon ôc de quelques autres peuples 
de rOiient* Ce font des efpeces de lingots d oc ou d'argent nès- 
grorTiercment travaillés. On les marque avec le marteau d'une 
certaine empreinte qui aflurc leur titre & leur poids La fabri- 
cation de ces fortes d' efpeces n'exipe ni beaucoup de façon ni 
beaucoup d'adrelfe. Je crois aufll qu anciennement les pièces de 
monnoie n'étoient reçues couramment tpt dans les^its oh 
elles étoient fiappées. Lotfqu'on les faifeit paOer en payement 



•Gen. c.|)Éf.t«: 

^ Voy.le comfikaiF.CaliRet,t.i.p.£^^. 

-^Mrr-i. Trév. Mai, 1704. p. 780. 
Dnkiui. du ï'. Souciet, fur le* McdaiJlcj 
licbraïquej , p. 67 & 1 14. 
f C'cll. ajnli qu'il y avoit autrefois en 
FyiBce dei deniers d'or à VAgnel, icAes 
AbMVMt d'orilagniiic» ouâUpetise 
Ahrioue» 

. f VandtnatmouMh 
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dans d'autres contrées, on ëtxnc alors dans lufage de ks peler. - m 
Ce qui m*eneagc à penfer ainfî , c*eft que les frères de Jofeph , Partir. 
rapportant , à leur retour en Egypte , l'argent que ce Patriarche Çepuîsie Détvft 
avoit fait lemettre dans léurs facs , ils lui difent qu'ils rapportent ^"ï jiîoîT" 
cette fomme au même poids qu'ils l'avoient trouvc^c ^. 

Quoi qu'il en foit de cette opinion, il eft certain que des le 
tems de Jacob , le commerce s'ëtendoit en difFérens pays, ôc 
rouloit fur difFérens objets. Les Ifmaëlites & les Madianîtes 
auxquels Jofeph fût vendu par (a frères , venoient du wm de 
Gakad,&aUoienten Egypte vendre leurs marchandUès^ ËUes 
confidoient en des aromates , de la rëfine ôc d'autres produc- 
tions prï^cieufcs ^. Un pareil trafic fnp'j-fofe nt^ccfTaircment un 
commerce rcglc ôc fuivi depuis quelque tcms ; ces fortes de mar- 
chandifes ayant plus de rapport au luxe qu'aux néceflltés réelles. 
L'achat que ces Marchands Hrent de Jofeph pour le vendre en 
£g)l t2<^ , montre encore que dès lots le trafic des efèkvesétok 
fort en ufage dans plufieucs contrées. 

On voit aufTi que très-anciennement il fe faifoit un grand 
commerce de bled en Egypte. Ce Royaume, dans les tems de 
difette , étoit la rcnburcc de tous les pays circonvoifins. Durant 
les fept années de ilérilité qui affligèrent la PaleAîne ôclcs con- 
trées adjacentes , l'Egypte , par les foins de Jofeph , fe tioiiva en 
état de fournir du blra à tous les étrangers qui furent y en cher* 
cher'. La correlpondance écoit même alors fi bien établie, que 
Jacob ne tarda pas à en ('trc informé ^, quoique 1a demeure de 
ce Patriarche fût afTez éloignée de l'Egypte. 

Quant à la manière dont on pouvoit commercer dans les pre- 
miers tems , il faut dillinguer le commerce de terre d'avec celui 
de mer. 

Le commerce par terre efl, fans contredit, le premier donc 
on fe fera occupe. Il a dû néanmoins fe paffer quelque tems 
avant qu'on ait pu l'exercer fùrcment & facilement. 11 a fa!tu 
d'abora inventer l'art de dompter les animaux , ôc celui àc s'en 
icrvir commodément pour tranfporrcr les marchandifcs. Il a 
fkllu enfuitc faire des clieauns , 6l pour cet effet trouver les 
moyens de valnoc ks obAades que la nature oppolbit à la 

■ Gça*c. 43.f. t *lhid,f,if. 
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^MH^^H communication des difrcrentcscontréesdecect]nivci3*Sémii3unSs 

i"^ Partif. sMtoit, dit-on , appliquée à faire pratiquer des routes dans toute 
Depuis le Déluge l'^îtcndue de fon Empire C'eft le plus ancien exemple que 
JmX" l'iùftoire fournifle de pareils travaux.* Cependant comme il y a 
eu plusieurs Princefles de ce nom je n'oferois aflurcr que c cil 
à Taiidenne Séoûramis , l'époufe de Ninus , qu'on doit attri- 
buer les magnifikjues ouvrages dont parlent pluficurs Ecrivains. 
Si Ton s'en capportoit aux Auteurs de l'antiquité > on devcoic 

Î)lacer auflî fous l'époque que nous parcoijrons préfentement, 
'art de conftruire des ponts, art fi nécclîduc pour la facilité du 
commerce. Hérodote dit que Menés , un des premiers Souve-; 
*aiiis de i Kg)a)tc , avôit fait bâtir un pont fur un des bras duNil \ 
DIodoce attribue aufli à l'ancienne Sémiramis la conftniâîon de 
ce pont magnifique qui traverfoit l'Euphratc à Babylone ^ : je 
n'infifterai point (ur la réalité de ces âits. J'ai déjà dit jufqu'à 
quel point je croyois qu'on y pouvoir compter. 

On pourroit mettre encore au nombre des inventions ouï 
dit dû précéder rctalililTement du commerce par terre, celle 
des voiture:» propics à tranfportcr des fardeaux ôc les marchan-» 
difes d'une cenaine pefiinteur. Mais je ne vois pas que dans l'an- 
tiquité on ait fait beaucoup d'ufage de ces fortes de machines 

{tour voiturer les marchandifes. 11 n'en eft point queftion dant 
es anciens Auteurs , & il elt certain qu'encore aujourd'hui on 
ne s'en fert point dans le Levant. C'efl néanmoins dans ces 
contrées (|ue le commerce a pris naiilance. 

Il paroit que dès les tems les plus reculés > on employoit 
dans ces pays les- bétes de fonume au traniport des marchandi- 
fes. On le fcrvoit de chameaux pour les longues traites. Les 
Ifmaëlites ôc les Madîanitcs auxquels Jofcpli fut vendu, étoienc 
montés fur des chameaux Je crois trouver, au furplus ^ dans 
les circonftances de cette liifloire , une image de fa manière 
donc ic commccce par terre s'exerce encore aujourd iiui dans le 
JLevaut. Plufîeuis Marchands s'attroupent & forment « par leur 
réunion, ce qu'on appelle une caravane | & c'eft, à ce qu'il me 
femble , ce que l'Ecriture donne à entendre de ces Ifinaeiitcs 
4r ces Madianites qui achetèrent Jolèph. Le Livre de Job: 

p. io7i.=PoIy"i.Strat.l. P. c. 1^. [ *L.i.p,tiJ. 

^ Voy'jMfrà, Liv. II. Chap. V.p. ij^. J * Gea»c,i7»f»*Sp . 
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peut auflî fervir à prouver ranciennecé de cet ufage. Il y eftparlë 
des chemins de Thcma & de Saba *, c'eft-à-dire^ des catavanes I"P*^tie. 
qui partoicnt de deux villes d'Arabie. ^,T!-h 

~X • 1/11 jul'jui U mort 

On voit encore les bCtf*;» de fomme employées dans le voyage de Jacot», 
que les eniaas de Jacob entreprirent pour aller acheter du bled 
en Egypte. Ils y (ùrent par tette » & Moïiè die qtills le fervîrent 
d'ânes pour leur traite ^. On n'ignore pas que dans les pays • 
chauds, ces fortes d'animaux font prefqu'aufli eftitnés que les 
cîievaux ôc les mulets. Ils font infiniment fupërieuis à ceux d« 
00s climats. 

Un des plus grands obftaclcs que ceux qui fc feront mt-L^s 
du commerce par terre auront eu a v diacre, a etc k ditiiculté 
de trouver de quoi fubfifter » 6c où Te loger dans leur route. Il 
Êlloit que les premiecs voyageurs porcanent des provifions pour 
fe nourrir eux 6c leurs montures. ijOi^u'ils vouloient fe rafraî- 
chir, ils fe mettoient probabl entent le jour à rom!)rede quel- 
ques arbres , la nuit ils le rctiroient dans quelque caverne. 
On aura id\t enfuice uiage de tentes : chacun porcoit la Tienne $ 
qu'il faifoit dreHer dans l'endroit le plus commode êc le plus 
agréable de la route; TEcriture nous fournit des exemples de 
cette pratique en laperfonne d'Abraham. Ce Patriarche voya- 
eoit toujours avec (a tente ^ : ufage qui fubMe encore aujoui: 
'hu! dans tout l'Orient. 

A niclure que \c commerce fc fera (^rendu, ôc que les voya- 
ges ieront deveaus plus kcqucns, on aura icnti ics ritqucs ôc 

les déCigrémens de n'avoir jpoint de gites aflurés. L'efprit du 
gain aura liiggéré alors à quelques particuliers l'idée d'offrir leurs 
xnaifons aux yoyageurs n^oyennant une certaine rétribution. C'eft 

ninfî qu'il fc fera formé infcnflblemcnr dcins plufieurs endroits 
dc> fuKcllf ries. Hérodote attribue cette invention au» Lydiens , 
mais il n en rixe point l'époque. On peut croire cependant que 
cet ufage remonte à des tems fort anciens* La Monarchie des 
Lydiens doit 6trc mifê au nombre de celles qui fis font formées 
dans l'antiquité la plus reculée ( ' ). On voit d ailleurs que dès le 



1 



■ Gcn. c, *. t« iy.=Vûx. le P. Calmet , 
* Cktp* 4>. f. iS* sBÊ Vojr. «olK c* 4{. 

« Ch ip 1 t.8.c.l]*t**S« 

4 . I. n. 94. 



(') Lfur premier Souverain qui f'appel- 
loit Manci étoit , difOBiiUdtê Jliptter 9t 
de la Terre. On i^lic ce qil'om pftrrill* 
expreflion fîgaiiedaiit le Ayledet ancien*. 

t> fu: [ dus , fn de fl'S fuccelTeurs , <Jiii, 
li L aa ca itaa lea Hiiionens profancf» 
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1 ^ »= tems de Jacob, l'établiflemcnt des hôtelleries avoit lieu dans 

'** quelques pays ^ : cepeiuknt randenne pratiqae de porter en 

^TÏ'hPf "F toute de quoi nourrir foi & lès montures uibfiiloit encore K ' 



jtt/'qu'ÀUmoxt 
49 Jacob» 



quoi 

On doit comprendre fous le nom' de commerce par terre; 
xelui qui fe fait par les rivières & les canaux. L'un doit être à 
peu près aufTi ancien que l'autre. C'efi vraifemblablement fur 
le bord des rivières qu'auront été fondées les premières villes. 
Il falloit pourvoir à ia iubiilUnce de leurs habitans. On ne tarda 
pas à reconnoître Tutilîté dontpouvoient 6tre> à cet égard , les 
flewes de les rivières. La nécemté aura bientôt fourni les moyens 
d'en profiter. Cette découverte même n a pas dà fe faire atten- 
dre long-tcms. Mille hnzards , mille occauons auront offert aux 
yeux des premiers hommes des morceaux de bois flottans fur 
l'eau. Il a été facile, d'après cette contKiflance , d'imaginer 
d'en ralfemblerun certain nooibre, de les réunir pai desliens^ 
& d'en eonfltuiie un radeau. Après avoir éprouvé que cet afTem- 
tfiage Ce fbutenoit fur l'eau , il fut i^alement aifé de s'appeice* 
voir qu'à propoirîon de fa grandeur cette machine fupportoit une^ 
charge plus ou moins pefante. L'expérience aura enfin appris Part 
de diriger ces elpéces de bâtimens^ les (eul& dont on auia Êus 
ufage dans les premiers tems 

Aux radeaux auront fuccédé probablement les pyrogues, c'ell« 
à-dite $ des ttroncs d'arbre creuies par le moyen on feu ^ comme 
le piatiquent encore les fiiuvages ^» Cette féconde forte de bâti* 
mens étoit & plus commode le plus sûre que les radeaux. Lcf 
effets qu'on y mettoit couroient moins de rifque d'être enlevés 
ou gâtés par l'eau. Dans l'antiquité on a fait un grand ufage des 
canots conilruits d'un feul tronc d'arbre ^. Ces bâtmiens étoiens 
connusibus le nom de MemxyUs K Sanchoniaton dit qu'Oufoiis > 



donna à la Lydie 1« nom fous lequel cette 
contrée aéf(? connue duuraoU^aûé.Voy. 
Herod. 1. i. n. 7. 1. 4.11. 4|. 1,7, 11,74, s= 
I>io«i][r.HaIicarn. 1. 1. %u 

Matt il me paroit phu fnÛèmblable de 
rapporter l'orieine de ce nom i Lui, fils 
de Jafihet. C'elt le fentinient de Jorephe , 
de Saint Jérôme & de piuiîenrs auteur* , 
tant aodcBs q«e moétntu K«9,fiechart , 
Fhaleg. 1. 4* c. té. ft le P. Calmet, 1. 1. 
t.300. 

, ■Gcn.c4i,^, i7. = Vo/,«uiii£jtoà. 
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un des plus anciens héros de la Hiâiide $ s'écant iàifi d'un arbre sas-s-sssB 
à demi-btûlé» en coupa les bxaftcbes» & eut le premier la har- Partu. 
didredefi'ezpofer(urleseaiu\ ^S^ut^S^^ 

Les arbres afTez gros, pour que de leur tronc on en puifle. «e Jacob, 
feire des bâtimens d'une certaine capacité , ne fe trouvent pas 
abondanimcnt dans tous les pavs ni dans tous les cantons. Il a 
donc iaiiu ciierchcr les moyeux d uiuici cci> forces de bateaux 
- natttcels » trouver l'art d*en conflcuîre avec différentes pièces 
de bois, oui ralfemblèes» euflènt une folidité convenable & une 
capacité uffifante. Plufleurs nations de l'antiquité fe lèrvoient 
de canots compofds de petites baguettes de bois pliant, difpo- 
fées en forme de claies , 6c couvertes de cuir Ces cfpcccs 
de bâtimens font encore en ufage fur la mer rouge ^ Les bar- 
ques des peuples de l'Iflande font formées de longues perches 
croifées & attacbées avec des liens de barbe»de baleines. Elles 
fi>nt garnies de peaux de chien de mer coufues avec des nerfs 
au lieu de fil ^, canots des ikuvages de l'Aménque font 
faits d'écorces d'arbres. Je crois cependant qu'on n*aura pas 
tardé à trouver l'art de faire des bâtimens de pludeurs plancnes 
afTemblées ôc réunies, foit avec des liens , foit avec des chevil- 
les de bois. Bien des peuples nous offient encore des modèles 
de Tune flc de Taotte oe ces conftniâîons \ 

De (impies perches & un aviron faffifoienc pour la inanœu* 
vre de ces bntnncns. Ccft ainfî qrîc, même dès les premiers 
tems,lcs iuMiHîics auront pù navjgcr fur les rivières, conduire 
& tranfporccr facilement leurs marchandiiies d'une contrée dans 
Ijnc autre. • 

L'expérience les a^fant enhat& peu à peu , ils auront enfin 

bfé s'expofcr fur la mer. Eiaminons comment ôc uar quels dé» 

très les peuples ont pû apprendre à fe conduire lur ce terrible 
lément. C'eft à l'invention de cet art que le Commerce doit 
fe^ plus grands progrès. Dl- tous ceux que Tef^tit humain a en- 
fantés , il n'y en a pojnt dont li doi\ e a plus jufte titre fe glori- 
fier. On pounoit dire même de la navigation , qu'elle parw en 
quelque forte iitrpaflêr les bornes de notre intell ig e n ce^ 8c les 
teflbutces de notre fagactté. 

■ WoiMiEufrb. Pnrp. Evane.l.i.p.jf.A. t Nav. 1. i.c. 5. p. 16. 
*t«r.deBcU.Civ.l. i.n. îi. = Plin. ' P»ctro d clla Valle, t. i.p. 
1.7.1êâ.f7«p>4i7.=Strabo,l.}.p. 114. Hia.nit.derfflâadc>^t.pb»otft*l«ii 

bsl*p«>tH*i»Vo7.Sclwft d» Ailit«| !U ifr . E di f ,fait.f.igf« 

Mmif 



Digitized by Google 



Commerce et Navigation, Liv. IV. 



DepuisieDciugc CHAPITRE SECOND, 

Itifcju a la mortl 
(le Jacob. 

De la Nav^Mtott* • 

IL fe préfente bien des conjectures fur rorigine de la Navi- 
gation. Plajkwus évâieinens ont pû donner naîfTance à cet 
art. Les boids de la mer ibnten quantité d*endroîts fémé» d'Ifles 

peu éloignées du continent. La curiofité a pû in^trer naturel- 
lement le dcfir d'y palier. On s'y fera porrd d'autant plus volon- 
tiers ^ que CCS fortes de trajets ne paroilioient ni bien longs ni 
bien difficiles. On les aura tentés, La réulTite d'un preniict 
eflai en aura hit hafkrder un fécond. Pline rapporte au'anden- 
nement on ne navîgeoit qu'entre les Ifles (6c for des radeaux % 

La pèche à lac^uelle plufieurs nations (e font adonnées d^ la 
plus haute antiquité , peut aulS avoir contribué à l'origine de la 
navigation. Je pencherois cepend:int affez à croire que les pre- 
mierc; notiotis de cet art iont dues aux peuples établis proche 
de i cmbouciiutc dqs rivières qui tomboient dans la mer. Navir 
geans lùr ces fleuves , il leur fera bientôt arnvë de fe voir pot- 
tés dans la mer, foit par le courant» foit par la tempête» (bit 
même à deiïein. Ils auront d'abotd été efitayésdcVimpétuorité 
des flots & des dangers dont les vagues les mcnaçoient. Mais 
revenus de leur première terreur. Us auront promptemcnt fenti 
■ les avantages que la mer pouvoir leur procurer. Ils fe feront 
en conféquence appliqués a trou\ er les moyens d'y pouvoir na- 
viger. 

De quelque manière que les hommes fc ùàeut famiijaâfiSi 

avec ce terrible élément , il eft certain que les premiers effais 
de la navigation remontent à dcstcms trcis-recules. Moïfe nous 
apprend que les petits-fils de Japhet paflerent dans les Ifles voi- 
fines du continent , & s'en emparèrent Il n'elt pas douteux » 
auiE » qu'il n'ait psdfôde fort bonne heure des colonies d'Egypte 
dans la Grèce S Sanchoniaton ei^ attribue aux Cabires rare 
de conftruire des ytaSSem j ^ k gloire d'avoir entrepris de» 
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yages maritimes ^. L'ancienne tradiùc 
les âbires coflcemponûns des Thans ^. 



voyages maritimes ^. L'ancienne tradition des Fià<^niciens tailbic . „ 

- • IMPARTIE. 

Depuis le Déluge 



J'ai expofë dans le Chapitre précédent quelle avoît été pro- la 
bablement la première forme des bâcimens dont on a fait ulage m Jacob; 

pour naviger fur les rivières & fur les lacs. Tels auront été aufli 
les premiers navires. Mais l'cxpdricnce aura bientôt appris qu'on 
devoit mettre de la différence entre la condruction des bàtimens 
propres à voguer fur les rivières , & celle des bâtimens dciiiués 
à la mer. Il a donc 61lu étudier la forme qu'on devoit donnée 
aux navires pour les rendre fermes & capables de réfifler à l'im* 
pétuofité des flots. Il a fallu enfuite chercher la manière de les 
conduire & de les diriger en tous fcns avec aifance &t fiireté. 
Les rames & les avirons auront été d'abord les fculs moyens 
qui fe feront préfentés. L'idée d aioucer un gouvernail aux vaif-* 
ieaux a dû fe préfenter plus tard. Lei anciens pen(bient que les 
nageoires des poilTons avoient fourni les modèles des ïames 9K. 
des avirons. Ils croyoient aufli que l'idée du gouvernait avok 
été prifc d'après la manière dont les oifeaux fe fervent de leuK 
queue pour diriger leur vol ^. Aux voiles près , la forme des na- 
vires me partutroit: cognée fur celle des poilïons. Les avirons 
àL le gouvernail iunt aux vaiiTeaax ce que les nageoires ôc la 
queue Ibnt aui poiflbns. Ce ibnc ao tefie des conjeSurcs plus ou 
jiKiinsvraifemblablcs>& aull eft fort peu importantd'Hj [ t ofbndir* 
Quant aux voiles , Taoïon du vent, dont les eSéts font fi fen* 
fibles & n fT<fqi!enf; , aumit pu en cnfeigner l'ufage de fort bonne 
heure. Mais 1 art de les ajultcr ôc de les diriger ne fe fera préfenté 
oue diÛicilement. Je penfe oue de toutes les parties qui entrent 
aans la conflruâion d un vaifleau , la voilure efl la dernière qu'on 
aura connuew J'en juge aiofi d^apiès la pcacique des Sauvage» 
des peuples grôflîers , qui n'emploient que les nmws & les avir 
fQm f fims ÙMC aucun uuge des voiles. Il en aura été de même 
originairement. Les premiers navigateurs n'alloicnt que le long 
des côre^. Ils évitoient loigneufement de s'en éloigner & de 
jpcrdre la terre de vue. Dans cette polition , l'ufage des voiles 
leur auroit été plus contraire au'utUe. U a Ëdlu l'expérience de 
cnielques fiécles pour apprendre aux Navigateufs lart de tuto 
•fervlt la vents à la toute d'un vaifleau. 
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' Si l'on s'en rapportolt cependaat à rancienne tradition det 
•V'îi!,'* Egyptiens , Tufiige de ai'aider da vent par le moyen des mâts & 
jXu'nFmon des voiles, tcmonteroît à une très-haute antiquité. Ils&iiÎMent 

» Jacobt honneur de cette ddcouverte à Ifis Mais indépendamment du 
peu de croyance que méritent la plupart des faits don: les An- 
ciens ont chargé l'iiiftoire de cette Princeffe, on verra dans un 
moment qu'une pareille découverte ne peut gueres être attri». 
buée aux Égyptiens. 

' On a dû chercher de bonne heure les moyens d'arrêter les 
vaifleanx fiir la mer, ôc de les tenir en état dans leur mouillage. 

On aura commencé par fe fcmr de diffc^rens expddiens. On cm- 
ployott dans les premiers tems de grofTcs pierres, des panjcfs > 
des facs remplis de fable ou d autres matières pefantes ^. On les 
attachoit à des cordes, flc on les delcendoie dans la mer. Cet 
moyens ont pn fuffire dans les premiets âges où les bldmens 
dont on fiûfoit ulage n'étoieat que de (impies barques fort min« 
ces fie fort légères. Mais à mefure que la navigation s'eft per- 
feclionnée, 6c qu'on a conftruit des vaifleaux d'une certaine 
force, il a fallu trouver d'autres macliines pour les arrêter. Nous 
Ignorons dans quel tcms , ôc par qui a été inventée l'anchre, 
cette machine d fimple , mais en même tems fi admirable. Oa 
ne trouve rien de précis fur ce fiijetdans les Anciens ^ Ils s'ao 
cordent feulement à placer cette découverte dans des Héclet 
affez poftérieurs à ceux dont Je parle. Du furplus /ils l'attribuent 
à differcns perlonnages. Je penfe qu'il en aura été de l'anciire 
comme de plufieurs autres machines qui ont pû avoir été inven- 
tées à peu'près dans le même tems , en différens pays. Ce ^u'il y 
a de cettam, c'eftque les premières anchres n*etoientpoincde 
fer : elles étoient de pierres , ou même de bois *• On caugook 
ces dernières de plomb. On l'apprend de pluHeurs Auteurs , 6c 
entre autres de Diodore. Cet Auteur raconte que le?; Phéniciens 
ayant ramaffé, dans les premiers voyages qu ils firent en Efpagne, 
une plus grande (quantité d'argent que leurs vaiileaux n'en pou- 
Tf^ntcomeoir, ils â^ent le plomb qui étoitdans lenn ai^ 
cSiccs , èt misent en place fargent qulls aroiemdetiop'* Diibna 



• Hygin. Fab. t77.ï=Caffiod. Var, 1. 

Ep. 17. 

^ Apollon. Argonauc. L i. y. 
Plin. 1. i6. fêâ.ft].p.74UaeByo]r, le 
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éncore que ces premieies andires n'avoienc qu'un feul ciodiet. 

Ce ne fut » dit-on , que bien des fiëcles après ceux dont U s'agit T** Faut». 
prëfcntement j qu'Anacharfis inventa l'anchre à deux pattes *. Depui, ic Déiug» 

Toutes différentes cfpeces d'anchres font encore à préfent 
en ufage dans plufieurs pays. Les habitans de riflande ceux 
du Bandcc-Congo*^, fe fervent d'une grolîc pierre trouée & tra- 
vetfêe d'un fort bâton. A la Chine, au Jacon , à Siam , aux Ma^ 
nilleSf on n'emploie que des anchtei oe bois* auxquelltsoa 
attache degrofles pierres à, le Royaume de Calécuth> elles 
font de pierres , ôcc. ^. L'Ignorance où ont été fî iong<«tenis les 
premiers hommes , & dnns laquelle font encore plufieurs peu-* 
pies fur l'art de travailler le fec> a occaAonoé toutes ces prao* 
ques intbrmes ôc grolfieres. 

Quoiqu'originaitement on fiiivît les câtcs » autant qu'il étoie 
poiBble; & qu'on dritâé fingneufismefit de peidre la terre de 
TÛe } cependant U a dû arriver, même d& les. preoiîets tems f 

Sue dans pluHeurs occaHons l'orage & la tempête auront jetté 
es navires en pleine mer, & le? auront éc-àné-i de leur route. 
L'embarras où fc feront trouvés alors les premiers Navigateurs f 
aura fait chcrciier (juciqucs moyens de pouvoir fe reconnoitre 
dans de panrilles cnconhance». On auia DÎéntôt fenti que l'iof- 
peâion du Ciel dcok la feule reflbucce dont on pût ^aider. Ceft 
ainH, vraifemblablement > que fera venue l'idée d'appliquer les 
jf^culations de l'Af^ronomic aux ufages de la Navigation. 

Dès les premiers moniens qu'on rit attenrfon à la marchede» 
corps céleftes, on dût remarquer qu'il y avoit dans cette partie 
du Ciel , où le fulcii ne monte jamais , certaines étoiles qu'on 
▼oit pafoftre conftaniment toutes les nuits. Leur jpofitiôn , par 
rapport au globe tcrreftre , étoit fxSle^ déterminer. Elles fe mon* 
crojent à la gauche de l'ObiiBfvateur tourné en face de l'Orient. 
Oes étoilCT indiquant toujours !c môme côté du monde, les 
[Navigateurs ne furent pas long-tems fans reconnoitre i utilité 
qu'ils pouvoient tirer de cette découverte. Ils fentirent que pour 
fe temettre dans leur route , après en avoir été écanes par la 
temp ête, tl ftlldt gouverner de nçon \ t em e ttr e le vaiflêau dans 



■ Stribo, 1. 7. p. 4é4. =s: Piin. L 7* ^eâ. 



•G«neltLGiiodt!*llondo,c.i.p.x94* 



d et H oliajid. u ». p. 77 & 8|. = Htll.(iii» 
des Voyif • t. S. |u }«S^^Sebo«iab u t« 
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==r f i p r emiere flcoadon à Tégaid de ces étoiles qu'Us Toyoient régtt»- 

Partie, liéretnent toutes Ics Huîts. 
if^û'aïa^moit* L'antiquité faifoît honneur de cette découverte aux Pht^ni- 
Jejwob* clans peuple huIÎi induftrieux qu'entreprenant. La grande 
Ourfc aura été vrailemblablcment ie premier guide que ces 
iuictais Navigateurs auront choifi. Cette conftdlatiQti lê. fût 
aifôment diftinguer & par l'éclat ôc par rarrangemeitt des étoi-* 
les qui la compofent. Voifine du Pôle , elle ne Te couche pref*' 
que point pour les lieux que les Phéniciens fréquentoicnt. Nous 
ignorons le tcms auquel ils ont commencé à faire ufage des 
étoiles du Nord, pour diriger leurs navigations. Mais cette con- 
noiflance ne peut être que forp ançienne. 11 eft parlé de la grande 
Outfe dans Job ^ » qui paroît avoir b^ucoup fréquenté les Çom* 
^merçans ôc les Navigateurs ^ Le nom même fous lequel cette 
ponfteilation étoit connue chez les anciois habitansde la Grèce» 
& les contes qu'ils débitoient fur fon origine , prouvent que 
l'ufage de s'en fçrvir pour la navigation lemonce aux tems les 
plus reculés ^, 

Au furplus, l'obfervation des étoiles de la grande Ourfe étoic 
un moyen bien imparfait ài bien peu fûr pour diriger la route 
d'un vailTeau. Cetttf.conilellation en effet ne peut indiquer le 
Pôle que d'une manière vague & confufe. Sa tête n'en w point 
aflez proche, & fes extrémités s'en éloignent de quarante degrés 
& davantage. Cette vafte dtendue produit des afpeâs bien diffé- 
xens> foie à différentes heures de la nuit dans le même tems de 
l'année , foit à la même heure dans les dîfiérences faifons* La 
vaiiationne pouvoit qu'augmenter coniidérablementy loiiqu'il 
s'agiffoit 4c |ft réduire a rhorifon où fe rapportent néceffairement 
les routes des Navigateurs. Il falloit (ie régler par l'ellime de 
cette différence, opération qui devoit occafionner bien des méprî- 
les ôc des erreurs, dans des tems où une routine grolfiere tcnoic 
lieu des méthodes géométriques Ôc de^ cables qui n ont été in- 
tentées que bien poAéneurement. 

La navigation a dû être long-tems à parvenir à quelque 
focte de perfeâion. Il n'y a noiiTt de profefllon qui exige au- 
tant de conaoil&iic^ ôc de réflexions que celle de marin* Les ^ 

• Voy./fi^i, p. [ • Voy. yîipri , L. III. Cliap. II. p. 117. 

* Voy. notre DI:Tcr:3f. fur les Cl nfîcl- ( Voy. Biancliini, Illor. Univ. p. tj^, 

^tioM dont il eà g*tU dam fwa Line* , 4 =Sp€âiiçlc dç U luuue * t. 4' p> j < 7> 4(c. 

pratiques 
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pratiques les plus ordinaires de U navigation dépendent de jlu- 
tieun branches de dîfiërentesfclences; Tart de naviger eft un p> Pa&tie* 

des plus compliqués qu^on connoiflê. Bpaioît c ependant, que ^'^'''''^jJ'^Qjf* 
mtme dès les (iécles qui nous occupent préfentement , certains ^"'^j^Si 
peuples avoicnt fait quelques progrès dans la Marine. On ne 
doit ôc on ne peut attribuer ces découvertes qu'à l'ardeur dont 
les peuples en quellion ont été animés pour le commerce j» 
A à l'aâivké avec laquelle ils ont cherché à l'étendre. 



ARTICLE PREMIER. 

Des Phémeiens^ 



I EUX des defcendans de Noé qui fe fixèrent fiir les côtes de 

la Paleftine, paroiflent avoir cté très-certainement des premiers 
qui ayent trouvé l'art de faire fervir la Navigation au Commerce. 
Ces peuples font connus dans l'Ecriture fous le nom de Cha> 
nanécns ^ y mot qui dans la langue Orientale (ignifîe Afar-* 
ekmds K Ce ibnt les mêmes que les Grecs ont aeptds nom- 
més Phéniciens ^. Sidon qui fut originairement leur Capitale ^ $ 
dcôt fa fondation à l'aîne des fîls de Chanaan Elle a joui 
îong-tems de l'Empire de la Méditerranée C cft ce dont 
il cft aifé de fe convaincre, en lifant les auteurs de raiinqui- 
cé. Homère» fuivant la remarque de Strabon » ne pade ja> 
loais que de Sidon'» 6c il donne a0êK à entendre que le plus 
mad commerce étoît originairement entre ks n^LiIns de fes 
nabitaas. Cette ville fe vit enfuite e(&cée par Tyr fa colonie 
niab ce ne fut que dans ks Hédes bien poftérieuis à ceux dont 
il s'agit préîcntement. 

Les rhcnicieas , c'eft ainil que je nommecai déformais ces 



■NŒna.cij.i^.3o. 

*Vo]res BtauB. i» Vcftt» Sacerdot. 
Htbr. fw sBs L'Hift. VmtrC c* i. 

*n>ia. p* ^76- 1. 1. p. îj &:é:.=Marih. 
p, i>)o- = Calm. t. I . p. x7». t. j. p. iji. 

Mém. lie Txér. Juill. 1704. p. m84« 
Juin , 1705.P. io}f. 

* JMari h. p. »fo. 8B HiA. Um?. t. »• 



p. f f Se r4«sBBecliut , FlnUfg. L 4. c. }7« 

* Gen. c* to. t* <f * '^«BiJoCAndii* 
I. i*c. tf. 

r F. McIb, 1. 1. c t««B fiinbo * 1. 1^ 

p. io>r. 

*L.i6.p. to97» 

^ Ifittiff» »}• iLs/oÉiiii II tSi 
c.}. 
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— peuples , habitoicnt un pays ftctile ôc ingrat ; mais ils trouvèrent 
•^^"■p'f^ç leur induftrie les fecours 6c les rcflources que la nature 
^j«(5u'iumw/ ^embioit leur avoir refufô. Ils s appliquèrent à cultiver les arcs, 
dcJicob. ■tu Ûentât Us y firent les plus grands progrès. Les manofaâu* 
res & les ouvrages de goût font la partie dans laquelle les Ph^ 
niciensparoiflênt avoir fingulierement excellé Le commerce 
fut en confcquencc l'objet capital de cette nation. Elle pafloît 
dans l'antiquité pr ur cii avoir montre Tart & la pratique aux 
autres peuples \ On lui lait encore honneur de Tinvention des 
poids èi des mefures de l'Arithmétique & de l'Ecriture 
Les anciens enfin étoient perfiiadésque les Phéniciens avoient 
trouvé les premiers Tart de drefler des comptes , * détenir des 
regîtres, Ôcen un mot tout ce qui regarde laiàâoiede. 

Avec de pareilles difpofitions pour le commerce , ces peu- 
ples ouvrirent bientôt les yeux fur les avantages que la mer pou- 
voit leur procurer par rapport à cet objet. Auffi ont-ils été re- 

fardés dans ranciqutté comme les inventeurs de la navigation ^« 
.a nattue avoit formé ftir leuis cètes plnfleurs ports très-ion 
ôc très-Gommodes. Voiflns du Liban flc Je ^ttelques autres mon* 
tagneSyils étoient à portée d'eti tirer fâcJemcnt des bois de 
conftruûion. Les Phéniciens fc;urent profiter de toutes cc5 rcf* 
fources. Le fuccès ayant répondu à leurs premières entrepriies, 
ils établirent dans peu de iicclcs ic commerce le plus étendu 

fur la Méditerranée 

Il paroit que dès le tems d*AbiaIiatii > on regardoit lesPhâiî-i 
ciens comme un peuple aflbt puîffittit K II effc certain encore què 
dès les mêmes fiécics , ils avoient couru les côtes de la Grèce. 
On leur reprochoit d'y avoir enlevé lo fille d'înachus *. Ce 
rniice régnoit vera le tems de la naiûance d llaac. On voiç 



( ' ) Voy4B«cltaft,inFhil«f*L4*e*|^ 

P-J.4 3. 

cidon étoit renommée pour la fàbri^oe 
de* toiles de lin, des tapis & dfs voiles 
précieux 4 pour l'an de travailler les mé- 
taux , pour 1^ manière de couper le bots 
& de le mettre en «cuvrc , pour 1 ioTeniion 
du verre , 8cc. 

Tvr fe rendit cilHtffm l'wtde tein- 
dre les cfoflTes, te part&aUciMlWBt par 
rinvcnticin de I.i pourpre, pu J^ftcKtdc 
travailler ijrrutre, &c. 

•Dtoii]ri^tat(g«l*T.9eltAVoy.iiifi 



Httcc , Hifl. du Commerce , p. 4fm 

* Polydor. Vireil.1. i. C t», 

* Voy. fuprd , Lit. III. Chap. II. Art. I4 

'Sup a, Liv. II. Ciup. VI. p. 171. 

^Strabo, 1. lé. p. io<;S. Ui7.p. 
=:Dionyf. Perieget. y.*o8« 

f Dion) n Pcriefet. t* 907»^Tibiill( 
Ui.£i(f.7. y. ko. 

«Saiwiioniat. ««mTEsI^ hxpar.Evt 
1. i.p. 37.B.= Diod.].f*f»|4f« 
Gea. c. iXtftém 
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enfin qu'il cft fait mention du commerce maritimedc ces peuples 8==5= 
ëans les dernières paroles que Jacob adiefle à fes. en^ *. On Pakt». 
ne peut donc pas douter» aue dès les pcemîers fiécles après ^;S'u'iu^[;;f 
leadlugc, les Phéniciens nayent exerce un commerce afTez «• J«coU 
étendu. C'eft au furplus tout ce qu'on en peut dire quant à ce 
moment. Car la manière dont ils le faifoient, les ODjets par- 
ticuliers fur lefquels rouloit leur trafic , tout le détail , en un 
mot f nous en ell abfolument inconnu. Nous n'av ons même 
que des notions fort imparfaites fm les contrées que les vaiflèans 
rhénldens pouvoient fréquenter dans les premiers âges. Il fe* 
roit inutile pot conféqnent de vouloir s'étendre davantage fur cet 
anicle. 

Nous ne femmes pas mieux inftruits de la manière dont ces 
peuples navieeoient alors. Nous ignorons quelles ont été leurs 

})remicres découvertes, & les progrès qu'ils ontpù faire fuccef^ 
ivement dans la marine. H n'en cette aucune trace dans les 
monumens de l'antiquité. Les Auteurs anciens ne s'expriment 
jamais fur ce fujet qu'en termes vanies ôc généraux. Ils nous 
apprennent feulement, comme je rai ddjadit, que les Phéni- 
ciens avoient reconnu des premiers , l'avantage Ôc l'utilité qu'on 
pouvoit tirer de lobfervation des aftres pour diriger la route d'un 
vaiffeau ^. Je traiterai cette matière plus particulièrement dans 
la féconde Patrie de cet Ouvrage. Tentretu aufli alors dans 
quelque déeûl fin la îanne de leurs vftiflcaux. 

• Gen. c 49. f' « j.=Voy. aufli Judic. i j». 1098.= Plin. I. f.féâ. la.p. x5^.I, n 
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I" Partit, 
Depuis le Dclugs 
^f^u'à la mort 
ée Juob. 



ARTICLE SECOND. 
-Des Egyptiftti^ 



O Nnc doit pas mettre les Egyptiens au nomBie dîes peupler 
qui auront fait de bonne heure auelaoe ééomettiB dans la na- 
vigation. Leur feçon de pcnfcr , dans les anciens tems^ étoit en- 
tière iiienr contraire aux entreprilcs maritimes. Ils avoient une 
averfion extrême pour la met, ôc regardoient comme des im- 
pies ceux qui ofoient s'y embarquer ( ' ). Ces idées leur étoient 
luggéiées par h fibpedHdoii. Dans leur ancienne Théologie , la 
mer écoit rembléme de Typhon , 1 ennemi juréd'Ofiris. De-là 
cette horreur que les Prêtres Egyptiens conferverent toujpnts 
pour cer élt5meMt , pour tout ce qu'il produit , jufqu'à ne vou- 
loir pcnnt iifcr de Ici , ni manger de poiHbn ^. Ils évitoicnt auffi 
d'avoir aucune liai Ton avec les mariniers , maxime qu'ils fuivi- 
xent oonfbunmcnt> lors même que le reÛe de la nation Ce lut mis 
à pratiquer la mer K 

D'autres motifs ont dû encore empêcher les premiers haM- 
tans de l'Egypte de s'adonner à la navigation. Cette contrée 
ne produit point de boîç propre à la bâtiffe des vaifleaux ^. Les 
côtes d'Egypte font d'ailleurs mal-faines, & il y a peu de bons 
ports ^. La politique enfin des anciens Souverains de ce royau- 
me étoit entièrement oppofée au commerce mai&ime. Ils &r- 
moient l'entrée de leurs ports aux étrangers Nauctatîs étok 
le ieal endroit dont l'accès leur' fôt permis. Cette ville com- 
muniquoit à la mer par l'embouchure de Canope. Si un vaif- 
feau abordoit dans quelqu'une des autres bouches du Nil, l'é- 
quipage devoir d'abord faire ferment qu'il y étoit entré malgré 
lui. Après cette cctcmonie , on iaifoit defcendic ic navire à 



(' ) t-tsVcrCesptnCent encore de même, 
lis 11 ont point de Commerce Maritime, & 
tranent d'athées ceux qui vont fur mer. 

'Plut.t t.p.j<jj.=Hçrod.|.j,a,j7. 

• rlut. loto cit. 

Ce font peut-être IrîF^ pticn s qu'Ho- 
nere a voulu Aé&gntt loriqu'il parle d'un 
Ftufle lin ac coanoiOmt pont U Hnir 



gation , & ne faifoit auCOH nfigt AI4 
Ody/r.I. iuv.iii,acc. 

« Plin. 1. 16, fea. i6. p. 35.CSB VoyagS 
d'&ypce par Granger , p. laflt If. 

•tmà, h t. p. 3 6. = ZtsAo , 1. tf4 

p. II74. 

* Diod. 1. 1* p. = Straboji h 

Pi 114»» 
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fembouchure de Canope. Lorfque le vent y mcttoit obftacle , -» 

on déchargeoit les marchandifes dans des barques qui côtoyoient p*rt»e- 
le Delta lufqu'à ce qu'elles euffent gagné Naucratis". On en Drpui* le Déluge 

ufe de môme encore à preient au Japon ». ^ ja^ob. 

On peut afTûrer qu'en générai les Egyptictis ne s'occupoient 
guères du commetce* Les hommes ne daignoient pas s'enmfi^ 
fer. On abandonnoit ce foîn aui femmes ^. D'ailleurs ces peu- 




_ aujourdhui au Japon i-es iigyptiens 

tendoient que les autres nations vinlTent leur apporter ce dont 
ils pouvoient manquer ^ i ils étoient d'autant plus tranquilles 
à cet é^rd , que Tabondance oui régnolt autrefois dans leur pays 
ae leur laiflbitpiefque lienà mfircr* U n'efl pas étonnant qu'a- 
yec de pareils principes ccs peuples ne- (e ioient adonnés que 
fort tard à la navigation. 

11 paroît, à la vérité y que quelques colonies Egyptiennes ont 
paHré de fort bonne heure dans la Grèce ^. Mais un petit nom- 
bre de particuliers ne doit point faire d'exception à la fà^on de 
penièr génâmle de la nation.' D'ailleurs je préfume que ces 
cfae6 de colonies étoient des aventuriers qui > mécontens ou ban^ 
ais peut-être de leur patrie, avoient pané fur des vaifTeaux Phé- 
niciens » : ils le pouvoient aifémcnt. Dès les fiécles les plus re- 
culés, la Phénicic a cturetcnu un commerce fuivi avec l'Rg^'p- 
te Le motii enfm de ces colonies n'étoit point ic traiic ni 
la navigation. On n'en peut donc rien conduce en Aveur da 
commerce maritime qui me ièmble avoir été Son négligé par 
les premiers Egyptiens K 

Il n'en a pas été de raômc des peuples qui habitoîent égale 
ment les côtes d'Afrique que baigne la Méditerranée. Plulieurs 
traits de l'hiftoire ancienne montrent qu'ils s'étoicnt adonnés 
de bonne iieure à la navigation. Atlas, Roi de Mauritanie, 
paifoit dans les écrits de quelques auteuis de Tantiquité pour 

'Strabo,!. t r . p. 1 14»>» htCMii Pb>r» 

fil. 1. 8. V. 4 46- 

*$Hfrj. 1 1. I, Art.V.p,6o8(tl0 
* Vov, M ih. p. lof Ac I lo* 

r d.l. i.n. j.BVoy.La''FvC» 
14r.IV. Chap.n. 
ï Vo^. HcnitLu n.-fo» 

Nn ii) 



■Herod. I. r.. r--?. 

^ Koenpfef . HiA. du Japon , u >• 7^* 

*Hcrod.l. i.n. ]f. 

A Oeil. Alex. Scrom. I. up» |f4« 

« Kcrniprer. Hift,dv JapOB>(*iff»»il* 

'Ibid.p. J7*» 
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i l — avoir inventé l'art de conftmîrc des vaiffeaux ^. Le ciiîte âr 

Partir. Ncptune avoît été apporte de Libye dans la Grèce K On ne 
Depuiî le Déluge voit pas Cependant que les peuples de ces contrées ayent ja- 
'"5e JacoE,"" ®^ commerce maritime ni fort étendu ni fort célèbre : 

du moins n'en trouve-ton aucune tiace dans les écrits des an- 
ciens. 

Il nous tefte beaucoup plus de lumière fur le commerce ma- 
ritime des nations de VACiç établies fur les bords de la mer rou- 
ge. Il eft certain qu elles s'y font appliquées dès les tcms les 
plus reculés. On en trouve des preuves tant dans les écrivains 
iàcrés que dans les profanes. Ces derniers s'accordent prefque 
- tmanîmenient à regarder Et^Fthias comme Fiinrenteur de la navi^ 
gnâùn. Ils placent fon féjour vers la partie orientale de la Mer 
rouget Cette contrée eft^ à ce que je pré(bme|laiiléDiec|lMS 
TEcrinîrc défigne fous le nom d*ldum(5e. Elle avoît été origi- 
nairement habitée par un peuple nommé Horites ou Horréens 
On i'appdloit dans ces premiers tems la terre de Séhir \ Les 
Hcrifes étoîent alors gouvernés par pluiieurs chefs ^ . L'établif- 
feolent de ces peuples devoit être très^anden, puifqa*ila (ont 
compris au nombre de ceux que Codot4a<Homor fubjugua du 
tems d'Abraham > ôc avant la naiiTance d'Ifàac ^. Après la mort 
de ce Patriarche , Efau fon fils alla fixer fa demeure dans la 
terre de Séhir ^. Je penfe qu'il y vécut d'abord comme fimple 
particulier ^ ; mais par la fiute les enians ayant battu & détruit 
les Honéens ^, ils fe tendirent maîtres du pays K QtSt 6ns 
doute en confôquence de cet évâiement $ que la terre de Sé- 
hir changea de nom , Ôc fizt ippelléelepaysd'Edam» ouldu* 
mée ) du nom d'Efaù 

On ne peut pas douter que, dès les premiers fiécics , les 
Horréens ne fe foient appliqués à la navigation. C'eft par ce 
moyen qu'ils ^arv nircnt bientôt à exercer un trcs-grand com- 
merce. On voit que du tems de Job » que je crois contem-; 
-pondn de Jacob leur principal négoce confifloit en or^ en 

• Clem.AIex.Strom.l.t.p. jtfî. «iLuti. c. 14. 6, 

* Herod. l.i.n. jo. •'Ibid.c. jé. > . 

* Agaurchid. apud Phot. p. 1 j 24. = > V^f* Uafi. Univ. t* t*f» f$4» 
Stnèe, 1. 16. p. 1 1 iî.=Phn.l. 7, fcâ. kDe«t.c.s.t*t^ 

''*%îi!:r;l:fltk\i:'''' ^ vor.Hifl.univ.t.i.p.w*w 

• Ibid. f. jo. ■ Gen. c. i t . f. ^ o. c. ^6,f, 1, 
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. Commerce et Navigationj Liv. IV. 287 

picffcs prédeilfesy en corail, en perles 6c en autres marcfaan- 
dilès de prix Un pardi trafic qui n*a que le luxe pour objet , P*fcTw. 
prouve évidemitienc rincienneté du conunerce & de la navi- ^Sfqa'iiiJ2»ti* 

gation chez ces peuples. En général , par la manière dont Job «» JaceV. 

Î>arle des vailTeaux ^ , de la pêche de la baleine ^ & des conflcl- 
arions*', on juge qu il vivoit avec des peuples dont les entre- 
priies maritimes dévoient faire la principale occupation Je 
croîs avoir ODoiivë que Tldumée étoïc la patrie de Job ^« 

A l'ég^ des nations de la haute Aue^ je ne puis rien dire 
ni fut ieots progrès dans U navig^don , ni fur l'état de leur 
commerce dans ces anciens tems. Ce qu'on lit dans Diodorc 
de la flotte que Sémiramis fit conftruirc fur i'indus , eft mêlé de 
trop de fables pour mériter aucune croyance. Le peu qu'on en 
pouituic recueillir feroit, que les habitaxi;^ de ces conuées n é- 
toîent pas alors fort expcrimentés dans la marine. Diodore eo 
cfibt ooferve que Sémiramis avoit tiré de la Phénicie ôc de la 
Syrie les ouvriers qui conAruifirent les barques dom elle fe lêr'* 

vit pour attaquer le Roi des Indes ^. 

Il feroit bien difficile aulE de rien dire, quant à préfent, fur 
l'état où pouvoienc être le Commerce ôc la Navigation chez les 
peuples de r£urope. L'HiUoire de cette partie du monde eft 
trop peu connue «uns les fiédesque nous parcourons mainte- 
nant ^ pour qaTû fi>it pollîble de donner quelques notions de 
tous ces objets : on ne peut pas même propoier des conje£hires« 

De tous les £uts que je viens de rapporter , il rdfulte que 
dès les fiécles dont il s'agit dans cette première Panic , la navi- 
gation avoit fait quelques progrès ; progrès qu on doit ncceirai- 
rement attribuer a l'ardeur avec laquelle plufieuis peuples s*é- 
toient appliqués au commerce} car il n'y a jamais eu que cet . 
objet qui ait pà former les hommes à la mer. J'ajoûterai que le 
point oii nous voyons que les arts éroicnt déjà portés dans cer- 
tains pays ^ fufîîroit feul pour établir la vérité de cette propo- 
fition : Les arts font enfans du luxe, le luxe cft produit par les 
richciics i mais la vciitablc fource des richelTcs c'cll le commet* 
ce» & il ne peut y avoit de commerce foutenU; fans la navigation* 



• Job.C«i8. f,i6lii» 

• Chap. 40."^. %s , i4m 

• Voy. nocn DîSimûon Gu UêOmC' 



* Voy. Newton, Chronoi. éuEgygt» 

' Vejr* notre Di0îarufiir Job» 
*I<»»»p. 130. 
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288 COMMERCS ET NAVIGATION, Uv, IV. 
————s Je ne dirai rien pour le pt^èfit des combats de met. Au- 
î~ PâRWE. cun fait ne nous indique qu'il s'en foit donné dans les fiécles que 
Depuis le Déluge paKCCNiions préfentcment. Il a dû en eflfet fe pafler quel- 
^"Së' jiS*" que tèms avant que les hommes fe foient rendu affez hardis 
£c aflfea expérimentés fur la mer pour ofer s'y battre. Je ne crois 
donc pas qu'il y ait eu de vaifleaux de guerre dans les premiers 
tems, & moins encore d'armées navales. On courroie, tout au 
plus , foupconner qu U y ancok^ft des pinies, cT^-à^, quel- 
ques nav^atei» qui, profitant de la grandeur de leurs vailTeaux 
de la fefcc de leurs équipages , attaouoicnt les petits bâti- 
mens incapables de fe défendre ôc de réfifter. 

Je penfe aulTi que l'ufage de faire des defcentes fur les côtes,; 
& d'en piller les habitans , a pii avoir lieu dès les fiécles dont 
il s'agit maintenant. Les anciens navijgatcurs n'auroatprobabler 
ment pas négligé cette voie de s^enricto. Elkleot «ok d'au-: 
tant plBS ^iSe que dans ces tems reculés l'art de fortifier les 
vîUes n'étoit guères connu. J'alliai au furplus occafion dans la 
féconde Partie de cet Ouvrage, de faire voir combien l'envie 
de piller & de butiner a dû feontribuec pïiginaiïemem au pro; 
ffih^ de U Navigation. 

JFiN pu <LVAT&IBME LlT«8a 
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PREMIERE PARTIE. 

Depuis le Déluge jnfqiià la mort de Jacob : 
efpace ^environ 700 ans. 



LIVRE CINQUIEME. 

Dû ^Ârt Militaire. 

' Esprit de difcorde a rcgnc de tout tems fur la terre. -:-j =a 
Il y a eu des querelles 6c des combats dès le mo- Partif. 
ment qu'il y a eu des hommes. Inutilement voudroit- ^*Çl"".i* Déinue 
on remonter à 1 origine oc aupnncipe de leurs pre* de Jacob, 
mieres divifions. On ne doit les attribuer qu'à l'envie » fource 
de toutes les animofitcs. Semblables aux bêtes fjroces, les hom- 
mes fe feront difputds dans les premiers âges leur manger, la 
jouilTance d'une femme, la poflellion d'un anrrc , le creux d'un 
arbre^ ou d'un rocher. Les armes que la nature ucuc fournir au- 
ront été les feules qu'on aura d'aboid employées ^ la fureur, 
l'anique guide qu'on aura fulvi , & la fatisfaaion des appédts 
brutaux^ le principal bue qu'on fe fera propofë. On n'aura connu 
d'autres bornes à la vidoire que les excès de la rage & de la ven- 
geance. Les hommes ne cherchoient alors qu'à s'exterminer iiiu- 
cuellemenc ôc à fe détruire > fouvent môme à s'cntre-dévorer \ 

m 

m 

* Vox./M^ri, UT.JL|^7f.aBlllém. dtTfér.Ffvr, i7aS«p, m4* 
Jomc i. O o 
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apo DEL Art Mil it aire, Lîv, V. 

fssssssassss PaiToas rapidcniciit lui ceb tciiis d iiorrcur ôc de confunon } dont 
i'« Part», plufieuxs cootcées ofirent encore aajoucd'hiii une trop fidèle 

^iu'Silfm "^'^ image. 

*""ie Jawbî*" Quelques familles s'unirent Ics unes aux autres. Les intérêts 

des particuliers qui compofercnt ces afTociations , dcv inrent auffi- 
tôt communs entre eux. A peine ces focidtes particulières fe 
fiircnt-ellcs formées, qu'on x itconimcncerleshoftilitc^sdcnationà 
nation. Les premières gucrrcîs n auioiu été q,uc de iimples incur- 
ïions. On formoit des partis j on ravageottiie fëjour de ion en- 
nemi » on décroifoit fes habitations) on enlevoît fes troupeaux f 
on tâchoit fur-tout de faire des prifonnîetS pour les réduire en 
efclavagc. On ne fongeoit point dans ccs tems reculés à faire 
des conquêtes. L'envie de nuire à ceux qu'on attaquoit étoit le 
feul objet des expéditions militaires. Leshoftilités finies , chacun 
retournoit dans fou canton. C'cft amii qu'en ufcnt encore à pré- 
fent les Sauvages. 

Les vûes changèrent lorfque pluHeurs ^milles fe furent réu- 
nies en corps d'Etat fous un feul flc même chef: l'ambition na- 
quit alors. Quelques Souverains conçurent le projet d'agrandir 
les limites de leur domination. On fe propofa donc, en prenant 
les armes, d'autres motifs que le feul dcfir de faire tort à fou 
ennemi. On envifagea des fuites plus durables qu'une irruption 
paffagere. La politique vint au iècours de l'ambition éi réclaîra 
dans lès démarches. On mit des bornes aux fureurs de la guerre^ 
&ron chercha plutôt les moyens d'alfujetcir les vaincus ^ que 
le trifte avantage de les exterminer. Telle a été l'origine des 
premiers Empires qui fe font élevés. Ils ont été plus ou moins 
étendus félon le degré d'ambition ^ d'habileté ou de bonheur du 
Prince qui prenoit les armes. 

Le premier exemple que Thifloite ptéfente d'une guerre en- 
trepcife dans l'efprit de conquêtes y remonte au tems d'Abra* 
ham. Il eft dit dans la Genèfey que Codor-la-Homor, roi des 
Elamites, s'étoit affujetti îcs rois de la Pentapole ('}. II les 
contint pendant douze ans , mais à la treizième année ces Prin- 
ces tâchèrent de fc fouftrairc à fa domination Ce fait nous 
montre que Codor-la-Homor avoir ufé modérément de fsi 



) On appelle ainfi la valltc qui ren- 
fermoit les cinq Vil 1rs que Dieu drcruifît 
par une pluye de fbufre & de feu. On conr 
jcAur« qu'elles étikieufititécs auxcnvi- 



rcn5 du Jourdain, fur lesbonUdu Lac Af; 
plidtice. 



Digitized by Google 



DE l'Art Militaire, Liv. V. 2^t 

viclolrC; qu il avoit iaiilc les rois Je laPcntapolc fut le trône > à 
condition fans doute de lui payer annueuement un certain f* pAartf . 

tribut* Depuù le Diiuf e 

Ces Pilnces s'étant révoltés j léunirent leurs forces, & fe ^"^^JkJS^ 

liguèrent au nombre de cinq , pour mieux réfifter au roi des 
Klamites , ^ui marclia contre eux l'année fuivante. Codor-la- 
Homor , ahn d'afïïircr le fucccs de fon expédition , s'étoic 
fortifié du iecours de crois Kois ics voiûns appareninienc , ou 
lès alités* Il battit les cina roîs de la Pentapok , mais irrité de 
leur fixilevementy il voulut en tirer une vengeance lànglante. 
Sodome 6c Gomonrhe furent cette fois livrées au pillage. On en* 
leva tout ce qui pouvoit s'y trouver de vivres » & les babitans 
furent emmenés en captivité ^ 

Le reflc de cette hiftoirc cÙ connu. On fi air qu'Abraham ayant 
appris que Loch fon neveu étoit du noiubic des capciis , ciioiHt 
parmi Tes ferviteuis ceux qui écoient les plus capables de porter 
les armes , pourfulvit les vainqueurs qui le tetÎToient, les défit» 
leur en! es a le butin qu'ils emportoientj ramena tous les priloQf" 
niers , 6c rétablit le loi de Sodome fie fes alliés dans leurs 
£tats ^. 

L'Ecriture Sainte ne fournit point, dans les fiécles que nous 
parcourons préfentement , d autres fait^ cjui puilTent avoir rap- 
port aux conquêtes. A Tégaid des Hiftoriens profanes , Us pa- 
roiffenc n'avoir | < inc coonu de plus ancien conquérant que 
Ninus , roi d'AlTycie ; car on ne aoic pas mettre dans ce rang 
Ofiris ni Bacchus. L'intention que Ton prête à ces premiers 
héros, étoit de civilifer jes peuples qu'ils domptoicnt, & non 
de les ailujettir. Ninus a donc padé conHammenc , chc£ les Ecri- 
vains de l'antiquité > pour le premier Prin^^ui ait été animé de 
refprit de conquêtes » fie qui en conféqueflfcs ft>>t conduit po* 
litiqucmenc ^ ils fe (ont trompés néanmoins. Le régne de Ninus 
eft poftérieur de beaucoup à celui de Codor-la-Uomor dont 
les expéditions militaires doivent êtreenvifagées comme de véri- 
tables conquêtes; des lors la politique (eta oéceiliûrement 
entrée dans les démarches de ce l'rince. 

Fqiu revenir à ce que les Uilioricns profanes nous ont tranfmis 

|=SyiiceU.p.<4. 
• Oio4* 1. I f |.S9 Julio.]. I. c. 1. 1 * y^Y^fm^m , Ltr. I. Art. HI. p. 
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apa DE l*Art Militaire, Lîv. V. 

de Nions, ils difent que ce Monarque, dévoré d'ambition, 
I'' Pautii-. hq s'occupa que de projets de guerre & d'agrandiiïement. Il 
Depuis le Dciuge commença par faire alliance avec le Roi des Arabes. Fortiiic de 
'"^ï Jwobr* ce recours, il attaqua les Babyloniens, les vainquit 6c leur im- 
pofa tribut. jMarciunt enfuite de proche en pioche, Nimu fub- 
jugua la Mëdie, laPerfe, l' Arménie, 6c quantité d'autres Pro- 
vinces Ccft ainfi qu'en réunifiant fous fa domination plufieurs 
Royaumes , ce Prince parvint à former le célèbre Empire des 
AlTyriens. 11 fe maintint long-tems par les foins que Ninus avoit 
pris de l'affermir ^. 

Ce Monarque, en mourant, avoit remis le fceptrc entre les 
mains de 6émiramis fon époufe. Cette Princeflê avide de gloire . 
6c dévorée d'ambition , d'un efptit mâle 6c courageux , réfolut de 
marcher fur les traces de fon mari. Elle fit la guerre, 6c réuOit 
dans fes premières entreprifes. Mais ayant voulu enfin porter fes 
armes dans l'Inde , elle fut battue ôc contrainte de fe retirer ^ 

Ninias, fils de Ninus & de Sémiramis, monta fur le trône 
après la mort de cette Princeffe. S'éloignant de l'humeur guer- 
rière Ôc entreprenante de fes pères , il ne s'occupa que des moyens 
d'entretenir la paix pendant tout le cours de fon régne Depuis 
cette époque , rHiltoire de l'Afie ne tournât pbis rien qui ait rap- 
port à la gueiie dans l'efpace de tems que nous paiceiiionspré: 
lentement. 

On ignore entièrement Thifloire des premières guerres qu*ont 
pû avoir les Egyptiens. On ne trouve chez ces peuples aucun 
conouérant avant Séfoûris , dont le régne tombe aans les fiécles 
qui feront l'objet de la féconde Parde de notre Ôuviage. On ne 
peut pas douter néanmoins que l'Art militaire n'ait été connu & 
cultivé très-anciennement en Egypte. De tems immémorial , les 
revenus de l'Etat ^^oient partagés en trois portions , dont la 
première appartenoit aux Prêtres , la féconde au Roi, ôc Utroi- 
fiéme à la Milice ^. 11 paroit donc que iea Egyptiens avoicnt 
penfé de très-bonne heure aux moyens de former des troupes » 
6c que le nombre même en devoir 6tcè confidérable. Aulïi 
voyons-nous que dès le tems du patriarche Jofeph, il y avoir 
chez ces peuples un Commandant de la Milice ,.que l'Ecciouct 

• Voy' Diod» I» >. 114 , St^d. JbOiii« 1*i.c.x. 

' V(7,Ciod.J«i.p.ii8fti33AjuiUiu j * Voj^./Mpr«,Liv.l.AruIY.p.J«» 
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SE l'Art Militairs, Liv.V. 293 

repféfente comme un perfonnage confidérable , ayant une jdriï' cH^sa» 
dâîon particolieie & affeâée à fa place \ On voit enfin Pha- I" Partie. 
raon pourfuivre les Ifraélites à la première nouvelle de leur Depuis loDdiig* 
fortie d'Egypte , avec des forces confidé tables , tant de pied que ^"'JJJ JmoT** 
de cheval. La promptitude avec laquelle Moïfe fait connoîtrc 
que ce Prince raflembla cette armée formidable ^ , fuppofc né- 
ceflsûiement un fyftême fiûvî dans le GouvememcDt Egyptien , 
& une grande attention à maimenii toujours fur pied un corps 
de troupes très-nombreux , trè^-exercé ôc en état, par cette iat-> 
fon , de Ce porter fur le champ partout où l'on vouloit. Ces faits 
fufiilent pour faire juger que 1 Egypte eft un des pxemiecs pays où 
l'Art militaire ait fait quelques progrès. 

Je ne dirai rien , pour le moment ^ de l'ordre 6c de la difcipline 
mîlitaiie de cet £mpire , non que les Egyptiens , dans les fiédes 
dont je traite maintenant , manquaflent de réglemens iur cet 
objet : ce défaut n'efl pas à préfumer. Mais les réglemens qui 
• pouvoient exifter alors ne nous font point connus. Toutes les 
jOrdonnances que Ion trouve dans les anciens Hiftoricns , pai 
rapport aux troupes ai ctat nuiitaiic de i Egypte ^ paroinenc 
avoit eu pour auteur Sâôilxii. Je léfecve donc pour us iiécles 
auiquels ce Prince a , le peu de détails qui nous refient fut 
la dilcipline militaire des Egypdens. 

A l'égard de l'Europe , les premiers événcmens arrivés dans 
cette partie du monde, font couverts de fi épailTes ténèbres, 
qu'on n'en peut tirer aucune induûion fur la manière dont on y 
faifoic la guerre dans les fiécles de la haute aiuiquitc. On voie 
feulement que des cbe& de colonies Ibctis d'Egypte , & connus 
des Anciens (bus le nom de TionSyS^emparerent d'une grande 
fWCtîe de y£urope) 6c fondèrent un vafte Empire qui compre- 
noit la Grèce, l'Italie , la Gaule 6c l'Efpagne ^ Mais les détails 
de toutes ces conquêtes nous font entièrement inconnus. Je juge 
feulement , par la lacUicé que les Titans trouvèrent à foumcttre 
une (i grande étendue de pays , que TEurope devoit alors être 
afléz «ulpourvue d*faabicans , & que ces Piinces eucent aAùre à 
despeuples tiès*pea aguerris. 

On ne voit que trop à quel point nous fommes dépourvus 
de faits 6c de circonilances dans les fiédes qu'embcaife cette 

Oo iij 
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2p4 ^ ^ ^ ^ Militaire, Lîv. V. 
^59^^9 première Partie de notre Ouvrage. Ce n eft pas qu'il ne foit ar- 
I" Pir-TiF. rivd de grandes révolutions, & qu'il ne fe foit pa/Td alors bien 
DepL-i$ie Déluge des événcmcns fur la terre; mais nous les ignorons prefquc to- 
''^^Ide jicpu" talement. Le peu mcnie qui s'en eft confervé , ne nous eft par- 
^ venu qu'étrangement altéré pat les &bles. Eflayons néanmoins 

d'apcès cesfoibies lumieies , de donner une idëede Técat où étok 
l'Arc ndUtaire à l'époque que nous parcourons préfentement. 

On ne peut rien dire de certain fur la manière dont on levoie 
des troupes & dont on formoit une armée dans les premiers 
tems.Jc penfe qu'originairement tout le monde alloit à la guerre, 
excepté les vieillards, les femmes ôc les enfans. Dans la fuite 
on choifit les hommes les plus lobufles 6c les plus propres à 
la fatigue. On iniagma enfin dedeflinec an ceitam nomore de 
perfonnes u^^uement à la ptofeffion des armes. L'idée d'avoir 
toujours fur pied un corps de troupes aHn de a'6tre pu pris aa 
dépourvu eft due aux peuples voVicés. Je crois avoir montr<? que 
cette pratique avoic lieu en Ëgypte dès les tems les plus le* 
culés ». 

Il n'y a pas d'apparence qu*on fût alors dans l'ufage de fou*^ 
doyer les troupes. Le foldat n'avoit point de paye, àc n'atcen- 
doit d'autre recompenfe de fes travaux ôc de fes fervices que 
fa part dans le butin qu'on faifoit fur l'ennemi. On voit que 
des le tems d'Abraham, il y avoit des règles établies pour le 
partage du butin. Ce Patriarche donna la dixmc des dépouilles 
qu'il avoit remportées iur Codoc-ia-Homor Ôc les autres Rois 
ies alliés > à Mcldûfédectoi de Salem & prétie du TrèS'Hm» ('}• 
Le roi de Sodome en reconnoiffimce du iètvicé qu'Abraham 
frenoit de lui rendre , ofixît à ce Patriarcbe font ce que fes armes 
viiElorieufes venoient de recouvrer fur l'ennemi , fe réfervanc 
feulement crux de fes fujets que cette victoire avoit tiré de cap- 
tivité. Abraliam lefufa l'offre du roi de Sodome ; mais il eut 
foin de faire donner à fes allies Aner , Lltoi & Mambré qui 
l'avoicnt fuivi , la pan qui leur revenoit daijs le butin £ût fui 
l'ennemi K 

Il a Bdlu quelques fiécles pour lépawr les tmgSË aflreux di» 



(')On nevoitpoint dan$rEcriture,àq«eI 
iiirc- Aliraham dorr.e .i iVrÎLlijfcdcch la 
4ixnie du butin qu'il avoit fût fut les Ela- 



fnitrs. Maie M ne peut Mtdouter qu'à cet 
égard Ce Pttriwche ne lé A>it comoroïc à 
quelques ufagcs déjà re^ii»« 
^ Gen« c. 14* ^* Il * &C9 
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déluge , & donner à la terre le tems de fe repeupler. Les pre- 
mières armées durent 9 par oonféquent , être peu nombieofes. 

On en trouve la preuve dans ce que l'ancienne tradition pu- ]uCou'thmlfc 
fclioitdes expéditions militaires d'Oliris, de Bacchus & des Prin- JacoU.- 
ces Titans. La facilite , l'étendue & la promptitude de leurs 
conquêtes montrent ôcque la terre alors ctoit prefque déferte, 
fie qu'ils n écoient fuivis que de peu de troupes. On rcgardc- 
loit aujourd'hui comme une grande entreprire de paccoudc feur 
lement les pays qu'on leur fait fubjuguer. 

Le ténioignage de l'Ecriture fert aufli à confirmer ce que fz" 
vancc. Elle dit que Codor-Ia-Homor avoirafTujetti les rois de* 
la Fent ipnlc. Ce Prince étoit roi d'Ëlani , c'eft-à-dice , de Perfe. 
On fixait combien cette contrée eft éloignée de la mer morte 9 
Ibr les bords de laquelle je penfe qu'étoient ficués les cantons 
défignés fous le nom de Pentapole. Codor-la^Homor ne pou- 
voir donc pas êtte accompagne de beaucoup de monde. Car 
on ne tranfporte pas aifôment une armée nomoreufe à pluficurs 
centaines de lieues. Il falloit audi que les pays qui fcparoicnt 
les Etats de ce Prince de ceux des rois de la Pentapole , fuf- 
fent très - peu peuplés i autrement Codor - la - Hoinur auroic cù 
bien de la peine à faire cetteconquête> ôc pins encoce à la con^ . 
ferver pendant près de treize ans. 

La preuve , enfin , que les forces de Codor-Ia-Homor fie cel- 
les des Roisfcs allies croient médiocres, c'cf^ qa'Ahraham avec 
318. pcrfonncs raflemblécs à la latc, dcrit l'armée combinée 
de ces Princes». L'Ecriture dit, il eft vrai, qu'il prit la nuit 
pour Ls attaquer ^. Mats cene circonfUmce donne feulement à* 
penfer que les troupes de Codor-U-Homor écoient fupérieures 
à celles d' Abraham ; amfi en faifant monter l'armce des Rois 
alliés à 5 ou 7000. hornmes , c'eft^ je crois» plus ^ull n'en hut 
pour fatisfaire à toutes les difficultés qu'on pourroit m'oppofer,- 
fic je ne vois nulle raifon qui puiiïe taire juger que les forces» 
de ces PrinccSLiéuais fiilfcnt plus confidérables. 

Je crois en pouvoir dire presque autant des armées de 
BUS fie de Sémuamls. Car on ne doit avoir aucun égard à ce 
que Ctéfias fie d'autres Ecriyaus ont débité for les forces ml*- 
litaires de ces monarques. Leurs réciu font marqués au coin 
de l'exagération la plus outrée. A les en crrâie» l'armée que- 
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=^ jSinus afTembla pour la conquête de la Badrianc, dtoic coni- 



j« Partie, pofcc de dix-icpt ccnts mille hommes d'infanterie, de deux cens 
'^uf "tt'ihmocf * mille hommes de cavalerie 6c de dix mille fix cents charriots ar- 
^ichcS^ mis de fàulx*. En ajoutant à ce nombre celui des petlbnncs 
fiécel&iies pour le fenrice d'une pareille armée , il s'enfutvra que 
Ninus auioit mis en campagne en tout plus de trois millions do 
bouches. 

C*eft peu néanmoins en comparaifon des forces que Sémî- 
ramis deftina, fuivant les mêmes Hiftoriens, pour la conquête 
de l'Inde. L'armée qu'elle fit marcher montoit , dit-on , à trois 
millions de gens de pied , à cinq cents mille hommes de cava- 
letîjB» i6cii cent mille charriots. il y avoit en outre cent mille 
liommes montés fur des chameaux, fans compter deux mille 
barques pour paffer Tlndus ^. D'après ce réck , il devoir y avoît 
dans cette armée au moins fix à fept millions de bouches. 

Le Roi des Indes, ajoute-t-on, fit des préparatifs encore 

J)lus confidérables pour fe défendre , ôc ralfembla des forces qui 
iirpaflbient celles de Sémiiamis ^ En fuivant donc les calculs 
déjà établis , l'armée de ce Pfince Se fa fuite pouvoic monter à 
près de dix millions d'hommes ; Ôc le nombre des combattans f 
lorfquc les troupes de part & d'autre furent en préfence , dcvoit 
être au moins de neuf à dix millions. Il e(ï fâcheux que Cté- 
lias Ôc fes copifies ne nous aient pas appris comment on s'y 
prenoit pour ^re fubfiiler de pareilles armées ^ 6c dans quelles 
plaines elles (é battirent Ce lèroît peidte du tems , que de 
s'arrêter à réfuter iSSrieulèment des faits aulO peu vraifemblables. 
L'immenfité de pays que ces mêmes auteurs font fubjuguer à 
Ninus &à Sémiramis <^, fuffiroir pour détruire leurs propres ré- 
cits. On ll^ra toujours en droit d'en conclure , ou qu'ils font 
exagérés , ou que fi les conquêtes de ces Monarques ont écc 
aum étendues qu'on le dit , la terre alois n'écoit encore guèrea 
peuplée 3 àc que par conféquent leurs armées ne pouvoienc êtie 
que peuconudérables. * 

Je penfc aufTi que les premières armées n'auront été com- 
ppfées que d in£uitede. L'act de s'aider des animaux poux 

« Diod.1. ». p. 1 1 7* I ( > ) II faut pounaataroiuer ^ecetjUif 

_ I ont paru futpeâsiDiodore. NeanmOÎIipK 

•JM, p. I }Ai I » tâché de 1m juûifier. Voy. j>. » 1 7. 
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gacfce» am été inconnu pendant quelque tenu. Les fauva- 

gesj encore aujooid'hoiy (ont privés de ces reflburces. Je ne ]»*P«KTte. 

crois donc pas fffca enak £ik ufi^e dans la haute antiquité» DepuîsieDciuge 

Maî<; inrenfiDlcment on aura trouvé Tes moyens de dompter les lUji^^^ 
animaux , ôc de les apprivoifer. L'idce de les faire fen'ir à la 
guerre fe fera préfcntée alors aflcz naturellement. Il v en a piu- 
(ieurs d'aflez ^rupieâ a. cet. ufagc. iùi paicuurant iiiUtuire des 
diflKrentes naoons de cet univers , on voit que les «hevaux , les 
éli^hans » les chameaux , les chiens * àc même les lions ^ ont été 
employés dans les coinbats. Mais on îgnoie dans quel tems 
ces ufages fe font introduits. 

De tous les animaux dont l'homme peut tirer parti pour la 
guerre y il n'y en a point qui y foit plui. pioprc que le cheval ; 
& il eft probable qu'on n^aura pas tardé a s'en appercevoir. La 
qoeftion cft de Içavoir de quelle manière on aura fait fervir ori- 
inairement cet animal dai|S les combats. On peut l'y employer 
e deux façons différentes» foit en lattelant à un char, foie 
en le montant. Il faut donc examiner d'abord fi l'ufage de faire 
tirer le cheval efi antérieur à celui de le monter j & fi Tun ell 
plus naturel £c plus aifé que l'autre : enfuite décider laquelle 
de ces deux manières eft la première donc on aura fait ulage 
pour introdniie le cheval dans les combats. 

Sans encrer d^ns toutes les difcuflions quWe pareille que^ 
tien j^ourroit occafionner , je penfe qu'on aura employé cet ani- 
mai a tirer & à porter des fardeaux, avant que de le faire fer- 
vir de monture. La fougue du cheval le plus impétueux eft arrê- 
tée I ou du moins diminuée par le poids de U charge qu'il tire p 
OU qu'il porte. Il ièmble donc que h manière la pins fimple 
À la plus aifi£e de faire ufage des dievaux , celle par où 1 on 
a dû commencer » aura été de les atteler à des fardeaux , ou 
de Ic^ leur faire porter S J'ai propofé dans le livre précédent 
quelques coiijc£\ures fur l'origine des charriots. J'y ai fait voir 

Sue l'invention en remontoii aux llécles les plus reculés. J'ai 
ic auili que c» machines alors n'étoient gueres plus compli- 
^ées que nos chairetcei Il ne fidloit donc pas une grande 
teience poitt les conduirci 

Slp-'^ît*' ^* ^ i^^^^^*'^ I •Voy.Aead.de* I»fefî>t.W.JLwi|. 
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Bssacss^sBsa il n'en cil pai> de même de i'tiquitatioii. L an de mon- 
p«p«Riie. ter à cheval me paioît plus combiné fie plus difficile que celui 
^Ttt'â'ul ' '^^ de conduire une charrette. Etant moins naturel > il a dû proba- 
j4côb?" blement fe préfenter le dernier. Auffi voyons-nous par tout ce 

qui nous rcfte d'anciens monumens , que dans i'antiquité on 
s'eft fcrvi du cheval beaucoup plus généralement pour tirer, que 
pour porter ^. A l'dgard du point de fait que nous examinons 
prcientcnient, iijUvoir ii i on a employé les tiiarriots avant la ca- 
valerie dans les combats , Thiftoire anefte que rufiu|e des chars 
a précédé celui de la cavalerie K Obletvciis en effet aue par 
sapport aux combats j il a été plus aifô odginairement ay em- 
ployer des charriots, que des cavaliers. Le combattant qui mon- 
toit un charriot de guerre , n ctoit point occupé du foin d'en con- 
duire les chevaux. Il avoir toujours avec lui un cocher chargé 
de cette fondion. Le cavalier n a pa^ le même avantage, bon 
attention eft néceflairemenc partagée encre lè loin de combattre» 
& celui de conduke ion chevaL 

Je penfe néanmoins que dans quelques pays , tels que la 
Palcftinc, l'Arabie, l'Egypte, &c. où les peuples fc font poli- 
cés tort promprement, on n'aura pas tardé à trouver l'art de 
monter à cheval , & qu'on aura pu , en conféquence , in- 
troduire de bonne heure de la cavalerie dans les batailles. On 
voit dans la Genèfe c^ue , dès le tems de Jacob , Tart de 
monter à cheval devoir être connu dans la raleftine Ccr 
ufage avoir lien aniE chez les Arabes au (iécle de Job ^. 
J'ai déjà dit que je croyois Job Contemporain de Jacob , ôc 
qu'il vivoit dans l'idumoc fur les confins de l'Arabie ^. A l'é- 
gard de l'Egypte , c'ell dans ce pays , fi l'on s'en rapporte aux 
Hiiloriens profimes , que l'équitation a été inventée. Ils font 

{>artagés feulement fur l'époque de cette découverte, iics uns 
'attribuent à Oms^fils d'Ofiris ^, ôcla font remonter coofé- 
quemment à des tems fort reculés. Les autres en font honneur à 
SéCoftris^, qui n'a régné que poftérieurement aux fiécles dont nous 
difcutons maintenant les connoilTances dans l'art milirairc ^. Il 
n'eft pas aifé de décider laquelle de ces deux opinions eli la 
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mieux fondée. Il me patoîtroit cependant plus vraifemblaUe de ^ 
rapporter à Orus Torigine de l'équitation. Ce lèntiment efi ^ 



A .Tir, 



pu'yié d'une ancienne tradition que'Plutaïque nous a confetvée ». j^C'i u mou 
D'ailleurs eft-il à préfumer que les Egyptiens , r^ont les ddcoii- aejaçob. 
venes en tout genre font fi anciennes, aient ctc jufqu au tems 
de Séfoltris ians s'appercevoir de la plus grande utiiitc qu'on 
puifle tirer du cheval ? Enfin , on voie que dès le tems de Ja« 
cob y il y avoit des chevaux en Egypte > & ou'on étoit dans Tu- 
iàge de les monter ^. Diodore nous apprena aulTi que les Ro» 
prédécefleurs de SéfoUris avoient mis tous leurs (oins à entte* 
tenir un grand nombre de chevaux. Dans cette vue ils avoient 
fait conllruirc lut ics bor !s du Nil, entre Thcbes ôc Memphis, 
cent écuries chacune de 200. chevaux ^. Ajoutons qu'on n'aura 

ES introduit vratfemblablement de la cavalerie dans les corn- 
es > dès lespcemiers momens qu'on aura connu réairîcation. 
C*eft néanmoins ceqnll fiiudioit admettre ^ Ci l'on adoptoit le 
fentiment des Auteurs qui attribuent à Séfoftris l'invention de 
cet art, puifqvie îe<; Hif^oriens conviennent qu'il y avoit de la 
cavalerie dans fes armées Rien n'empêche donc de croire que > 
lut la iin des (iécles dont il s'agit préientement^ Quelques Jpeu- 
pies auront pû fe fervir de cavaUecs dans les oomnats ; mais re- 
marquons en même tems que les chairiots étoient ancienne- 
ment la principale force des armées, & que Tufage en a été 
beaucoup plus général que celui de la cavalerie. On en vem 
des preuves fenlibles dans la fccor\de Parue de cet Ouvrage. 

Les pierres, les morceaux de bois bruts, les cornes des ani- 
maux auront été les premières armes dont on fe fera fi:rvi ^ On 
imagina enfuite de (aire durcir les b&tons au feu & de les ai^i^ 
fer. Cette cfpéced'armedéfen(iveaété^9 & eft encore enulage 
dans pluficurs pays ^. On ne tarda pas attfli à tailler les mor- 
ceaux de bois en forme de malfiie 9 arme fi commune dans les 
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I ■— anciens tems", & qui fubfifte même de nos jours chez qucî- 

I«Pii»Ttf. ques peuples ^. Je pcnfe encore que , dès les premiers âges , on 
^uF u'i Ja^ino» ^ ''^^ haches. Les Ecfhrains de i*atmqtiJtë en 

'"ieJawlw^" donnent aux anciens héros. C'étoit autrefois, comme elle l'eft 
encore aujourd'hui, l'arme principale de quantité de nations. Le 
tranchant de ces haches n'ctoit pa? originairement de métal. On 
ignoroit dans les premiers tems T irt de tirer les métaux du fein 
de la terre, ôc celui de les travailler. Les anciennes haches 
étoient armées de pierres aiguifées ^ Ceft ainiî que le ibnt 
encore à ptéfent celles des uuvages On dmt mettre aufli an 
nombre des premières armes qu'on aura inventées , la lance £e 
la pique. L'ufage en efl de toute antiquité» âc^il on peut le 
(dire, de toute univcrfalité. 

On ne pouvoir fe battre que de près avec les armes dont je 
viens de parler f mais on chercha bientôt les moyens de pou- 
voir atteindre de loin fon ennemi; 8c on ne tarda pas à invcn* 
ter des armes propres à cet ufage. Je n'en rois point dans ce 
genre , dont Tufage foit pkis ancien , & en même tems plus 
univerfel que celui de l'arc & des flèches^ L'Ecriture dit qu'lf- 
maël fe rendit habile à tirer de l'arc Efaii prend fon carquois 
& fon arc pour aller à la chafTe ^ On trouve les flèches jufques 
chez les nations les uiu:^ groflieres, les plus bornées Ôc les plus 
ûuvages ; dans les Ifles mêmes les pins éloignées du Continent* 
La rabrique de cette armf! aura été aiTez informe ôc affez grof- 
fiére dans les commeneemens. On n*aura d'abord armé les flè- 
ches que de cailloux, de bois durs , d'os pointus , ou d'arrêtés de 
poiflbns^, ainli que le pratiquent encore à préfent quantité de 
nations ^ auxquelles l'art de travailler les métaux cil inconnu. 

Je ne ciois pas l'ufage de la fronde auHi ancien que celui des 
flèches, quoiqu*à bien des égaids Tinventionde cette arme aie 
dn fe préfenter plus facilement que celle de Tare. La iîonde eft 
moins compliquée , fie la nature en Êdt les plus grands 6ais. Je 
ne vois pas cependant que cette aime ait été aufli ancîennemenc 

• Diod.l.i.paSéSsF!llaeplUtt.lllCblioa. ! •TBcit.deMor.Gerjn.n.4<?.=Herod. 
JUez«p.4f. 1.7.n.6^.=:Phou«if, p. i^j3,=sEfiibU 

^ Lettr.Edif. t. lo. p. 134. Ane. & Mod. t. ti. p. %4* 

* Voy./ufri, Uv.lI.p,74.ftCb*IV. «"Leitr. Kdif.t.i.p. ML t.7.p. 4J.^= 

p. >3>. >}4* Réci t :) J( * VoyageiauNord. t. I7Î, 

' Ibid. p. i34&T4t» * ==Hii} d: la V'irginic, p. 3 1 :;.^V L vape 
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ni aulTi univerfellemem employée * que les flèches. Job cil le ^ — = « 

feul Ecrivain des tcms leoiles où il foit parlé de la fronde ^. ' *.^f ^'f* 
Les Aodeos croyoient que Tinvendon en ^coit dâe aux Phé- jufbù-àUmoa' 
okîens ^ It Jwobr 

• A mefurc que les peuples fe policerent, ils s'étudièrent à in- 
venter de nouvelles armes , ou à pcrfedionncr celles qui étoienc 
déjà connues. On trouva l'art de travailler les métaux. II étoit 
naturel de faire fcrvir cette découverte au progrès de l'An mili- 
take. On inventa donc le hhte & Tépée , armes qui n'ont M 
connues que des peuples policés» de dont les Sauvages font en* 
cote prives. Les Hifloriens peofiuies attribuent l'invention de 
Vépéc à Bdlus , Roi d'Aflyrie , & pere de Ninus *. Mais, fans 
nous arrêter à des traditions vagues Ôc incertaines, on voit par 
l'Ecriture, que cette arme étoit connue dans l'Afic , des la plus 
haute antiquité. Abraham prend fon épée pour immoler liaac ' . 
Siméon êc Lëvi entrent l'epée à 4a main dans Siùhem , U s'en 
favent pour malFacter tous les habitans S. Ces premières armes r 
coflune je crois l'avoir prouvé ailleurs^ étoicnt de cuivre» êc 

non de fer ^, 

Ce n'elt pas alTez que de. pouvoir attaquer fon enncnii avec 
avantage > il faut encore f<çavoir fe mettre à l'abri de fes coups. 
Les hommes auront d'abord employé pour armes défenfives^ 
les mêmes moyens qui leur avoient lervi à le garantir des inju- 
res de l'ak. La dépouille des animaux leur rendoit ce double 
fcrv ice Les premiers Rois d'Egypte fe couvroient à la guerre 
de peaux de lions & de taureaux On peut remarquer aulE qu'on 
nous dépeint tous les ancier» héros revêtus de pareilles armes^ 
On chercha enfuiie des moyens plus efficaces & plus propres 
pooc défendre le corps. On voulut joindre la commodité a la 
fôr^. Les armes défenfives qu'on f<;ait avoir été en ulsige dans 
l'antiquité > font le bouclier , le cafque la cuiraffe. Mais on ne^ 
peut point marquer dans quel pav«;, ni dire dans quel rems ces 
{différentes armures ont été inventée$.Oa£(ait feuieinenc qu elles 

> Vof rEftaiboi, Htft de h N.F1111M , ' Voj. VoC dt IdoL Uut» h* r* 
f» I53. coi. A. 

•.trab. I. j. p. xîT. , Viv. Diod. I. i. p. ïi & isfsssFctllM 

<* Hygiiu Fab. 174, s= L^oâor. Vu. Aatiq. nom. 1. 4. p, ^6}, 
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font d'une très-haute antiquité ^. Je crois au furplus que le 
1" Partir, boucliet a été l'arme f^crcnfivc la plus anciennement & k plus 
^ifïila^m"^* univerfellement en ufage. J'en juge ainfi fur ce que les Sauva- 
^"Je 3»6oS,°" ges qui ne connoiffent ni le calque ni la cuiraffe , ont cependant 
l'ufage du bouclier. J'ajoàceiai encore que c*eft la leule armure 
de ce genre dont il foit parlé dans les Livres de Moïfe K Les 
Egyptiens prétendoient l'avoir inventée ^ 

De tous les tems , les peuples ont proportionné leurs aunes à 
celles de leurs ennemis. Chacun a tâché d'imiter les découver- 
tes de Ton voifin. Une nation qui invente de nouvelles armes , ou 
une nouvelle manière de combattre , n'en jouit pas long-tems 
feule : l'avantage ne peut être que momentand Les peuples fc 
font inftruîts réciproquement > en fe &j&at la eueiie. m ont 
emprunté les uns des autres ce qui pouvoit contnbiiet À leur dé- 
fenfe, ou au fucccs de leurs attaques. 

On ne comprend qu'aflez difficilement de quelle manière les 
armées pouvoient fubrifter autreiois. Nous ne voyons point que 
les Anciens eulTentla précaution de former deî> magahubdc fou- 
rages, de £dre des dépôts de vivres, ficc. J'imagine qu'alors 
chaque foldatportoit une provifion de vivres capable de le nour- 
rir un certain tems. On fiçatt oue c'étoit l'alage des Hébreux 
des Grecs * & des Romains Ufage qui fe pratiqnoit , à ce qu'il 
paroit, dès le tems de Moife, ôc fans doute auparavant. L Ecri- 
ture nous dit que lorfque les Ifraclites fortirent d'Egypte, ils 

f>rirent de la farine, Ôc que l'ayant mife dans des Aianteaux, ils 
a chargèrent fur leurs ^ules Il eft probable qu'on en ufoit 
ainfî autrefois lotiqu'on alioit à la guerre. Chaque combattant 
portoit fà proviHon de bled ou de farine. Dans cette haute anti- 
quité chacun étoît accoutumé à moudre foi-même fon grain , ou 
fur des pierres ? ou dans de petits moulins à bras. On faifoit cuire 
le pain , non dans des fours , mais fous la cendre , ou fur des 
pierres & des platines. C'eit encore aujourd'hui la pratique de 
tout rOfieot K Les premiers peuples d'ailleurs metmeat une 
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vie fobre & frugale. On pouvoit donc alors faire fubfiftcr des — 
troupes beaucoup plus aifément auc nous ne le ferions à prdfent. i'* P*RTrE. 
Les Sauvages de 1 Amérique en toumiflent des preuves plus que l^epu'siç Déluge 
fumiantes A)OÛtons que les campagnes , autant que ;e le pré- de Jacob, 
fume, n'écoient pas longues. Les guerres anciennement fe BiH 
foient avec promptitude ôc impétuofit^. Il n'y avoit point aloi» 
de places capables d'arrêter long-tems une armée. Le gain d'une 
bataille ouvioit au vainqueur un pays immenfe. 11 s emparoit de 
tout y & principalement des vivres ^, 

A l'égard des fourage$> les Anciens n'ont jamais dû s'en in^ 

aaiéfcr oeaucoup) attendu qu'crigiaairement il n'y ayok point. 
6 cavalerie dans les années \ que d'ailleurs elles étolent peu* 
nombreufes 9 6c nullement embarraflées d'attirails ni d'équipap 
ges. Lorfquc par la fuite on a fait fer\'îr les chevaux à la guerre , 
le foiiî de leur nourriture n'a pas dû encore caufcr de grands em- 
barras. Comme il y avuk peu de cavalerie dans les anciennes 
années > on tfouvoic tonjonxs aflez de feuTace dans k campagne. 

Quant aux campemens , on n'en peut parler que d'une noaniere 
fort incertaine* On ignore quelle etoit à cet égard la pratique 
des premiers peuples. On voit bien que l'ufage des tentes re- 
monte à la plus haute antiquité. Les Patriarches n'avoient point 
d'autre habitation On a aonc pu cmplovcr de bonne heure les 
tentes au fcrvicc militaire. Mais s'enfuit-ii que dans les Hécles 
dont yt parle > on connût Tact de former un camp, c'eft-^-dûre f 
defe^ x fier avantageufement , d'aligner les tentes , de prendre 
la précaution de fe retrancher , ôcc. Cf'cft ce que je n oferois affû- 
ter. Xt^nophon dit que les nations Afiatiques cnvironnoient leur 
camp de lolfés très-profonds y & que fouvcnt niOme ils le forti- 
fioient de bonnes paliflâdes Mais cet Auteur éccivoit dans un 
fiécle n poft&ieurà ceux qui nous occupent préfentement ^ qu'on 
ne peut tirer que de foibles induâions des ufàges pratiqués alors 
chez les peuples dont il parle. 

Ce qui a toujours diilingué les peuples policés des nations 
barbares, c'eft qu'ils ont ft^u joindre U difcipiine militaire à la 
bravoure, obéir à des Officiers, garder leurs rangs, retenir 
les emportement» d une ardeur téméraire ôc d une fougue infen- 

• Voy. le Vcy igc de FreJer , p. 57. ) * Gta. C ^ f. »|, c» t», %% tj* 
fC <».nM«ursdei Sauvages, u a. p. »47. 18. 

» V«7*Gcii.c.H*ttii. I 'C]riop*l«3*p.Se« 
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f<5e. On ne peut rien dire fur la manicrc dont on rangeoit les 
troupes dans ces premiers teins, m iui i ordre cju'oa obfervoit 
la m^* ^ans les combats. Il n*y avoic point originairement de principes 
de' Jacob, iùrla Taâîque; on fe battoit tumulcuairement, fans régie > (ans 
ordre ài fans difcipline. L'inûitution des gcades mOitaires n'âvoîc 
pas encore lien. Il cft probable aufTi qu'on ne cononoifToit ni les 
enfeignes, ni les drapeaux ^. L'expérience aura fait fen:ir com* 
bien il étoit funefte de ne fuivre qu'un enipotteuient aveugle 
dans les combats. On aura compris que^ pour en aiTûrcr le 
iiiccès , il y avoît bien des précautions à prendre. De ces 
réflexions naquirent les évolutions & les autres manœuvres 
pratiquées dans tous Us tems par les peuples policés. Il fallut 
alors choifirun certain nombre de perfonnes pour pr^fideraiix 
différens niouvemens qu'une armée doit faire , Ôc donner les or- 
dres nécefiaires pour les faire exécuter. J'ignore dans quel tems 
slntroduiiic lufage de partager les jcroupes en dtfiérens corps , ôc 
de mettre un certain nombre d'hommes Ibus le commandement 
d'un certain nombre d'Officiers. Je vois qu'il cft fouvent parlé 
dans l'Ecriture du Général des troupes d'Abimèlech* .Ce Prince 
régnoit à Gérar du tems d'Abraham ^. Je vois auffi que dès 
avant le patriarche Jofcph , il y avoit en Egypte un Comman- 
dant de la Milice Mais je ne trouve nulle part des OiHciers 
Subalternes 9 £c je doute que llnfHtution des diffêrens grades mi- 
litsûres ait eu lieu dès les'uécles qui nous occupent préfentement» 
Je n'en (Utai pas autant des drapeaux âc des enfeignes milfeai- 
les. Tout nous prouve qu on n'aura pas tardé à imaginer ces 
marques p:5rkntes pour guider les troupes dans la mêl^e , & leur 
faciliter les moyens de fe reconnoître ôc de fe rallier. On ne fçait 
point , à la vérité , dans quel (iécle ni chez quels peuples on a 
commencé à employée ces pratiques: mais elles doivent avoir 
eu lieu dès une trèsJiaute andqmcé. On voit que les Jfiaâites 
marcliolent dans le défert par divetfes troupes : chacun , ^-jl dit » 
(bus les enfeignes & fous les drapeaux de fa tribu & de fa çom- 

fagnic*'. Il eft vraifcmblable que Moïfc avoit pris des Egyptiens 
ufagedes dtendarts. L'origine en remontoir chez ces peuples à 
des tems fort reculés *. Cette invention daiUeurs n'aj^ai djjj 

• Voy . Diod. 1. j . p, 100. 1 4 ïfum, e. ». f,*, 

coûter 
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«oater de grandes recherches* On voie qu'elle n*eft point Incon- 

nue aux Sauvages ^. ik Pabtie; 

A l'égard des inflrumens militaires, tels que les trompettes Depuii le Déluge 
ou les clairons, Tiifage en eft extrêmement ancien ^; l'iddc a ^'^"îilillî"' 
dû même s'en préfcnter affez naturellement. Le premier qui 
fe fera amuic a fouffler dans un rolcau pcicc , dans une corne de 
iMCufy dans une groilc coquille , Ôcc. a dû être frappé du fon 
<{U6 ces corps tendoient alors. On fcntit prompcement Tutilité 
qu'on pouvoit drer d'une pareille découverte , foit pour faire 
connoître les ordres du Général , ôc avertir commodément 
les troupes de ce qu'elles avoient à faire , foit même pour 
les excitcf au combat. Les premiers inftrumens militaires auront 
donc été de gros rofcaux, des morceaux de bois creufcs, des 
cornes d'animauxi deetoifes coquilles 1 6cc. Toutes ces efpeces 
de trompettes ont été anciennement ficlbnt encore enuiàge 
dans pluiîeurs pays ^. On peifedionna enfuite cette découverte» 
On Imagina d'imiter avec le mérnl li ftruclnrc des corps natu- 
rels, qui, pat le moyen du fouttie, rendoicnt un fon éclatant. 
C'eii ainfi qu'on fera parvenu à inventer la trompette. Je ne 
m'arrêterai point à rapporter les traditions incertaines débitées 
far les Auteurs pio&nes fur l'invention de cet infiniment. Je 
le ctois beaucoup plus ancien qu'ils ne le (tifcnti II en eft parlé 
dans Job *. On y voit môme que dès lors la trompette étoit 
employée à la guerre : elle lervoit à fonner la charge ^ Il 
c(\. dit auffi cjue Moïfc fit faire deux trompettes d'arjyent battu 
au marteau K C eu cil adez pour montrer que l uiaEe de cet 
inftrament militsdre remonte à des tems fort reculât. Je re- 
marquerai ièulement que la pratique la plus ordinaire dans l'an- 
âquité» étoit de ^e les trompettes de cuivre ^, métal qui rend 
|in fon très-per(;ant. 
Les tambours dont l'uliige eft aujourd'hui commun à toutes 



* Moeurs des Saun^es ,u 1,^,199. 

* Job, c. jj. f. X4, 

* Voy. Varr. de l^ng. Lat. 1. 4« p> i9- 
«•rr Arma. ssVirgil Ancid. 1. <. v. 171. 
«sStnb. 1. 1;. p. 1041. CiCsHygin. Fab. 
t^f «BisOinifcttl. Mytfaol. p. ttt.ssAn- 
ciennrsReutionj d» Indet Se de la Chine, 
p. j.—Hifl. des Inc.M , t. i.p, 1 87. 
=Scht)l. Hom.4i 1-ibr. iS.Iliad. T. îi?. 
l'ouer, Archzolog. Gr. 1* |. c^.jf. 480. 



* Voyage de Freiier » p. f 7 & ^o. œs 

Rec. df s Voyages de b Com , - , i. des Ind, 
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ssses^^m les nadofis de Tonivers $ ne me pacoiflent pas aulfî andens que 

r« Partie, les trompettes. On trouv e cependant dans quelques Auteurs 
)cpiii$ic Déluge certaines traditions qui femblent contraires à ce fentimem^: 
«e JtcpK*" ^^^^^ ^^^^ mêlées de tant de fables, qu'elles ne me paroif- 
fent pas capables d'autorifer un fait, dont onne trouve d'ailleurs 
aucun veiiige dans l'antiquité. Difons maintenant un moc de 
cette partie de la fcience Militaire qui concerne la défenfe & 
Tattaquedes Places. 

Je crois qu'on a pu avoir , dès les premiers âges j quelques 
notions fur la manière dont on doit munir 6c défendre une 
Place. La nature a indiqué aux hommes Tart des fortifications. 
Dans tous les pays on rencontre des endroits dont la fituation 
cil propre à mettre un petit corps de tr(jupes en état de rëfifler 
à des ioFces fupérieures. On a dû remarquer de bonne heure 
ravanrage qu'on pooiroit ûrerde ces ibrtesde pofiés, foîtponr 
défendre l'entrée dun pays 9 foit pour retirer en Cas de diigra* 
ce àc d'infériorité. Ces premières obfer\'at'ions «inoot condUK 
à l'art de fortifier les Places. On a dû chercher promptcment 
les moyens de mettre les villes à Tabri des invafions. Origi- 
nairement elles étoicnt ouvertes 6c fans défenfes. Bien ne pou- 
voit empêcher un ennemi viâorieux d'y entrer. Il y a bien de 
l'apparence que tel était, par exemple^ du tems a'Abraliamy 
l'état des villes deSodome & de Gomimhe. Nous voyons Co- 
dor-la-Homor y entrer y & les faccager immédiatement après la 
Viftoire qu'il remporta fur les rois de la Pcntapole 

L'expérience fit trouver infenfiblcment les moyens de mettre 
' les villes en état de faire quelque réfiftance. On fe fera fans 
doute contenté dans les premiers fiédes de cieufer autour de 
leur enceinte un fbflé large 6c profond » dont la tene jettée du 
côté de la Place fbimok une efpéce de rempart. On imagina 
cnfuite de les entourer de murailles. Ces précautions auront fuifi 
dans les commencemens pour garantir les villes du premier 
effort d'un ennemi vitlorieux. Car on devoir être alors fort igno- 
rant dans la manière de faire les (iéges ; Ôc de tous les teuis^ Tart 
de défisndre les Places a été proportionné à celui de les atoquer. 

A mefùre que les guenes le feront multipliées» l'art de dé« 
fendre une Place > & celui de l'attaquer fe feront perfeâion^ 
nés réciproquement» Onauialùccef&vement inventé difféien- 

*Dwd«l.i,f.ifi* I kGcii«G.i4.t«io> iiSeiC» 
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tes pratiques dont le détail feroir déplacé pour le moment. Je — 
ne penfe pas que cette partie de la icicncc jiulitaire eût i^tde '** Partie. 
grands progrès dans les uécks dont il s'agit préfentementr ^SS^tu^t 

Je conviens cependant qull eft beaucoup quefiîony dans rhiA JmoKT'* 
toire de Ninus & dans celle de S 'mlr amis, de la grandeur & 
de h beauté dç% fortifications de la ville de Baâres, ainfi que 
de la longue rcilflance de cette Place ^; mais je crois pouvoir 
ranger ces faits au nombre des récits fdliulenx, dont Ctéfias & les 
autres Ecrivains Grecs ont furchargé i iulloirc de iNinus ôc de 
Sémîcamis* C*eft en effet le lèal exemple de cette tfyéoe qu'on 
puifle rapporter dans rbiftoke des (lécles que nous parcourom 
Qkaintenant. H n'y eft jamais parlé de fîéges , ni de rien qui y ait 
lapport. Je ne prêtons pas cependant en infdrer qu'on ne connût 
alors aucun moyen de défendre les Places. Je dis feulement que 
cetartdevoit être très-imparfait, ôc j'en trouve la preuve dans la 
rapidité des conquêtes a GHris , de Bacchus , des I itaus , 6c 
même dans celles de Ninus & de Sénutamis. Ces Princes au- 
loient-ils pû fubjuguer , dans le court efpace de quelques années 9 
cette étendue immenfe de pays qu'on leur fait paicourir^ fi l'arc 
des fortification-N eut été porté , de leur tcms , à une forte de per- 
feclion ' Ils auroicnt fouvent rencontré des Places qui auroient 
retardé la rapidité de leur marche. Je penfe donc qu'il devoit y 
avoir alors très-peu de villes fordfiées > ôc que ce qu'il y en avoir | 
rétoit ttès-imjNtrfidtemenc On aura encore lieu de s'en couvain* 
cre , lorfque )e rendrai compte des conquêtes de Séfoflris> dans 
la féconde Partie de cet Ou\ rage ^. 

Voilà, je penfe, tout ce qu'il eft à peu près ponTibîe de 
dire , qunnt à préfcnt , fur TArt militaire ; il ne me refte plus qu'à 
propoicr quelques réHexions iur i'eiurit qui caraclcrlfoit les gue^ 

res dans ces premiers liécles> êc uir la maniece dont le vain* 
queur uibic de fes avantages. 

Tout ce qui refte de monumens de l'antiqnîté nous ap« 

prend, que les premières guerres fe font faites avec une cruau- 
té Ôc une barbarie extrêmes. On laccagcoit , on dcvaftoit les 
villes & les campagnes , rien n'étoit épargne : les peuples cher- 
choient alors tous les moyens de pouvoir fc déuujre , ils ne pen- 
foîent qu'à aTenemiiner. Cette nucur meurtiieie leur infpira l'i- 
dée d'empoîfenner leurs flèches > ulàge honrible, qui n'a jamais 
•Dio4»Li.f.iiStit#. I ^IiT*V«QHn*s*'« 

Qq»i 
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\ r été admis que pat les nations fétoces > & dont IWendoii ne 

n.^' M Déhi c P°"^®*^ appartenir qu'à des fiécles aufli barbares qae ceux dont 
juïquîlîamort* s'agit préfentement *. Les fuites de la vi£k>ir6 n'étoîent pas 
de Jacob» moins anreufcs que les combats. Onégorgeoit, on maffacroit 
des nations entières Les Souverains n'étoicnt pns plus refpcc- 
tt^s que le moindre de leurs fujcts. A travers les récits fabuleux 
& les exagérations outrccs t^utclcfigurent l'hiftoire de Ninus, on 
leconnoit refprit qui régnoit dans les guerres des fiécles pri< 
mhiis. 

Niniis attaque le roi deBabylone , le défait &c le prend prifoa^ 
nier. Comment ufe-t-il de fa vi£loirc f II met à mort ce Monar- 
que 6c fes enfans. Il porte enfuite fes armes contre les Médes ôc 
les bat. Leur Roi eil pris , le barbare Affyrien le fait mettre en 
croix avec la Reine fon époufe & fept enfans qu'il avok^ Ce que 
nous appelions aujourcfbui le Droit des gens > Droit facré dans la. 
paix comme dans la guerre » étoit abfolument inconnu aux (ne* 
xniers peuples. Le traitement le plus doux que la nation vaiocae 
pût efpdret , étoit d'être réduite en captivité ^. 

C c(\ dans l'abus que les premiers vainqueurs firent de leur 
vidoire, qu on doit chercher l'origine du droit d'Efclavage; ce 
droit odieux qu'on voit établi d'une antiquité prefque îmmémo* 
tiale J'ai dit qu'originairement on ne fàilbic aucun quartier aux 
vaincus ; cependant l'avarice qui trouve place , même dans les 
ames féroces & fanguinaires , vînt au fecours de l'humanité. Les 
vainqueurs ne tardèrent pas à ouvrir les yeux fur l'intérêt le plus 
rdel qu'ils pouvoient tirer de leurs avantages. Ils comprirent 
bientôt qu'au lieu de maiïacrcr ies vaincus, li v.doit mieux faire 
des prifonmers , les priver de. leur liberté pour les employer 
enfuitc à tous les differens travaux auxquels on les jugeroit pro- 
pres. Parce moyen onfeprocuroitdes richeffes fol ides &iéeUes. 
I)'aillcurs on pouvoît vendre ces prifonnicrs^ s'ils fetrouvoient 
en plus grand nombre qu'on n'en vouloir garder ( ' ). L'avarice 
fit donc épargner le fang ôc ccflcr le carnape. L'ambition , par 
Vn même principe > fiit caufc qu on b abilmt de faccager les 



kGen.c. i4,t.f«i.7« 
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Province*». Le vainqueur fcntit que leur acquifition ne lui leroit H=B=a=s» 
d*aucune ucUicé s'il les rainoit entièrement* i** PAans. 

Les hommes ne peuvent pas toujours fe battre. » faut de né- ^T'-^^'i 
ceiute> après un certain tems, pofer les armes» oc terminer le 4t Jacob^ 

cours des hoOîlit(^s. C'efI à l'impuiflance mutuelle où fc feront 
trouvé deux nations ennemies de foutenir la guerre, qu'on doit 
le premier traité de paix. La néccflité Ht penfer aux moyens de 
fe procurer réciproquement quelque tranquillité. On convint de 
terminer les différends par un aâe folemnd oui réglât de parc 
& d*autie les prétentions > aHurût le repos public, U rétablk 
rottion de la concorde entre les PuilTanccs ennemies. L'Ecriture 
nous offre des exemples de traités de paix palTés dès la plus haute 
antiquité. On voit m^-mc que 5 ciès lors , on fça\ oit prendre des 
mefures pour prévenir les animoiitiis Ôc les fujets de difpute qui 
pouvoient naître à l'avenir *. La manière donc on paiToic alors 
ces fortes d'aâes, mérite d'être lapporcélk- 

L'intérêt j jMicaexigé de tout tems qu'on pût confcrverli 
mémoire des traités , foit de paix , foit a alliance. J'ai dit dans 
les Livres précédens que l'Art d'écrire avoir été inconnu aux 
premiers lieclcs. J'ai rendu compre auni des movens qu'on avoir 
imaginés originairement pour iuppiccr à ce dclaut , & conflatec 
U teneur des aâeSb On a vô que tons les engagemens pafli^nt 
alors en préfence de témoins ^ Maisdans les aâes iblenmels » teb 
<)ue les traités de paix ou d'alliance» outre les témcnns , on obfer*» 
voit des formalités également propres h en conftater l'authenti- 
cité, Ôc à en perpétuer le fouvenir. On (^rigcoit un autel , on 
plantoit un bois, on drclToit des monuniens de pierres , on don- 
nott un nom cara£lérillique aux lieux où ces aâes s'éroient pal^ 
léSf on immoknt des viâimes, «ce. L'fictkiiie faioce 6l VHtS^ 
toke ^toftne fbiicni0ent quantité d'exemple» de ces pratiques 
pnnuoves. 

Dans une occanon , Abîmelech, roi de Gérar, vient trouver 
Abraham , 6c demande à ce Patriarche de lui jurer au nom de 
Dieu , qu'il ne nuira point à fes defccndans , ôl qu il ne fera au- 
cun tort à Tes fujets. Abraham le lui promet & s'y engage. U fe 
plaine enfoke à ce mtme Abimelecn de la manière violenie 
^nc les fil jets de ce Prince Favoienc pctvé d*un puits qu'il avoic 

•G«n. ç, SI. t< 1* } ftc. Ct f,tt9i\ * Ur. 1. p. ij. k lir. H. Clop, VU 
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g... . — ciculc. Al imclech protefte l'avoir aljfoiument ignoré. Abraham 
Partie, alors iàic alliance avec Abimelcch , ôcprenant fept brebis , il les 
^Tu'iî^^'"^* donne à ce Prince > en lui é&att - Recevez ces fept brebis» 
i« jâSb^ • afti qu'elles fervent de témoignage que c'eft moi qui ai creufé 

• ce puits «^.Moïfe ajoute qu'on appellalelîeaoù ce traité s'étoit 
paffé , Errrabce , c'eft-à-dire , le Pitif! dtt jurement,, parce qu'Abra- 
ham ôc Abimeiech y avoient juié contiadé une alliance mu- 
tuelle. 

Quand Jacob lie Ton accord avec Laban, l'Ecriture marque 
qu'il prit une pierre , ôc qu'après l'avoir dreflëepoarfèrvirdemonu- 
mentf il ordonna aux amfians d'apporter encore d'autres pienes* 
Les ayant anrafiëes en un monceau, LabanditàJ«00D:«Ce 

• monceau 6c ces pierres ferviront de témoignage entre vous 6c 
•» moi L^ban appella ce monceau de pierres le Monceau du 
mo'm , & Jacob l'e Aînnceau du témoignage j chacun y cft-ii dit, fe- 
iun la propriété de fa langue. Ce qui fit qu'on nomma depuis cet 
tnàsoiitGalaad^, 

Ces ufages primitifs fe font confenr^ fort ]ong*tems 6c dans 
des (îécles mêmes où Fart d'écrire étoit connu. Homère en four« 
nit la preuve dans le récit qu'il fait d'un traité de paix paffé entre 
les Grecs 6c les Troyens. 

Les Grecs ôc les Troyens > prêts à fe charger > propofentde 
terminer leurs différends par un combat entre Paris ôc Menclas. 
On ftipule qu'elles lètont les conditions de part & d'autre ^ félon 
l'événement da combat. Priam À Agamemnon s'avancent au 
milieu des deux armées. On apporte des agneaux pour offiic 
des facrifices > ôc du vin pour faire des libations. Agamemnon 
coupe de ia laine fur la tête des agneaux. Les hérauts des Grecs 
ôc des Troyens la partagent aux Chefs des deux armées. Aga- 
memnon déclare à haute voix les conditions du traité. On égorge 
]es agneaux ^ on fait les libadons , & l'accord eft ratifié (ans au* 
très formalités ^ Ces moyens fuffilbient pour conftater les traités 
de paix danscestems reculési oàles claoies qu'onfiipaloit étoient 



•Gen. c. XI. f, i».=Vo7.aïiflic. 

Ccn'étoit point une chofc incliflTrente 
^u'un puJti, oans ces contrées cù l'eau td 
cxtrcmement rare , & où l'on ne peut s'en 
procurer que difficilcmeat* & avec beau- 
coup de ttavail d« peLie* Le» puici 



étoiem donc <Ie> imneabks fort jirécîeBK 
pcnt des peuples , doni alors toatet les 
richcfTcs confifloàent pie^qoe m Bef^ 

tiaux. 

* Gcn. c« 3 i.f .44» te* 
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toujours limples & en petit nombre. Je ne fçais s'ils ccoient alors ^==Tr^rss 
plus religieurement obfervds qu'ils ne l'ont été depuis. I'* Partîe. 

Apcès avoir parcouru tous les dîfl^ens objets qui peuvent I?«p«f if D^uge 
concerner proprement 1 Art militaire, il ne fera pas ^ je crois» de Jacob, 
iimdle de nous arrêter un moment à confidérer les effets que 
les guerres & les conquêtes ont dû opérer dans les premiers 
tems, ôc les changcmens qui en ont rëiultc par rapport an 
fort & à la condition des diffcrens peuples de l'univers. 

Malgré le peu de fecours que 1 Hilloire fournit fur les évé- 
nemens qui le (ont pafllés dans les fiéclesdont nous nous oc* 
cupons préfentement , on a cependant pu remarquer qu'il s*é- 
toit formé dès lors quelques empires afTez étendus &, allés confl* 
dérables. Codor-Ia-Homor, Ninus, & plufieurs autres conqué* 
rans fans doute ^ dont les noms ôc les fuccès ne font pas par- 
venus jufqu'à nous, avoicnt dtendu leur domination des les pre- 
miers llécles après le déluEC > fur quantité de contrées : ils 
avoient réuni ious leur obetffance plufieurs villes 6c plufieurs 
peuples. Ce n'eft pas feulement par rapport au progrès de TArt 
militaire que ces conquêtes peuvent mériter notre attention : 
nous devons , j'ofe le dire , ic^ cnvifager fous une face plus 
géndralc , 6c fans contredit beaucoup plus intdrenante. 

Quand on coniidere les maux que la guerre entraîne^ on ne 
peut s'empêcher de la regarder comme un des plus terribles 
fléaux qui puifTent affliger l'humanité. Cependant u &ut conve* 
Air que du mal même il eft iôrti un grand bien. Les guerres êc 
les révolutions qu'elles ont occafionnées , ont mùlé les nations 
en mille & mille manières , 6e par une fuite nt-cllaire, les lan- 
gues , les mœurs 6c les idées. Le genre humain y a gagné : par 
ce moyen les connoilTances fe font étendues > ôc les découvertes 
'le iônt multiplîées.Les conquêtes en téunifliuit finis une iêule êc 
même dominatîofi|duneurs pays ôc plufieurs peuples» ont formé;^ 
du débris de quantité de petits £tats , des Empires vafies Ôc puif- 
fims. Les vues fereé^ifierent alors. On commença infenfiblemcnt 
dans les grands Empires à prendre des notions plus faines de 
la politique. L expérience apprit à profiter des fautes qui avoient 
occafionné la ruine des peuples uibjugués. On prit en confé- 
qoence des mefures pour fe mettre à 1 abri de pareils malheurs» 
éi pour prévenir les furnrifcs ôc les invafions. On munit les 
places p on s'affuia des enatoiispat où l'ennemi auroitpû pénétrer 
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— — — facilement. Ou tînt toujours fur pied un certain nombre 
^" F e troupes. Par ces précautions pluficurs Etats fe rendirent re- 

^Sr"i!'^aUinorr doutables à leurs voifins. On n'ofa plus attaquer légèrement 
d« Jacob. ces PuilTanccs refpeftables à tous égards. L'intérieur des gran- 
des Monarchies cefTa d'être cxpofé aux ravages 6c à la défola- 
îion. La guerre s'éloigna du centre , ôc ne fe fit plus que fur les 
j&ontieres. Les villes & les campagnes commencèrent alors à 
refpirer. Les maux caufés par les conquêtes & par les révolu- 
tions difparurent; mais le bien qu'elles avoient produit refta, 
& l'humanité s'en refTentit. Les efprits induftrieux profitèrent 
du repos qui leur étoit afluré pour fe livrer à l'étude. C'eft dans 
le fcin des grands Empires que les arts font nés , ôc que les 
fciences fe font formées \ 

• Voy.fufrif Lir. II. Chap. III. p. i3i;& Lir. III. Cbap,VI,p.i;8, Ccc^ 



Fin du cinquième Livre. 
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PREMIERE PARTIE 

Depuis le Déluge jufq uà la mort de Jacob : 
• efpace d environ 700 ans. 




I'» Partie 



LIVRE SIXIEME. 
Det Miatm & Ufages. (i) 

E s fa<;ons de penlèr , & les ufages propres à une na- 
tion , dérivent eii partie du climat aans lequel la Pro- 
vidence a iugé à propos de placer chaque peuple, & en ^'{'-"û'^'^fn'ion* 
partie du dcgrcî de conooifiances qu'on a eues dans cha- '"^e Jacob* 
que âge ; fouvenc métnc de difliirences caufes fortuites ôc momen- 
tanées. Âuffi reniarque-t-onordmatreitiencanedifl&encefenfible 
dans les monns d'une nation» d'un Héde à unaucce» 6c quelquefois 
dans lemême fiécle.!! y a néanmoins quantité d'ufagcs qui (èlbnc 
éublis originairement , fans qu'on voye trop ni pourquoi ni com- 
ment i letems les a iticceflivement abolis ou cooûimés» & il 

C*) De «ont let o^eti dont bob » w mu iictfeatprêci(è*LetflMiitdeMnir/«OMv 

farlé jul^o'i préfênt, n'y en a point de tumtt , yf»gtt , préfêntent i notre cfpric 

Iifuf curieux Se de plut întéreHant que ce- des notioni , qu'il fent plus ailcmm' qu'Û 

ui def Maurt & Vfaga. M.iij i! n'en ell ne peut les exprimer. Je crrns cependant 

point t en nême tem* , dont il (bit plus qu'on peut entendre* p«r lej iVlcturs d un 

4iflidlc^4oiiD«c mft ét&miaù. cUiiet pwfl*» ftauici«rwTiâgerlaplA|«tt 

TtimtU Rr 
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. 1 I — (croit prefque auffi difficile de rendre raifon des nouveaux établif- 
l'epuRTiF. femens que des anciens. Ces fortes de révolurions n'ont pas été 
Depuis !e Déluge au futplus bien fréquentes dans les premiers âges: on y apperçoit 
^" Se jlco!! ' ^" général beaucoup de conAance dans les mœurs , U beaucoup 
^ 4l*uiiifocmitë dans Ici Q&ges. Les dîflëKns peuples dont 11û0otir 

tmmUive efi parveotte à notre conncîffance , ont pen varié lîir 
Icet article pendant une affez longue fuite de fiécles. 

On ne doit chercher des maximes réglées pour la conduite) 
des principes fuivis pour la morale, que parmi les fociérés po- 
licées. La réunion des familles a donne naiilance aux mucuri» ôc 
aux ufages des dîvetfœ tiatipos qui peuplent l'univen. J'ai dit 
ailleurs que les premières Loix avcûent été établies par des con* 
ventions tacites \ Il en a été de même des moeurs & des ilùges 
de la vie civile. A mefure qu'une fociété s'eft formc^e , les mem- 
bres qui la compofoient fe font accordés tacitement à iui\ rc tel 
ou te! principe de morale , ôc à obferver telle OU telle règle dans 
la conduite exténeuie de kurî) aûions. Mais autant il eft facile 
de rendre railôn de la plâpartdes loix établies piimitivement» 



detaâioiu humaiflc** & les principes qu'il 
filit conlUmmeiit lîir les vices 6c fur la 
vertu. Qu'efl-ce en effet que la morale * & 
ce n*e(lTa fctence des moturs> c'efl-i-dîre, 

celle des préceptes qui apprennent i régler 
le CGcur par U vertu* & 1 difcerner les 
aâes capables d'ofïènfct cet ordre fuciù 
Se immiMble, qui doit fervir de régie à 
tOttiet nos démarches î Et il ftat convenir 
ou*i CM éfftrdi le* diffi^rens peuples de 
l'imiverj le font aflez bien accoraés fur 
vn article fîefli-nticl. Les principes fonda- 
mentaux de Ja mo.aie ne paroilTent point 
«.'être relTentis des préjugés divers qui 
doivent leur naiflâucc i 1» diiR^rence des 
climm t des renies det fbciétés. 

Al'ég^'rf dF% Tifsprî, on peut direqu'îls 
COfifînent ùai:s ter [ une? h,il>i ludes & d^ns 
rcminrs pratique; £j:i'rin luit dnns I:: 
commerce ordinaire de la vie Civile; les 
ufages font , en un mot , une certaine régie 
de couduile qui dirige les aâions exté- 
riewes de chaque peuple , fbit en public , 
fbît même dans le particulier , & dans 
l'intérieurde In vie privée. Je réunis donc 
ici fotis un feu! mcme point de vàedeux 
objets qui ibnt totalement dillinâs, â les 
envifager dans la précifîon Phîiofbphique. 
Quelque différence néanmoios qu'il y ait 
zieUemenf entre le* Mtmrt & Ici t^^r/ 9 



cet deux moti font prefatie fynonymes ea 
Fran^oti, mène nMtt pupart de« lu» 

fiie« que noat coniMilIbi»* Mwtt, en 
atin, C^hmdy en Ttalien, Ca/hmtrtit 

en Eîpagnol , iâêmun , en Anglc js, Sic. 
(îgnififnt également les M<r«r/ & IcsLyâ- 
gts ; en Grec toute la différence d'H'J«< , 
hbtitrit9tà'£it%Wmet conlîâc dans une 
(èule lettre* n fènminfme facile de prou- 
ver qu'originairement H*#«f a eû tout â Ja 
fois les deux /ïgnifications. Cette affinité 
vient fatis doute de ce qu'.- dar s r 115 les 
tcms & chci tous les peuples, UsMawt 
ont beaucoup infioê linrlest^d|gr/ , & que 
le« USttu réciproquement ont beaucoup 
influë nir les Mnrr. Phifteurt nations mé- 
mc ont c 
Mtturs , , , 

C i l iil'c indifltTcmmcnt !cs mots de 
Maurt Scà Ujaget, lâns les reilr^dre à 
une prccifîon trop rigoureufè & trop phi* 
lofophique. Il feroit bien diiEcile^ft peut- 
être même impoflîble, de 'démêler pféci* 
fcmentcequi dcit ippirtrniV :it;x hfirurr 
8i iUxVfagts , en pariant de peuples qui 
n'avoient que des idcr s c onfufesde l'un* 
de l'auue de ces oLjeu , dans lc< £éclC4 
dmttil dl préfentemenc qudUoii. 

a 5i^, Lit* I. Chap* Lp»i. 



r^z kne-rems fini avoir de 

jreiucnt dues. J'employerai 
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ancattt eft*il mal d'expliquer les motift qui ont fait «dopeer 
aui premières fociétés quantité d'ufages qui paroilTent choquer 
ouvertement le bon fens & la raifon. Ils fcmblent n'avoir été t^fp^^iç Déluge 

dictes que par le capnce 5c par 1 incermurk- de 1 juja^i nation. ' de Jacob. 

Aulli les moeurs font-elles la parnc dans laquL'lk*^^ f^iiuples, 
même ceux qui pailcni; pour les mieux policc:>, dili rcnc le 

filus feiifiUemeiit.-On V(Mt alternativement le même uiage, la 
même régie de conduite approuvée dans un pays » flc condamnée 

daiis un autre* Id c'efl une faute capitale contre la bienféancCf 

de faire telle ou telle a£lion; là c'ef! au contraire un précepte 
recommandé ôc une maxime autorifée. Ce qui fcroit une grof- 
llercté très-blamabie chez certaines nation<vj eft ailleurs un ra- 
fincment Je puliteiTe. Je ne porte pas plus loin ce pacaiieiey 
qu'on pomroit'écendre prefque à l'inlim. 

Au milieu des diffifiences prodigieufes qui caraâétifent les 
moeurs de chaque peuple i on appercoit cependant un accoid 
afTcz général fur quelques objets. Je ne citerai point ces grands 
principes de morale, gravés dans le coeur de tous les hommes 
parTF-rrc loprême , ôc fans L l^jucls aucune fociéténc pcutfabfîf- 
ter , paile ieuiemciitdc ces uiages qui paroilTent n'incérelTer que 
le ' cours ordioaiie de la vie civile» Il en efi quelques-uns fur lei* 
queb toussft les nations lent s'ètioacoQtdées. Par exemple • 
«anstouslcs pays» (& je ne prétens pas même en eicepter lesSau* 
vages)rufagea voulujdetcm?. immdmorial,qu'onpi* treconnoître 
& diftinguer les deux fexes par la forme de leurs vétemens. Il y a eu 
aulTi de tous tems ôc chez tous les peuples , certaines marques de 
d45coraùon extérieure^ propres à diitinguei & à £iire remarquer les 
peslbanes conilitiiées en dignité. La ooonmie de Inie des Min 
Iblemiiels dans^les mêmes drcoilfiances.cft de sous les passât 
de tous im filles. Mais pour quelques uoges communs à toutes 
les nation? , 6c dont il' feroit aifé de fnre fcniir les motift f 0 , H 
S*cn offre une u^uititudedont la variété ôc la bifarreric fourniroient 
d amples rcHcxions , ft Ton vouloir en approfondir ies caufcs. Ce 
n'eil point l'objet que jen«e fui&pcopo(c« Mon butn'eft que de 
nmfotm les meBors.de» peuple» éoot rhifloùe appiukîsnt mm 

tmtn f 9c piouvmt ^BtBtSttÊiuit ^ee téOlt 



jMtlogàtQiM)tie*rfùioM»A éttUitde trn» 
" ' -» • eonSnnctit ce que Moife , 



» eonannctit ce que Moife | fcole & ntee fimtUc, 
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I I tel I es qu cl 1 es ont été dans les difiërentes époqoeâ^ibus lefqcte!'* 

J>^"vUuilSv envifage. 

jurj'Ù'.ihmorf* Les niœurç d'une nation compofent , fans contredit, lapar- 
de Jacob. tic In | 1 LtMMcrcfl'ante de fon hiftoire. On n'en peut former le 
tableau ^ilift étudiant quel a été, dans chaque ftécle , fon ^cnic 
dominant de fa morale > c'eft-à-dire , les idées qu'elle a pû pren* 
dre des vices àc des vertus ; celles c|u*elle a pû fe former du 
point d'honneur , des devoirs de la foaété èi dèi bienféances. Il 
faut encore s attacher à faire connoître comment on vivoit dans 
l'intérieur des familles ; la manière dont on fe voyoi: en focidtif ; 
en quoi confiitoit la politefle; quels étoicnt les amufemens foie 

itublics, foie particnlieis. Il hnt examiner enfin quelle reflburce 
es arts ont pû fournir dans chaque fiéde» foit par rapport aux 
ndceffités de la vie , foit à Tégard du luxe Ôc des aivertiflemens» 
Mais on ne peut parler convenablement des mœurs d'une na- 
tion, qu'on ne l'ait étudiée ou par foi-même, ou dans des mé- 
moires circonflanciés & fidèles. Cette réflexion fuffit pour faire 
iencir l iaipoiiibiiitc ou nous lommcâ a.ujûurd liui de traiter avec 
exaâitude les mœurs de la pi ûpart des anciens peuples. EflTayons 
liéanmoins d'en préfenter une idée , de de tracer une efquiiTe oien 
imparfaite des maximes flc des ufages qu'on obfervoïc dans la 
conduite de la vie civile pendant le cours des (iédes quifont 
' l'objet de la première Partie de notre Ouvrage. 

On apperçoit en général line grande furiplicité dans les mœurs 
des premiers peuples, peu d'apparat > Ôc moins encore de falle ôc 
de cérémonies.' Quelques Eccivains'ont voulu leur faire un grand 
mérite de cette fa<;on de vivre qui préfènte un extérieur favo- 
rable. Ils ont élevé «n conféquence les premiers fiécles au-ddP> 
fus de tous les autres âges. Il n'eft pas encore tems d'agiter cette 
oucftion dont je remets l'examen à un autre moment. Mais je 
oicai ji en attendant, qu il e(i facile de pénétrer les motifs de cette 
prétendue (implicité. Les mœurs d'une nation fe reffentent tou- 
jours du plus ou du moins de progrès qu'elle a Bâts dans les Arts 
& dans les Sciences. La manière dont on vivoit dans les pre- 
miers fiécles a dû conféquemmènt être très-fimplc, c'efi à ilrc , 
fort grodîcre par l ignorance où l'on étoît des reHburccs & des 
moyens qui procurent l'agrément & les aifances de la vie. On 
ne pouvoit avuir originairement aucune idée du luxe Ôc de 
h (bmptuofitéi oa ne connoilibic alors nulle déUcateiTe ^ wâU 
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xecheiclie , nulle fenfcolité dans les moems. Comment fe feroic- ■ — 
on appliqué à fads&ire des goâts dont l'exiftence ^it même i«e Vamb. 
ignorée f Le fentiment qui nous porte à chercher les OMnmodi- DepuisieDélng* 
tes de la vie, nes'cft formé que par la fuite des tems, &Dar l'effet ^"^jJJjJJ*" 
des connoiffances qu'on a pu acquérir. L'expérience a fait naître 
le choix ôc la variété dans les niœurs « ôc ft l'on peut dire , la mode 9 
dont l'empire s'eft enfinte ëcendo dans tous les fiécles & chez 
tous les peuples* Cé n'étçk donc point par verni ni par principes 
que les premiers hommes menment une vie fîmple & pénible , 
c'étoit faute d'en connoître une plus agréable, Ôc par l'impoinb»* 
lité d'agir autrement ; car à peine quelques nations eurent- 
elles trouvé l'art de fe procurer les moyens de fournir aux agré- 
mens de aux recherches de la vie , qu'elles fe iiaterent d'en jouir. 
Les Êûts qu'on va Ike ne pemettent pas| je crois > d'en douter* 




Rcuj 



Digiiized by Google 



3lS DSS MOSU&S BT USAGBSj Liv» VL 



CtlAfITR£. PREMIER, 
De Ufw. 

No u s femmes tr op jpeu inftruits des événentens arrivé danf 
la plus grande parne de TAfie peiuknt le eotm des fiécîei 

qui fixent préfentemenc notre attention , pour être en ëtat de hke 
connokre ex act c m e n t les mœurs defes pretniets habkans L'£eii- 

ture famte eft le fcuJ monument ^uqneî on piîifTe extraire qwelqncS 
faits relatifs à cet objet ; & ce qu eiie dit ne regarde-t-ii encore 

aueies peuples de la Paleftine ôc des contrées adjacentes. On doit 
onc s'attendre à beaucoup de fécherefle fie à une grande fléri- 
lité dans cette piemiere époque. H &tit même defcendce jut- 
qu'au tems d'Abiaham pour trauvcr de foibles traces des ufages 
obfècvés anciennement chez ces peuples dans le cours ordinaire 
de leurs actions. A T^gard des idées qu'ils pou voient avoir alors 
de la morale 6c des devoirs de la focieté, il n'en fera pas môme 
que(Uon. Nous fommes dans une ignorance totale fie abiolue 
&r cet amcle 9 ftimportant fie fi efièntiel à connoitre. 

J'ai dit que k fîmplîdcé &iioît la cacaâere diflinâîf de ces 
pcemieis âges» La manière dont on fe nouaàifim alors en (ait 
preuve. On ne voit paroître ni faufle ni ragoût^ ni même de gi- 
bier, dans la defcriprion que l'Ecriture fait du repas donné par 
Abraham aux trois Anges qui lui ;ïpparurcnt dans la vallée de 
Membré* Ce Patriarche leur fcrt ua veau toti, ou- pour mieux 
dire t 'grillé ; du lakde beurre y fie du pain fini» cuirlbot h ceo- • 
dre '.Voilà tout le iefiiii:..Ce îùt montre que les repai alors ^eoient 
plus folides que délicats. Abraham avoit certainement inten- 
tion de traiter (ç% hôtes du mieux (^0*1! hii étoit pofTiblc&il 
faut obferver que ce Patriarche pofledoirdc très-grandes richef- 
fes en or, en argent, en troupeaux ôc en efclaves ^. On peut donc 
regarder le repas qu'il donne aux trois Anges, comme le modèle 
d'un fefiin magnifique > fie juger en confi^uence quelle écoil de 
foa fems la manière de tiaiter iplendîdement. 



I'^ Partie. 

Depuis le Déluge 
juiqu'à la mort 
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On pourroit croire au furplus que les premiers hommes de ^ n,,...^ 
voient être de prodimeux mangeurs. N*cft-il pas étonnant de i" Pautik. 
voir iecvîr à trois peruwnes un veau entier & près de cinqmte- i>«p><iïieDéiu^e 
fix livres de pain (*)f Rebecca» pour un feul regas, apprête à '"iJ^jifi^** 
Ifaac deux chevreaux Cette circonftance eH d'autSnt plus re-* 
marquable que dans les pays chauds, tels que la Paleftine, on 
a beaucoup moins befoin de nourriture , que dans les climats 
firoids ou tempérés. J aime rois dgnc mieux attribuer l'ufage de 
fèevh une fi énorme quantité d*alimens à l'efibrit de ces premiers 
jRédeS) qui fidfoie vnûièmblaMement coqpfter la magnificence 
des repas à pré(ènter aux conviés infiniment plus de nourriture 
«qu'ils n'en pouvoient prendre (* ). 

Amefure que les fociétés fe policerentj & que les peuples 
fe trouverenraans une plus grande aifance, le goût pout la bonne 
chère &l la dclicateiTe s introduifirenc dans les repas. On en peut 
juger par le difcouis qu'Ilàac tient à EfiiÛ pour 1 inviter à fe ren* 
dre digne de là bénédiâbn. «• Allez à la chafle y lui dît-il^ 6c 
i» quand vous aurez jpiis quelque chofe, faîtes- en un mets dans 
•» le goût que Vous fçavez qui me plaît ^ ». La fuite de cette hif- 
toire prouve encore mieux l'ufage où l'on étoit dès lors d'apprêter 
les viandes de différentes façons. Rcbecca qui entendit ce dif- 
cours f ôc dont l intcntion étoit de lubilicuer Jacob à la place 
d'Efaù , lui ordonna de p^dre denx des meilleurs chevreaux 
qu'elle accommoda, de manière que Ilaac s y trompa, de les prit 
pour de k venaifoii ^. L'Ecriture ajoute que Jacoo préfenta du 
yin à fon pere , & qu'il en but 

Moïfc ne nous fournit point d'autres connoifTances fui la ma- 
nière dont fe nourrilToient les Patriarches. Je préfume que le 
luxe des tables ne devoit pas être plus recherché chez les au- 
tres Nations. On ne voit point qu il foit jamais queflion devo- 
lûUes ni d*€eu6 chez les premiers peuples dont Thifloire nous 
eft connue. Il eft par conféquent plus que probable qu'Us n'en 
feifoienc point ufage. 

On n'en peut pas dire autant des fruits & des légumes. Les 
patriarches, fuivant toutes les apparences , en mangeoient. Les 

('iJcAus le calcul de M.FJ«uyt Mttuts 
Wf Ifrietites $. 4. p. if . 

• Gen. c. 17. ^. 9. 

Aujourd'hui encoreU graodeabon- 



partie de la magnificence vHOitfMf 
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fruits fùat une nourriture fi naturelle , qu'on les aura certaine- 
l« pAATie. ment connus dès les premiers tems. Il y a plu;. Paraii les pré- 
^^^àh^n^^'^^^ Jacob recommande à fesenians de 'porter à Jofeph 

4a Jacob. pour gagner fi hienveiliance , l'Ecriture parle d'amandes , on 
de piftache»-' 9 preuve qu'alors ce fruit étoir non iLukmcnt 
co/inu> mais même recherché. Il eft auiïi fait, mention dans ce 
paffage du Miel > comme d'un préfent qu'on pouvoir offrir. 

A l'égard des légumes , tous les Interprètes de la Bible 0é 
la plupart des Commentateurs s'accordent à dire cjuc le mets 
qui tenta Eiau au point de vendre Ton droit d'aîneflfe , étoic 
• un plat de lentilles °. On n'a pas dû en effet ignorer long- 
tems l are de cultiver les légumes & celui de les préparer. Je 
crois l'avoir fuiiiiamment prouvé dan^ ics Livres précédiens ^, 

Quant au poiflbn ) il n'en eft jamais parlé dans la Genèfe. 
On ne peut cependant pas conclure dufîlence de Moïfe > que 
les habitansde laPak nine a'en faifoient point alors ufage. Car 
Sanchonîaton , quon doit regarder comme un des plus anciens 
Ecrivains de l'Antiquité, met expreffdment l'art de p6cher aiji, 
nombre des premières inventions que les peuples attribuoient 
à leurs héros ^, • 

'On voit que du tems d' Abraham Tufaee ordinaire étoît de 
faire deux repas par jour. Ce Patriarche donne à manger aux 
trois Anges ve» le milieu du jour * » & Loth leur fert à fouper 
le foir du même Jour ^ Il eft vraifemblable qu'alors on ni?n- 
geoit afîis. Je ne crois pas que la coutume de le coijchex fur 
des lits pour prendre fes repas, fût encore introduite. 

Les uftenliles de ménage , teb que les plats , les pots ôc les 
coupes aurqnt été originairement de terre ou de bois. A me* 
fure que les peuples Hrent quelques découvertes dans les arts» 
& qu'ils vinrent à fe policer , le goût qui nous porte naturelle- 
ment aux recherches & à la magnificence fe développa. L'in- 
vention delà Métallurgie fournir bientôt les moyens cic fatisfaire 
ce penchant. On ne tarda pas à fubûituer des vaies d or Ôc d ar- 
;ent agx vaifleaux de terre ou de bois , dont il av^t &llu d'à* 
prd fe contenter* Ce luxe remonte à la plus haute Antiquité* 



î 



• Gen c. 4 ^ >' • 1 1 . ' ' Afud £tU«b. Fcap. Evingt L «« c* m 

' ' I f ( jen. r. 7 Fî. r. : . 

• Sufr»y Ut. II. Cliap. I. Art.V. p.i it,\ ^ ibid. c. i». 1?. } . 4« 

On 
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On lit dans la Genèfe qu'EUeeer fit piéfent àRebecoide va* 

ici d'or 6t d'argent *. Partie. • 

Il V a bien de l'apparence qu'on a ieriord pendant fort long- i^epuis le Déluge 

If /- j r I i j II ' /-X . ^ jufqu'a la mort 

tcms lulage des fourchettes oc des cuillers. On connoit en- «laJ«cob« 

cote à prdfent quantité de peuples qui ne s'en fervent point. 

Les doigts , ou deax petits bâtons &its exprès > leur en tiennent 

lioL Je ne crois pas non plus qu'on ait connu ocig^oairement 

la aOlettcs. On mangeok alo» ou fordesécorcet^ou fur de 

grandes feuilles d'arbres, comme on en ufe encore dans plu- 

iteurs païs ^. A l'égard des couteaux, les Anciens n'en avoient 

pas. Une efpccc de poignard qu'ils portoient toujours à la ccin- 

Lute , leur eu tenuic lieu ^. 

On ne coonoilToit point alors le iècret de laiflêr mortifies 
la viande quelque tems> avant que de la manger. Abraham 9 

Î>our régaler les Anges f court à fim troupeau , choitlt un veau 9 
e donne à un efclavc pour le tuer ôc le faire cuire fur le champ**. 
Ifa.ic voulant manger du gibier , dit à Efaù de prendre fon arc 
& fes flèches , & de lui apprêter à fon retour un mets de ce 
qu'il aura pu rapporter Kebecca^ pour le tromper, tue ui- 
continent deux chevreaux qu'elle lui faut manger s J'aurai en- 
core occadon d'infifler iùr cette pratique qui marc^ue bien la 
grofli^té des premiers peuples 9 lorfque je parlerai des mœurs 
des anciens habitans de la Grèce. 

La fimplicifL^ dc>; VI rcmens aura r(5ponf!u , dans les premiers 
fiécles > à celle de Id iiournturc. On ignorojt alorà l'art de don- 
jier aux habits des façons Ac des grâces. On prenoit un mor- 
ceau d'étoffe plus long que lar^e 9 fit on s'en couvroit 9 ou pour 
mieux dire , on s'en envel<^>poit* Car originairement on ne fe 
fervoit point d'atraches pour retenir lesliabirs. Us n'iftoicnt con- 
tenus que par les différcns tours que ron.,faifoit faire ùTétofie 
fiir le corps. Piuficurs peuples encore aujourd'hui ne s'habillent 

Sas autrement ^. Succefllvement on imagina des mamcres de 
i vêtir plus commodes & plus propres à couvrir le corps. Il 
patoit que Thabillement des Patriarches confilloit dans une 



« C,r-i. i4. y. î 2. 

M .V r P:; u 1. 1. } .c. J o.sa Vojrage de SdiOB- 
«er.t.i.p. j78&4î^ 

« Voy. U Part. Uv, VI. CJta^IU. 

* Gen.c. iS.]|r.7* 



« Chap. ï7. t. J, 4. 
f îoii. f. 9* 

( Voyet Uivdio. t. 9. p. , ^o.sss 
Voyage df Schoaten. f. i . p, 1 7^-4 1 4-46}. 
= 1 jct. Defi.r,pf . des Ind Of cidcnt.l»<» 
C«6.p. ioi.3c=Ocograpb. Nub.p. 11. 
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tuniqueà manciM k^ges , fans plis , & dantunc e^p^'de maib- 
'in PARTir. teau feit d'une feule pièce \ La tunique comrroit imm^iate^ 

^r'u'àîa^mor? ^^*^'^* «wiiteatt fo mcttoit par-deffus la tunique, flc 

^ iwok" s'attachoic probablement avec une agraffe. Les chaleurs exce(^ 
fives qu'on éprouve dans la plus grande partie de i'Alie , font 
caufe que de tout tcms on s'y eft peu mis en peine de couvrir 
ie& bi!â& d( iies jambes. La ciiauniire n'y a jamais confifté que 
ikn8.deft etjpect» de fea<Èdes afiadi^es avec (|e$ oottnoki. Va* 
6ge en avok Ëe» dès tetems d'Abiaham K 

L'habillement ëtoit donc atocs «sttfêmemenc (Impie. II 
avoir prcrquc rien à taiil«r ,^ 6c peu à coudre ('). Les modes ne 
changeant point alors comme elles ne changent point encore 
aujourd'hui dans le Levant ; & ces fortes d'habits pouvant 
convenir preique mdiifcremment à toutes les tailles^ les per- 
Ibnnes liche» en avoient toujoB».un pand nombre dcréfenpe 
dont elles faî(bient de8 pttffens. L'ufage eoéfok établi dès le 
tsms d Abrahanu Moïfe met les habits au oom^ce dies préfen» 
qu'Eliézer fit à toute la famille de Rebccca Cet luage fo 
pratique encore de nos jours dans tout TOrient. 

Il y avoit dès le tems des Patriarches une forte de luxe ÔC 
de magnificence dans les liai»ilemens. Rebecca pour mieux 
déguifer Jacob > l|it fait orandite les habits d'E&<f qu'elle gar* 
doit foigneufement. Moîiie dit qu'ils étoient fort beaux ^imai» 
tl n'en fait aucune defcription. Jacob qui aimoit tendrement 
Jofeph, lui dnnnn une robe dillinguée qui excita la jaloufie de 
fes autres enfans On eft bien einbarralfc à deviner quel pou» 
voit être le mérite de ce vêtement. Les Interprètes & les Com- 
mentateurs ne s'accordent point fur la figniHcation du terme 
Hébreu dont MofTe s'eft lêrvi poar le canûérifer. Je crois ou& 
la richelTc des habits confiftoit alors dans la fineCTe desétofli» 
& dans la beauté ÔC la diverfité des couleurs. Les Arabe» ea 
portent encore aujourd'hui bcancoiip de cette efpcce ^ 

On s'eft e'rudic de bonne heure à chercher les moyens d em- 
bellit ÔC de faire valoir les agrémens de la figure. L'envie de 
plaire a promptement infpLrë l'art de relever pat quelques 



• Gen. c. 37. ir. 31. e. ^. *. ii. c. 4*. 

f.ll. 

i> Ibid. c. i^.f. 1^. 

( • ) Tel f 11 l'hibiJlMitat def Anbef. 

M«iiU(icTcivoiut.ScipMki7«y.p^i^«» Cbin«jp.iw 



*^ Gcn. c.14.^. TJ. 
* Ibid. C. ï7. 15. 
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orncmcns les dons de la nature. Les peuples lei plus trolliers 
& les phis' barbares ont des pannes proDornomiées à la aoÇ- VTkKtn, 
fiéveté de leuis nxcuis. On ooanoHTok dès ces $ges tecQ& la i^epuùie Déi^^ 
fecherdie dans les ajuncmens. L'Ecriture dit qu'Ëliéeer fit pré- 
fcnt à Rcbecca de pcndans d'oreilles d'or pour parer fon vifa- 
ge , & d'anneaux du même métal pour orner Tes mains ^. Ces 
parures n'étoient pas même réfervées uniquement pour le fexe. 
Les hommes portoient alors des pendâns d'oreilles 1 des Wai> 
letets &dei anneat» , unfi que les femmes ^« mode qui fabnUe 
enooie aujoardliui chez plufieurs peuples de rOrienc^ 

Obfervons à ce fujec que dans les'tems dont je parle» on ne 

fortoit point l'anneau pafTé au doigt, comme î'ufage enfuite 
a voulu i on le portoit fur le dos de la main, foit qu'il v fût 
attache par le moyen d'un cordon , foit qu'on fit les anneaux af- 
fez larges pour que la main y pût entrer. Les cxprenTions donc 
Molfe le 1ère toutes les ibis qull a eu oocafion de parler d'an* 
ncaux , ne permettent pas d'en douter ( ' ). 

On ignoie fi dutems des Patriarches i'ufagc étoit chez les 
peuples de l'Aficque les hommes fe couv rillcnr la tête. On 
voir fluicmcnt dans quelques occalions les femmes rc\'oilcr'^: 
mais d adieurs il n'ell pas polCble d'entrer dans aucun détail iùc 
leurs coeflhres , & en générai fur Icuis aiufiemens. Je n'ai pù 
Aiême parler que très-imparfiûtemeat de la forme qu'avoienc 
alors les habits , il n'en refte pcHnt de monument. On ne poW'* 
roit néanmoins s'en inftruire eaaftcmenc que par les fecoucs do 
quelques tcprcffentatîons. 

Nous fommcs dans la nicme ignorance à l'cgard rîcs logjc- 
mcns. Nous ne connoiâbns ni la forme extérieure , m U diUri- 
bution intérieure des maîfons delahauteanticinité. On ne fçùt 
point Cl les appartemois éteient alors coœpofés de plufieurs pié* 
CCS , ni quelle étoit la manière de les occuper. Je crois qu'en 
général les maîfons dévoient être. affcz peu commodes. Il ei\ 
certain^ par exemple^ que les Anciens o'avoîcat point i invencioa 



*Gcn.cM*t«47« 

^ Ibid*e. if.t« 4*c»)S, t* 'S* 

( * ) Voy. Gen. c. 14. t. 47. & c. 4«. 
f' 4><4i» oùiieft dit que Pharaon ùuCon 

■■Mail d« Mb &«iiBii>VfD«M' 



jsd» t ic au'illc mit fur la main de Jofëpfta 

-\'> '737 af-hd Jeltfh. Ce texte efl d'autant 
piu» poiîfif, qu'ily I en Hébreu dei termef 
propres pour GenifimTlet doigtt.>i|f*lcPa 
Calniet«i Exoa. c. ij. i\ $>. 
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■ I ■ — des cheminées. Jls fechautioicni: devant des braziers pleins de 

I» PàKtn. charbons, allumés 
Depuis le Déluge fi'avoiis prcfone aucane nodondes loeemens de la 

deJ«cob» haute antiquité > nous en avons encore moins Itir la manière 
dont ils dtoient meiiblJs. On ignore comment les premiers 
peuples s'afféyoient. Etoit-ce fur des fiégcs , lur des couffins, 
lut des tapis, fur des nattes , ou fur des peaux ? Je pcncherois 
à croire que du tciiis des i^aciiarches on ne connoilloit pas les 
fidges proprement dits. Encore aujouid'hui onne^itoointnfa'- 
ge de cette eipece de meable dans l'Orient. On n'en affis que 
Sir àcs tapis ou fur des couffins. Il efl viaifemblable qu'on en 
aura uf«? de mâmcdès les fiécles les plus reculas. 

A l'dgard des lirs, on n'en peut parler aufli que par conjec-» 
ture. Quoiqu'il en loit qucftion dans la Genefc ^ , rien ne nous 
indique comment ils poovoienc être fiûts. Tout nous porte à 
doiic qu*on n'avoit alors que des couchettes» (ans courtines 

fans rideaux. Par la fuite on y ajouta des pavillons légers 
qu\>n garnit d'érofFes précieufes. Mais ce ne fut que dans des 
tems b'^cn poftc-rieurs à ceux dont je parle prëfentement. 

Je préluine qu'on n'aura connu que fort tard l'art d'orner 6c 
de décorer 1 intérieur des appartemens. L'invention des tapif- 
ferîes n'eft uoint des premiers tems. J'en dis autant de Ja do** 
rare & de la peinture. On ne peut pas prononcer au(& affirma- 
tivement à l'égard des lambris & des autres ornemcns qui dé- 
pendent de la MenuHerie. L'iîfrto^ de revêtir de bois artifîe- 
ment travaillé le dedans des maifons^ eft très ancien chez les 
peuples de l'Afie. Rien n'empêche de fimc remonter i origine 
de cette invention aux fiécles <^ui occupent cctLc première Par* 
fie de notre Ouvrage. 

Examinons maintenant comment les peuples» dont Je viens 
déparier, fe comportoient dans le cours ordinaire de la vie ci* 
vile. RafTemblons fous un tuên>e pcûnt de vàe le peu de dë*" 
tails qui nous rcftent fur cet objet. 

Ilell certain que dès les premiers fiécles 9 les habitans de la 
Palefline Ôc des contrées adjacentes 9 avoient des idées afTèz 
)ufles de la politefle flc des égards qui fervem à entretenir la 
foifon i' fie à former la douceuc de la ibciété entre les hommes. 
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On fc faluoit: d'une façon très-refpeâueufe f en courbant le corps sssaaÊÊmBsm 

trcs-profonddmenr. Onvoitauffi qu'il y avoit des occafionsoù I*« Pâ»TiE. 
ï'on s'embraiToic. L hiftoire des Patriarches fournit quantité d'c- pepwVle Dduifg 

... a ÎUlq^i '2 mort 

xenîplc$ de ces pratiaues • ' jatou. 

On avok fuMOin beaucoup d'égards & d*attentlofi pour les 
éoangers&lesvoyagieurs. On leur offtoit non-feulement le cou- 
Tcrt, mais encore tout ce dont ils pouvoient avoir befoin. On 
s'cmprefToic même à leur fervir ce qu'on avoit de meilleur ^ , 
& à les combler de prévenances & de civilités. Comme les An- 
ciens ne pottoicnt pour toute chauflurc aue des elpcces tic lan- 
dalesy tk ne- pouvoient marcher fans ie remplir les pieds de 
potlffiere ou d6 boue ; auffi le premier foin , lorfque quelqu'un 
encroic dans une maifon , étoit-il de lui offiir de l'eau pour fe 
laver les pieds. On voit dans l'Ecriture que les Patrhrches 
ne manquoient jamais à cette politeflfe ^. Quand un maître de 
maifon vouloir faire un honneur ôc un accueil didingué à fes ho' 
tes , il les fervoit lui-même à table. C'eft ainfi qu'en ufa Abra- 
ham envers les tiob Ar.^cs qui lui apparurent dans la vallée de 
Mambrë 

On doit mettre encore au nombre des poUtefTes pratiquëef 
al or»; n l'égard des étrangers , l'ufage oCi l'on étoit de les recorr- 
duire en cérémonie à leur départ. Entre autres reproches que 
Laban fait à Jacob , il fe plaint aue par fa fuite précipitée il ue 
hn ait pas WHSé lien de le reconduke avec de» cnants de joie 
tu fon des inilramens ^ 

* A l'égard des aunes-feenféanccs de la fodétéf on en con- 
noiflbit ôc on en obfcrvoit pluHeurs des ces premiers âges. Il 
fï'étoit pointd'ufage, par exemple , que les femmes mangcafTenr 
avec les hommes. Sara ne paroît point au fcftin qu'Abr.it iin 
fait aux trois Anges ^ Rebecca n'étoit point du repas que les 
parens donnèrent à Eliézer loifqu'il vint la demander en ma- 
riage s. Les femmes d'ailleurs avoient des appartemens féparër 
de ceux des hommes ^ > fc ne pouvdent paioîcre en public que 



• G«fi. t»ti*f»u€* i#. 1. 1 • c. 1» f, tu 

• Ibid.e.T».*'.?. 

. *iûi(i. t. is. V. *• 



Mbi(ie.iS.t.9. 
' Ibid. C14. f. 57. 
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couvertes d un voUe \ 1 ouâ c€S ufagcs (ubriilent eacoce aujouc- 
i!* p«iint. ihsÀ dans rOtient. 
^^X'-iL^^^"^' La- iDotMiime voiiloic aufll qat les pedbnnes de narine por* 
'd» JàcX" taflent alon par dîflinâion un bftton fait d'une façon pacticuliefe. 

C'eft ce que nous nommons aujourd'hui, d'après les Grecs, un 
Sceptre j décoration réfervée dans les derniers tems pour ics 
Rois & les Souverains. Mais originairement l'ufage en étoic 
l^eaucoup plus étendu , ôc ciiez tous les anciens peuples cha- 
que petUmne de marque poctok on (cepere ^« Cette coetunie* 
marqué crès-expreffément dans rScriture % s'eft perpéoiée pea* 
dant fort long-tcms. J aurai occaHon d'en parier avec plus d*é* 
tendue dans la féconde Partie de cet Ouvrnge. 

Dans les fiécies qui font prélentement notre objet, il n'étoit 
pas contre la bienféance que les maîtrefTes de mailon fe mêlaf- 
ieut d apprêter elles-mêmes une partie delà nourriture* On voie 
San paitrir de faire cinre la quandté de pam néceflàîrepourlo 
repas qa'Abiaham donna aux trois Anges Rebecca apprête à 
IfysiC un ragoût compofé de deux chevreaux \ On voit plus» 
on voit les enfans des Patriarches chcirg(5s de commifTions pé- 
nibles , & qui paroîtroient fort baiïes aujourd'hui, j a cob garde 
les troupeaux de Laban fon beau-pere ^ ; ôc quand ce Patriar- 
che fut de retour dans fon païs > Tes enfans gardèrent les Tiens ^. 
Les filles même n'étoîent point difpenfées des fondions péni- 
bles du ménage. Rebecca étott obligée daller chercher deTeaii 
fort loin 9 & de porter fa cruche for fe|^ épaules K Rachel oon- 
duifoit le troupeau de fon pere Les mortirs des Grecs , aux 
fiécles héroïques , nous retraceront une peinture fidèle de ces 
premiers tems. On doit aufurplus attribuer tous ces ufages à la 
nécef&té dan& laquelle les peuples fe font trouvés originairemenc 



• G«B. c. to, t« itf* C.t4»t 6ft e. 38. 
♦•14» «J. 
^ ATOiuMif néanmoîitt qa*on ne roit pas 

bien nettrmcrr quel étoit alors rufaeis 
ordinaire du voilcpour les femmes. On 
apperçoit tncme quelqnr ; , p. '^n ;i t-ntre 
les çratiijues indiquées d»jn$ Iks pailares 
que je Tiem de citer. Il ^arakcnréfluter 
4ue les femmes ne eoitoieni pas le voile 
imicp Icft ibis 4«'nks (c nwiuyoieBt en 



public. 

lIJO. 

* Gcn. c. jS. f. 18, 
<* Ibid. c. i8.*. 6. 

' Ibid. c. 17. f. 9* 

* Ibid. c. tp. t. it. 

* Ibid. c. j7. !>• 
^lbid.c«»4*t.ift 
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àc faire tout par eux-mêmes. La conduite aâuclle des Sauvages 
en ell une preuve convaincante. i^pMtnr. 

L'ufage de témoigner la donlenr de la pêne de Tes prodies ^^^l]^^^^^^ 
pstf des marques extérieures j a eu lieu dès les temsks plus re« 4t imST* 

culés. Au fujet de la mort de Sara, l'Ecriture obren e qu'Abra- 
ham sac quitta des devoirs du deuil ^ ; & ailleurs eile dit que 
Juda ayant perdu ùt femme , iuiik palFer le tents du deuii avant 
«le de h montrer en pojdic ^» Maison ignore coeabjen duroic 
von ledeûilcliezle»OriemaiiXy& la inanieKdoi||on Tepop* 
CDÎ^ Il eft certain qu'on dwngsoit d'habits , & qu'il yen ^\ oie 
alors d nffcdc' pour les veuves. C'cfl nn fait dontPhiftoire de Tha- 
mar ne permet pas de douter. Lorlqii'elle voulut tromper Ju- 
dai ôc le f^re tomber dans le piège qu elle lut tendoit ^ elle eut 
fcin > dit Moife > de quitter hn habillement de veuve , & d'en 
prendie on aotse *. dû nevmt pas hieit <{Be( écoif alors. le c»* 
laâère de cette forte d'hahk. On peut ieuwment le een jeâurer. 
Il paroît d'abord que les veuves ne portoient point de voile y 
car Thamar en prend un pour le déguifer Je préfume auffi 
que la forme des habits de deuil dévoie être difiërcnte de celle 
des habits ordinaires. Jacob apprenant la mort de Jofeph dé- 
chire fes vét^ens , êe feconvce d'un eilice* > 00 pour miemi 
dite y d'un £ic> fuivant la leçon du texte Hébreu fie des Sep» 
tante. On donnoit vraifemblablement le nom de Jàc mêx habiw 
de deiiil , parce qu'ils étoient étroits ferrés comme desiàcs^ 
6c d'une couleur fans doute fombrc ôc triite. 

On ne peut parier que fort imparfaitenieiic des occupatioiis / 
dei plûfns &des exercices des premiers peuples. La garde de» 
iKHipeaux Êûlbit certainement le principal objetde leurs foins flc 
de leurs ricbeflies. L'Antiquité , tant facrée que profane, n'a qu'a» 
ne voix fur cet article. C'eft pat cette raifon que les Anciens^ 
lorfqu'ils avf/ient à traiter d'affaires , fe rendoient aux portes des 
villes ^. Les habuans eioient alors obligea d en iorcir tous ief* 
matins , 8c de n'y rentrer que le Ibir , parce ou'ils dtoient pref> 
que tous pâtres» ou labouicuiSt La porte delà ville étok qoiic 

m 

• Gen.e.»}.*. j. | 'Ibid. 

VIb,d. C. JS. t. T». ,y ^^^^^ îT.t.W*lS.«.|4.»» 
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Tendioit oik Us avoîent le plus d'occafîonsde fe voir & de fe teih> 

l'e PARTfE. cnntrer (*). 
Depuisk Déluge ^ Tdgard de leurs plaifirs 6c de leurs amuîemcns , on vulr que 

^ Jacob. de tour rems les peuples fe font exercés à chanter , à jouer des 
inllrumens ôc a danier. Le chant fuppofc une eibece de Poëfie ; 
aînfi on peut mettre Tinvention de cet art itibume au nombre 
des plus anciennes découvertes. Je crokois même la Poëfie 
plus ancienne que la Mufique (*)) qui certainement a dû précéder 
îadanfc. Mais , fans vonloir décider h préférence, examinons 
quelle a pu être l'origine de ces deux Arts également âateuts âC 
fëduifans. Commençons pat la Poëfie. 

On a débité jufqu'à prelèot bien des conjednres iiir Torig^ 
« de la Poëfie : cependant il n*y en a aucune qui foit vraiment 

«fâifante ; aucune qui nous développe les véritables motiftqui 

** ont pû former les premiers Poètes. Je m'explique. Si l'on veut 

fe contenter de motifs vagues & généraux, il eft aifé de trou- 
ver la fource de la Poèfie dans les différentes afTeflions dont 
l'homme eft fufceptiblc. On conçoit clairement que ks pre» 
mieres idées pocnques n'ont p& être enBuitées que par une 
Imagination vivement Ôc fortement affedée. £n effet, lorfque 
Tame eft pénétrée d'un fentiment vif, elle dédaigne les expref: 
fions ordinaires. Le ftyle familier ne peur alors la fatisfaire, 
un langage commun & vulgaire exprimeroit mal les idées qui 
la tranfportenc. 11 lui faut dans ces inftans des figures iiardiesy 
des images vives fie frappantes. Les expreffions les plus relevées 
^les termes les plus lublimes lui font nécefTaires pour peindre 
ce qu'elle icnt. On dût bientôt observer qu'entre les diiTérent- 
(bns qui forment les langues , les uns avoîent une certaine force 
& une énergie particulière ; les autres , une moilelTc , une dou- 
ceur , ou une rudelfc très-fenfiblcs à l'organe. Le premier pas 



( M De tout les teins le genre de vie des 
peuple* a décidé de l'eadroit de leurs ren- 
dez-vous publics. Chez les Grecs & çhei 
les Romains» le rendez- vous pour toutes 
1m affaires étoit 1? Marclié on 1j PI.kc , 
eu égard â leur genre d'occupation qui 
étoit le commerce, ou la plaidoirie. Chez 
OCf ancêtres , les vâflaitx de cbaque>Sei- 
gnenr l'aflembloietit dant la cour de Ton 
cJi.^trau t &de-là (ont venus les Cours des 
Prince*. Dw le Levant, où les Souve* 



ratns font ordinairement renfermés dans 
leurs palais , les aflbfret Te fentâ la porte 
de leurs Icrails. Cette coutume de faire C^ 
cour à la Porte df s palais des Monarques 
d'Orient, étoit en ui.igc Jl j le tfmjdes 
anciens rois de PevCe , comme l'on voit 
en plufîeun endroits du livre <l*EfllMmCf»« 

f. 19 y il. c. J.t. 1 ,} 

( ' ) Je prend ici leiQçt^e Afit/?]Nf 
1 e ièns le fJiu éteodat 

qu'on 
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qu'on aura fait vers la Poëtie a donc cté d'employer des termes — - 
torts & énergiques > pour exprimer les idées fortes & vives qu'on i'« PâRTtt. 
voulmt peindre» 6c de choiHr des exprelfions douces pour ren- Dqmtti«Diiuge 
die les images agréables. On fe fera étudié enfUite à trouver '"^J jJïiî," 
des tours plus recherches , plus clégans que ceux du langage 
ordinaire. Alors on fc fera particulièrement attaché à donner 
aux cxpreffions 6c au ftyle un certain nombre ôc une certaine 
cadence. C'eft ainli qu'on peut expliquer l'invention méchani- 
que de la PoSfie» & concevoir la marche qu'aura tenue l'elpric 
humain pour y parvenir. Mais quand on veut rechercher le prin- 
cipe originaire de ces émotions ôc de ces affeâions , qui feules 
ont pu donner l 'ôtre à la Poëûe & créer les Poëtes » les difficul- 
tés fe préfentcnt en foule. 

La Poelic ne doit point être mife au nombre de ces Arts 
qu'une nation peut avoic commumqués à une antre. 11 n'y a 
point de peuple qui n'ait en fes Poètes. Ce talent eftdôncun 
de ceux qui femolottC tenir à l'eflence de l'humanité (■). La 
Pocfie d'ailleurs s'exerce fur tant d'objets divers , ôc fouvcnt fi 
éloignés les uns des autres , que difficilement cet art aura- 1- il 
eu une feule & même origine chez les différens peuples qui 
l'ont cultivé. Quelques Ecrivains cependant ont crû en trouver 
la première 6c la pnnctpale fouice dans le coeur de Phomme 
nvi I extafié & tranfporté hors de lui-même à la vûe des gran- 
deurs 6c des bienfaits du Tout-puilTant. Je doute que cette idée 
foit fort jufte , 6c je ne penfe pas qu'on doive chercher la prin- 
cipale origine de la Pocfie dans les fentimens de rcconnoiffan- 
ce dont l'homme s'ell fenti pénétré envers fon Créateur. Je l'ai 
dit , 6c je le répète i l'ofdte6cla confiance admirables qu'oflire 
le fpefibde de l'univers a dû convaincre toute cf^tote raifon* 
nable 6c penfante , de l'exiftence d'un Etre fuprêiae j Ameuc 
6c fouverain Modérateur de toutes chofes. Mais cette convic- 
tion ert un fentiment réfléchi , profond ôc fcricux ; dès-lors il me 
paroit peu capable d'avoir infpiré aux premiers iiommes cet en- 
thounalme qui feul peut avoir donné naiiTance à la Poëfie. D'ail-' 
leuEi il a dtt arrivée que dans l'état de nature plufieurs auront 
méconnu ces preuves de la Divinité. On n'en peut pas même 
douter > s'il eft vrai qu'il exifte enooce anjourd'iuii des peuples qui 

< ■ ) J'eniemk tel fftf le mot Fcïfte , I ques, ItaéchMifiiieft l'artifice 4ê9 
^utot les idcct.Sc \m fKpctiîoil* Poc<^ j vctfc . 

lome I, T t 
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— n'ont aucune idée de culte religieux. Ces peuples ncanmoins ont 
p*PâKTn. dd portai** 
^*uf ïi On poundt pcut^tre préfumcr qne la Poëfie doit fa naiflan* 
Jao^'* ce à l'amour. Cette palTion eft bien capable d'échauft'er l'ima* 
gtnation , & d'infpircr à l'a me cette cfpece d'yvrefle qui fait les 
poètes. Mais vraifemblabicnaent les premiers liommcs cîtoienc 
trop brutaux & trop grolliers pour avoir reflenti ces mouvemens 
tendres £c dâîcits , auxquels la PoiUie a étt lede? aVle dans la 
liike d'une gnmde partie de fet beautés» 

Si, laiflant les conjeânres^ on Tcnc confcltef l'Hîf^oîre fur l'o- 
rigine de la Pocfic , on n'y trouve auain fait propre à rdclaircir. 
On y voit feulement que dès lestems les plus reculés la Poèiie 
a été eniployëe chez tous les peuples à confervcr iefouvenir des 
évdnemens mémorables ^. Il faudioit donc^ d aptes ce fait qui 
eft inconteAable 9 affigncr aux premières produÔîoos poëtiqoçs 
une origine bien diiTérence de touces celles qu'en a imaginé 
jufqu'à préfeot* Alors ne pourroic-on pas Ibiipçcfiner que cette 
cfpece de langage doit fa naiflance à r amour-propre qui , dans 
tous les pais Ôc dans tous les ftécies , s'eft étudié à faire valoir ÔC 
à exalter les faits qui pouvoicnt flater fa vanité. 11 emploie vo- 
lomkcs à cet dfet Texu^ëiation > les figures hyperboliques > le» 
temoes 6tles tonislcs pusamponl^. iTs'cfibrceyfil'c» penc d^ 
re y d agrand'u: les objets par l'emphafe des expreflions , par la 
hardicflc des images & par l'abus acs métaphores. Tous les peu- 
ples ont été atteints de cette n]anie. 11 n'y en a point qui n'ait 
cherché à relever les événemens qui l intérefToienr. Les chan- 
fbns des Sauvages > au'un peut bien regarder comme des efpeces. 
de poëfies » ne conmnnent que les kwanges . flc les exploits de 
leur Nation > qu'Us exagèrent toujours autant qull leur eft pofli- 
ble. Les habitaos des Ifles Marianes , qu'on ook mettre au rang 
des peuples les plus bornés & les plus ignorans, fccroyoient , 
avant la venue des Européens , la feule & unique nation de i u- 
Hivers. Les hcuons de leurs Poètes les confirmoienc dans cette 
pfétentioa ridicule. Us étoient charmés de ces ^fales abfiinka 
qui Asseoient le«r orgueil , paffionr dominanse de cesbarbaics % 

•Hit. des Ifle* Marianes par U f. le iip-i'^i-iu. 
Gobicn, l.i.p. tfî ,«4«— I act.Dercript. ^SHPià,Liv. II. Chap, VI.p. l€u 
dci Ind. Occident. 1. i. c. i6. p. ^6 y f7. * HiA. des IHes Marianet jmUfm Is 
ss=s Hiâ. DAU de l'iùiadc • t. >. p. | GobiMi.»!. Uf» 4» 
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Il ièfadoDC arrivé défiles premiers tems qu au lieu de raconter ^^kbss- 
les faits limjrfement » & tels qolls s'^ioîenc paKSés , quelques sé- r« Pa rt i e. 
nies invenafs fe lèronc appliqué chercher des termes &des i>«pt'» ie n)ciuge 
tours paniculiers pour compcfer leurs narrations. Cette ma< ^^jj jifrijl"* 
nicrc de s'exprimer , 6c ce ùy\c au-deffus du lang;nge ordinaire 
aura plu , parce qu'il Hatcoit l'amour-propre des peuples & Icqr 
vantcc. La coutume l'aura conlacré. C elt ainli qu'infcnribiement 
Ja Poëûe aura pû Te former. L'u(àge enfuite s en fera étendu à 
tous les objets dont les homnes (èfeocoient aflèâésvireinenc 
Peut-être aufli que fans avoir recours à l'amour-propre 9 on 
pourroit attribuer la naîflance de la Poëfie à rcfFort tjuon aura 
fait pour reprcfenter d'une fiiçon énerfriq^je des événctnens qui 
avoicnt iaifld de fortes traces dans t itme des fpectateurs, 6c 
ùk des imprelHons trcs-vtvcb iuf kut miagination. On pourroit 
même en chercher la iôurce dans ces contentemeos indicibles 
qu'on reflfent à la Tèe des périls éminens auxquels on a eu le 
bonheur d'échapper. On veut alors i^re éclatter fa joie , & il 
n'y a point de termes trop forts ni trop expreflife , pour énoncer 
^ peindre les franfports don: on cil animé dans CCS inftans. 

La reconnoiilance peut encore avoir beaucoup contribué 
k former 4t à nouriir le langage etmordinakedelaPoefie. On 
manaue fouvent d'exprelHons pour rendre gcaocs d'un bienfait 
fignalé. L*ame fe tourmente tfc s'épuife à trouver des phrate 
capables de marquer dignement la force & la vivacité des fcn- 
riniens dont elle eft pénctrcc envers ion bictif aiceur. Le plus 
ancien monument de Pociie qui nous loit rciic de l'Antiquité;» 
le Cantique compqfé par MelSk apiès le paflàge de la Mer 
Rouge f renferme tous ces caïaâères \ Il paroit avoir été ég9r 
lemenc dcfiiné à conferver le foavcnir d'un événement fi fla^ 
teur pour la nation Juive, & à remercier Dieu de la proteûion 
fignalce qu'il vcnoit d'accorder à fon peuple en cette occalion» 
Il réfuite de toutes ces rédexions qu'on ne peut rien dire de 
précis ni d'aflîué 6n la vcriuble origine de la FoitSe : inutile- 
ment voudroit^tt-kû en afligner une qui ait été eemiiiiiiie& gé- 
nérale à tous les peuples : oop deiaifons s'y oppofent. 

A l'dgard de la Mufique , on peut dire que le chant eft natu- 
rel à l'homme. Tous les peuples, même les plus grofTiers &c les 
plus fauvages > chantent. La diffioiité a écd de réduire à une 
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. • niétliode réglée & fuivie les différentes modifications de la voix. 
" -7 Déi » dit-on , à préfumer que la variété & l*agrémcnt du chant 

au à la mon àes oifeaux auraiervi de modèle aax premieis inventeurs de la 
de Jacob. mélodie» d'autant mieux que par inAinâ nous femmes portés à 
l'imitation. On aura donc efTayé de former avec la voix du er- 
fes inflexions qui euflent entre elles une forte de connexion 6c 
de rapport fuivi. Il fut facile enfuite d'arranger des paroles fous 
ces diilcrcns fons. Mais ces premières productions ne reprcieï»- 
tôient que bien fbiblement cette prodigieufe variété qu*on dif> 
tinguc dans le ramage des oifeaux. Pour en approcher de plus 
près 9 il a fallu imaginer les moyens de (iippléec à ce qui nous 
manque du coté de l'organe. On emprunta pour cet efïet le fc- 
cours de certains corps naturellement fonores& liarmonicux. Oh 
étudia Tart de les faire rélonner convenablement , &l d'en tirer 
des modulations agréables & variées. C'efl ainfi que par diffé- 
tentes tentatives les premieis hommes (e feront procuré les 'mC' 
trumens à vent Ôc à cordes. 

Quoi qu'il en foit de toutes ces conjeâures dont je fuis peu 
fatisfait , il eft certain que l'invention du Chant & de la Mufiquc 
inftrumentale remonte aux Hécles les plus reculés. On vient de 
voit que du tems de Laban i'uiage étoit déjà établi de reconduire 
les étcangets avec des chants d'allcgreffe de an fen desinllru* 
mens ; mais ce qu'on doit pardculiérement remarquer , c*elique 
les chanfons font de tous les païs 6c de tous les fiécles. Les na- 
tions les plus barbares & les plus grofTieres ont , comme je l'ai 
déjà dit , quelque idée du Chant. On a vu dans l'Article ou 
j'ai traité de l'origine de l'Ecriture , que chez tous les peuples 
connus^, des efpeces de pocmcs qu'on chantoit > ont fervi origi- 
nsdiement à confetver la tradition hîAorique de tous les événe- 
mëns\ Ces chanfens que les pères avoient foin d'apprendre à 
leurs enfans , tenoient alors lieu de livres ôc d'annales. 

J'ai propofé ailleurs quelques conje£hires fur l'invention des 
înUrumcns à vent : je crois pouvoir y renvoyer^. A l'égard des 
inilrumens à cordes, le doute qu'on les ait inventés des les fié- 
cles dont il s'agit prélentement; On n'aura connu pendant long* 
tems que le ohalumeau > la flûte , la trompette « & une efeece 
de tymbale nomm^ dans rEciimre tympatmm, La caifle en 
éroit de cuivre d'une forme oblongue « & couverte de peau d'un 

■ SHfrÂ, liT.II. Cbap. VI* p. tût» 1 i> Si^i^ lir. V. p. 3of« 
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cote feulement. On fiappoit cet inllrument avec des baguettes ujg^ ? - =?r-rT; 
ou avec la main '\ Partif. 

Je crois pouvoir appliauct à la Danfe ce que j'ai dit de la ^;uiw]^ifm^,^,* 
PoËfie de de la Mufique. L'ancienneté £c runiverfalicé de ce di- it JkoU 
vertillèment font également attcflces par tous les Ecrivains. 11 
n'y a point de peuple qui n'ait eu fcs danfes particulières. On 
en retrouve lu fage jufques chez les peuples les plus barbares 
& chez les nations les moins civilifées. Ajoutons qu'ancienne- 
ment la Danfe faifoit partie des cérémonies confacrees au cuite 
delà Divinité. Je ne m'étendrai point au Hicplus (ùr l'origine, 
ni. fur l'époque d'un divertiffement fi naturel à l'homme. Le 
corps fe reffent toujours des imprciïions de Tame. Il témoigne la 

Îart qu'il y prend par fcs mouvemens , fes geftes & fes attitudes. 
I n'a donc cté queHion que dérégler Fes différcns mouvemcns ""^ 
du corps, en les aiTujcctiifant aune certaine cadence marquée 
àc meuisée. Ceft im arc qu'on aura promptemenc & facilement 
inventé. 

La Poëfîe , la Mufique 6c la Danfe ont fait pendant bien des 
ftécles les principaux , pour ne pas dire le? feuls amufemens des 
anciens peuples. On y peut joindre les tcitins dont i'ufage a été 
commun a tous les (iécles & à toutes les nations. Dès les pre- 
miers^ tems il y avoit des occafions marqué pour des repas 
d'apparat ôc de réjouifl*ancc. L'Ecriture dit qu'Abraham fit un 
grand feftin le jour qu'il fevra Ifaac Laban invita un grand 
rombre de fes amis au repas préparé pour ieanôces de fa fille- 
avec Jacob ^ 

Je ne f<jais fi Ton doit mettre la chaflc au nombre des amu- 
fismens que les premiers hommes pouvoient prendre. Nous né 
r^arddtis aujourdliui cet exercice que comme un plaidr un. 
delaffement. Il n'en ctoicpasde même dans les fiécles reculés; 
La chafff alof^ étoir plutôt une occupation fcrieufe qu'un dîver- 
tiffcment. La terre dévallée par le Déluge refta long-tems dé- 
ferce âc inhabitée dans fa plus grande partie. Les bêtes faruu- 
ches fe multiplièrent > & mirent bientôt en danger la vie non< 
feulement des beftimc , maii au(fi= celle des faomrhes. Les pre- 
mières peuplades Retardèrent pas à fe trouver dans la nécelfité 
de leur faire une guerre Goaâauelle fie accencive. Ceft par cette- 
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■ rûfoii que lt$ fKcmîeis fondams d'Empires fimc tefitéCtntét 
I" PiRTiF. comme de gonds chafTeurs. Ce talent étoic alors aiifli eâima- 
pcpuu le Déluge b!e , qull pcut paroîtrc aujourd'hui indifft^rcnr. On alloit donc 
^"'îejJeck°" ^ chafle , moins par goût, que par nticdlitc , & je Giois pou- 
voir douter qu'on s en fît un Umpie auiufement ( ' ). 

Malgré la grande ilnipUcké de mœurs > qu'on fijppôre comn 
munément avoir régné dans ces premieB &ges > o(i « ddja pû re- 
marquée que dès le tenis d'Abraham le luxe n'étoit pas inconna 
à plufieurs peuples de ÏACic. Ils avoienc diiférens bijoux Ôc des 
vafesd'or & d'argent. Il cft queftion du tems d'Ifaac , non-feu- 
lement d'habits précieux, niais mÔme de vétcniens parfumes: 
tels écuieni ceux d Llaa^ que Rebecca fk prendre a Jacob'* 
L'afagc des iènceors 6c>det sarfimis s*eft donc inCBoduk àttem 
les peuples de l'Orient dès la plus haute antiquité; Ôc on petit 
juger d'après ces faits , qu'ils connoiiToienc d'autres r^hccdiei 
& d'autres voluptés , dont Moïfc fans douce n'a pas eu occa- 
fion de nous inftruirc. Avnfi les mœurs de ces nations nétoicnt 
pas alors auHi fiables au on voudfoh fouvent nous le pcdfuader. 

Diibns encore qu^ k chaAeté n« paroic pas avoir été ltm 
verra iàvonce. Sans padar des abominations qui acdrereot le 
courroux da Ciel fur les habitant de Sodome 4c de Gobiop- 
rhe , dès-lors il y avoit de ces femmes publiques qoî s'abandon- 
noicnt à tout ic monde indifieremmcnr , moyennant une certai- 
ne rétriUicion. L'aventure de Juda avec Thamar fa belie-fillef 
en fournit des preuves plus quefufiUances. Nous voyons en efiet 
que Thamar , pour mieux en impofer à Juda f fut fe pofter dans 
le carrefour dwi gtand chemin par lequel ce Patriarche dévoie 
paHer. Cette place , dit Moife , & l'attitude dans laquelle ello 
letenoity pcrfuaderent à Juda que c'étoit une femme publi- 
que ^ ; & leur marché fut conclu en coniéquence , moyennant 
un .chcvicau qu'il lui promit > & les gages qu'il donna pour 
ibtance de fa parole. La réponiè oue ment les habitans dec9 
lieu au be^er que Juda envoya enuùte potter à cette iemme lo 



. (') L'Etemel, «A. parlaM émOvum- 
réens , Ht â Moïre : « Je ne chaflêni point 

!" cwpeupici dcdev«iT voi:s cîans Tet^ace 
d'une année , de peur que le pays ne dc- 
•> vienne dcllrt , ;\ (jue Icsbctes lauvagrs 
M ne fe muitiplieat conue voiu »* £xod> 



tit tel f fnëtiief que Dieu ne détnun -lc« 

naiions Ch.inanécnneJ que peu i peu, ét 
par panies , de crainte que letbéût deU 
terre ne s'élcvcnt contreeill»Cfc*ft^*t^ 

* Gen. c 17. f.i7» 

*HU,c*i9»f*t4f If 
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prix de Tes faveurs ^ prouve bien que ces fortes d'aventures de- — » 
voient éoe akics foit communes & fort firéaaentes. « Nous n'a- v* Part». 

• vons point v6 «'loi dvene^^ de femme débatidiée alfife dans ^n^'^ le Déluge 

• ce carrefour"". Il falloir donc qu'il y en eût dès-lors un aOca '"ï'jijS.*"* 

grand nombre, ôc <^u*on les reconnût pour telles à certains ca- 
raûères reçus & ulités. Nous apprenons d'ailleurs , par le San- 
choniaton, que la corruption des mœurs portée au plus 
grand, excès daiis les premiers (îécles \ 

Je nem'éiendtai pas davantage pour le moment (or les mceucs 
des piemien habita nx de l'Aue. J'auiai encore occafion d'y 
revenir dans un Article fépaié qui comprendra des rdlexiont 
générales fur plufieurs faits que l'Hiftoire fournit par rapport 
au caraâère dominant de ces premiers fiécks. U eft tems de pao* 
1er des Egyptiens. 
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q^î^Ddugc CHAPITRE SECOND. 

ju vi'^la tnôrc 
âeJacuh* .... 



L 



/De ^Egypte. 

'Es MOEURS âcs Fp'vpticn? or.t été formées de très-bonne 
heure. La plupart des pratiques dont parlent les Hiftoricns 
profanes , nous les voyons ulitées dès le tems que Jofeph fut 
conduit en Egypte. Ainfi on pcpt en conclure que dès-lqrs les 
tncèiirs. dès Egy'ptictis ^toienr telles qu'Hérodotè 9 JXh^te fie 
d'autres Atttêoniêsfqnréfentjnat. On eft d'autant plus autoriii^ 
à le croire , que ce peuple , au rapport de toute l'Antiquité , z 
niontrd beaucoup de confiance dans fes principes^ ôc un attache- 
ment (Ingiilier pour fes ufages 6c fes pratiques*. 

Pour tatactcriler d ua içui mot ics moeurs des Egyptiens j'em- 
pruncendles expredions d'Hérodote^ « Comme l'Egypte , dit cet 
«Auteur, eA placée fous un ciel, 6t anofée par un fleuve d'une 
» nature difi^me du ciel & des fleuves des autres climats , de 
» même les moeurs Ôcics coutumes de feshabitans font-elles diffé- 
«> rentes de celles des autres nations ^ Hérodote au furplus n'eft 
pas feul de fon fcntiment. Les Egyptiens paroilTent en géntfral 
s'être attiré Tattcintion des Ecrivains de l'Antiquité s autant pac 
la fingularité 4^ léuis. uiàges , que par le mérite de leurs décou^ 
vertes. Jugeons-en parles faits. 

Le froment a été regardé de tous les tems, fie par tous les 
euples , comme l'aliment le plus convenable à l'homme. Chez 
es Egyptiens c'dtoit une honte que d'en faire ufage. Leur pain 
ctoit fait d'une cfpece de grain qu Hérodote nomme Ofyra % 
& que je foup<;onnerois être le riz < Il en étoit de même à l'é- 
gard des fèves. Ce k^gume étoît profcrit chez les Egyptiens. Us 
n'en fcmoient , ni n'en mattgeoient Cétoit aulTi une loi com- 
mune à toute la nation de ne point manger de la tête d'aucun 
animal ^. Du furplus il n'y avoic pas d'uniformité entre les 

■ Voy. h j'Part.Liv.I.Ciiap.lV,fwi4, f l.j.p. i io.=:VoyagedcV.leBlanc,p. 80. 
^L.x. n. is. Se 103. = HiA. gcn. du Voyages» t,.4t 

• Ibid.n. jfi. p. »i7. 

* Voy. Plin.l. 18. feâ. lï.p. 108. , r, 

Le pain de rh a été Se eft encore en '* *' "* 

•làge dam ^kAcius B*y$» Vvy* Atben. ' Ibid.n. |««:s:Fluc. m. p. B. 

Egyptiens 
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Egyptiens au fujec des modes dont ils fè nooRifibient habituel- 1 
lement. Dans certaines provinces on n'ofoit point tuer de mou- Paktif. 
jtons» & on ne maogeoit que des chèvres. Ailleurs c^étoit le ^JÈu'îiîïlt* 

contraire Quant aux vaches f il étok ordonné par un précepte d« Jacob» 
général de s'en ahiicnir A l'égard des porcs , on les rcgardoic 
comme des animaux iaiinondes , & H quelqu'un en avoic tou- 
ché t même légèrement Ôc par mégarde, il devoit entrer auflj tôt 
dans le fleuve avec fes habits pour fe laver ^ Cependant on 
oouvoit immoler des porcs à la Lune 6c à Bacchus ; mais il M- 
loit que ce fut au moment de la pkine-lune. Alors il étok même 
permis d'en manger ce jour-là feulement 

Les Egyptiens niangeoicnt du poiflbn *, en ohfervant à 
cet égard des uiages à peu près lemblablcs à ceux dont je viens 
de parler* En général ils ne rouchoient point aux poiflbns qui 
Ibnt fans écailles ^ : 6c parmi les autres efpcccs qu'ils fe per- 
mettoient , il y en avoit certaines dont on s'abftenoit dans une 
partie de TEgyptc , tandis qu'on en mangeoitdans une autre ^. 

On en doit dire autant \ràx rapport aux oifeaux , dont quel- 
ques-uns croient réputés facrés , 6c auxquels par cette raiion les 
Égyptiens ne touchoienc point ^. Cette fuperfHtion tégnoit cheas 
ces peuples bien antérieurement à Molfe*. Je crois qu'on peuc 
rapporter la diflinâion entre les animaux facrés 6c les animaux 
profanes , aux premier*; fit^clcs de leur Monarchie. Les Egyptiens 
au (urpliis , Lonunc tous les anciens peuples , ne donnoicnt point 
à leurs V xuude:» le teins de ic mortitict f ils les mangeoient tuuicâ» 

<jiaudes^« ^ 

Je penfe cependant que l'uiage de couper les animaux» ponc 
en rendre la chair plus tendre Ôcplus délicate) étoit connu 6c 

pratique très- anciennement chez ces peiîple<;. Je le préfume fur 
ce que Moife, dont l'intention étoit d éloigner les liruclites deS) 
coutumes des Egyptiens ^ fait défenfe de couper aucun animai 

La bière étoit la boiflbn ordinaire d'une grande partie de» 
r£gypte II s'y trouve ca eflèc plcrfieuis contrées oh U vigne! 

*.,*'* ♦ ** • 



^ I<>id.n.4i. 

* Num.c. rt*#tf*=Dio(l. 1. 1. p. 51. 
' Hcrod. 1. 1. ii.7>ft77^VojriAtheil* 
J*7«C> 13. p. %99»^ 



' Fxud. t.. i, V. 16. 
^ Va>. Gcn.C4J. V- 
I Levtt. c. i»*^*M* 
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fie peat point CKoStre. On en cutttvok dans les cantons dont lo 
i" Partis, tcciein pouvok Ic permettre , à^oay buvoîc du vku L*a(àge de 
^Su'àhmoil^ cette Ikpieia écottforc ancien chez les Egyptiens, comme nous 

«te Jicolk» l'apprenons par lefongedu grand Echaafon de Pharaon , r|i)i rêva 
avoir vû devant lui un ceps de vigne chargé de railins niurs dont 
il avoir exprimé le jus dans la coupe du Roi qu'il tipoit à la mam^ 
£c qu'il avoit enfuite préfenté à ce Monarque Je dtcai à cette 
eccalîon que le OHiMiiun du peup le ne buvok que dans des vai^ 
féaux de cuivre K Mais les perfionnes riches (è fervoient de valet 
d'or Ôc d'argent. La coupe dont Jofeph fc fcrvoit étoit d'argent 

Les Egyptiens étoient fort ^uperftitieux dans leur boire &. dans 
leur manger. Ils ncctovoicnt tous les jours avec la plus grande 
attention les valHcaux dont ils Icicrvoient ^, autant èc plus pat 
Ibperflkion-, que par propteté. Ils n'auroient jamais ofé le fèrvir 
d'un meuble qui eût appartenu à un étranger ; ils n'atmnent pas 
même mangé de la viande qui awoit été coupée avec tih coa-> 
teaii , avitreque celui d'un Eçiypticn Cet éloîgnement po'.jr les 
étrangers alloit jufqu'à ne vouloir pas fe trouver enlembic à une 
même table. Lorfque Jofeph donna à manger à fes frères dans fou 
palais I Moïfe obfcrve qu'on fervicà parties Egyptiens qui avoicnt 
été invités à cette Sète ; car dèsrlocs> ajouce-u» ils avotenc hor» 
leur de fe voir réunis à tuie iètilc & stiéme table avec des étratif 
gcrs f. Mais ce peuple, que la prévention éloignoit ainfi des au- 
tres nations , dtoit d'ailleurs fi peu ddlicat, qu'il ne faifoit point 
de difficulté de prendre fon manpçr avec les bêtes S. Etrange 
effet de la lupcriluiun ; il exiite eaeure au;ouid hui des peuples 
anxquels on peut tepiocher une femblable gtoffiéieté > fiuidée à 
pea-prib fur les mêmes motifs K 

On voit que dans ces prèmieis temsTufage éroit, en Egypte» 
de fervir féparëmcnr à chaque convié fa portion. C'éroit le Maî- 
tre du feflin qui coupoit âcdiftribuoit à chacun les viandes. Lorf- 
cju'on vouloir témoigner une diftinflion honorable & particu- 
lière à quelqu'un, on lui envoyoit une part beaucoup plus confi«r 



• Gcn. c. 40. if. 9 , &c. = Diod. l. i, 
p. 8a. 

Ce r^c détnut ce que dfr Plutarque, 



' Hf rod I. s.». 77» 
' Herod. B. 41» 



Îa'arant le ngnt de PHiitimétique , les « Herod. 1. i.n. jtf. 

loijdel'EgypteaelWMiîentfoèBtdetin. R'-c. d'^ Vo; âges de la Comtnfnic 

<. i. p. } (|. fi. des Ind. Hoiland'. t. ^ p. 14. = Voya|« 

'*mred.l. z.n. j7» d'Ovrngfon, t. 1, p. s^. sas GoDclu 
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durable qu'aux autres convives. Jofeph, pour marque de fa tcn- 
drcSe , envoya à Benjamin une parc cinq fois plus grande que 



I" F, 




fuéres en Egypte les rag:»ûts , ni la diverftté des anaifonnc-mens. 
manière d apprêter les viandes ëtoit très-limple Ôc très-uni- 
forme^. A ïég^rd des plantes, des racines, des fruits d^ 
.légumes > les Egyptiens de tout tems en ont fait un très^and 
uujge. Le témoignage des Hifloriens profiines (ùr cet m»' 
de ^, cû confîrn^é par les plaintes ôc les regrets deslfiaélitei 
dans le défert Mais il rcgnoit une égale fuperftition par rap- 
port aux légumes, qu'à l'cgard des animaux. On n'en mangeok 
•point indiOinclemcnt, ni de toutes les efpéces*^. 

Les Egyptiens faifoient deux repas par jour ; l un à inidi , ôc 
i'autte au (oîr. Ils mangeoienc aflîs K CheB les jpecfimnes de qua- 
lité on terminoit les fefliiis par un ufage bien (ingulier. Au forer 
de table, no homme apponoit dans la falle un cercueil qui ren- 
fermoit ur^e fignre de bois , longue d'environ trois pieds , repré- 
fqptanc un cadavre , & la montrant à chacun des convies : « Bu- 
vez , leur dilbit-ii , ôc donnez-vous du plaiûr , car c'eil aiofî que 
•» vous ferez apcès votre tnoft ^ ». 

LliabUlement des Egyptiens étoit îatt (impie. Les homoMS 
porfiûeiic une tunique de Ijn bordée d'une frange qui leur Tcnoic 
|u(qu*aux' genoux. Ils avcicnt par-dcfrus une cfpéce de manteau 
fait de laine blanche '\ Les perfonncs de diftincTion portoient des 
habits de coton ^ , ôc en ouue d^ colliers précieux. Pharaon fk 
ref êtir Joieph d'une lobbe de ootoif » te lut luic an oui un col- 
lier d'or™. Les fbmnes n'aToienc qu'une efpéce d'habiJIeinenc 
dont les Anciens ne nous ont pint laiflé ladelcripriot . I K;ro- 
doce dit qu'il y en avott de deux iortet pour les houMues Mais 



• C.en. c. 4}. y. H- 

Diod. 1. 5.p. ]{i.=:Voy.aantlax'" 

Fart r,Liv.VLClMi.in. 

• Hetodtl. »,ii.77.=Diod. 1. i.jp.8&- 
9l>tao^sxsAtlMM.l. ). c. 6. f^l.F 

Sc.ioo. 

' N'i m. c. 1 1 . TÎ'. 5. 

' DtCid. I. I. p. 1CM3. 

• fîtn. C.4}. V. !<• 

• Ifatd. t. ii«BAiiiiflflt{«eAp»i»iiF« 



D'anclcnj monitmens ' 'ir:- par Dîo- 
iore , paraitroi<.nt tnfinucr ^ue Je* pre- 
mier» Rois d'*^"— * ——LA 



(ôr de« lits. 1. 1. p. f 9. 
iHcMd.l.s.n.'^S. 

k Gen: c. tf. i. 1 1. = Htrod. I. i. n. 
j7 |lc8i.==ym-. aufli Fxod. c. 9. ji« 
s^Hianchini Inor Univ. p. s<;6 fc 5^7, 

' "Suffi t L. Ji. Qwp. n* p, 1 1^0. 

°'Gea.c.4i'#*4«* 

Vu ij 
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— — ^ fl ne marque point quelle étok la différence de ces vétemens; 
I" Nous voyons 9 au furplus , que cette méthode devoir être fort 

iwH^' LmoT ancienne en Egypte. Moïfe dit que Jofeph fit préfent de deux 
de Jacobk habits à chacun de fes frères ï es Egyptiens étoienr fort atten- 
tifs fur la propreté. Je penfe ni6me qu'ils la portoient jufqu'au 
fcrupule. Ils avoient grand foin de faire nettoyer exadement leurs 
habits ; ils vouloient que tout cequ'ils portoientfar leorcorps.f&t 
toujours nouvellement lavé chaque fois quils s'en fervoient 

Ces peuples, dans le cours ordinaire de la vie» portoient U 
tête rafe. Dès la plus grande jcunefle on leur coupoit les che- 
veux ^. Mais par un ufage contraire à celui de toutes les nations, 
ils les lailloicnc croître dans les tems d'affliûion ^, Cette cou- 
tume e(l marquée expreffément dans rhiftoire do Patriarche Jo- 
feph. Il avoir laiffé croître fes cheveux pendant qu'il éroit 
pn(bn. O n les lui coupa lorfqu'on voulut le préfenter à Pharaon % 
parce qu'il n'étoit pas permis, fans doute, de paroîueà la Cous 
avec l'extérieur du deuil ôc de la triftcfTe. 

D'après ces faits, qui font bien conftans, il doit paroître affez 
fm^uiier de trouver l'ufage des miroirs ccabii cliez les Egyptiens j 
dès la plus haute anriquité. On ne peut cependant pas en d«i- 
ter; lorfqu'on voit à quel point ce meuble étoit commun parmi 
les Hébreux dans le défert. Moife dit qu'on fît le baffin d'airain 
deftiné aux ablutions, des miroirs offerts parles femmes qui veil- 
loient à la porte du Tabernacle ^ Cette quantité ne pouvoit ve- 
nir que ue i Egypte. Remarquons que les miroirs n'étoient pas 
alors de verre , (oit ou'on ignorât l'art de fiiire des glaces « ou au 
moins le fccret de les étainer. On fàifoîttes miroirs de toutes 
fortes de métaux. CeuxdesTEgypdens, comme nous rapprenons 
du pafTage qu'on vient de citer , étoient d'airain fondu & poli. 
Encore aujourd'hui dans tout l'Orient , prefque tous les miroirs 
font de métal, & ii l'on y en voit quelques- luis de glace, ils 
ont ëcé apportés par les Européens ^. 

On ne peut parler que d'une maniefc très-imparfaite du loge- 
ment des Egyptiens. On fçait feulement que leurs édifices 
étoient trè-^-cIcvés. Diodore dit que , dès la plus Iiaute antiquité^ , 
les mailoos des particuliers étoient toutes de quatre à 



à Thèbes les mailoos des particuliers étoient toutes de quatre à 

•Gen.c.4f' ) •Gen. c. 41. y''. '4. 
* HcrodTl. 1. n. 36. * Ciiudin. ta.p. 179* 
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Cinq étages A Tégaid de leur décoration extérieure & de leur 
magnificence intérieure i il eft impolTible d'en parler. On ne . ^ 
peut pas même propoferde conjedurcs fur cet article; les An- juEîamoé* 
ciens n'en parlent jamais. Il en el^ de même des ameubkmens : de JwoU 

on n'en connoit ni refpifcc ni la iormc. 

Je fuis perluadc , au Turplus, c|ui; des ics iicclesdont il s'agit 
dans cette prenaiere Partie , il dévoie y avoir beancoi^ de magni- 
ficence en £gypt& J'ai eu plufieuts Ibis occafion dans les Livres 
piécédenSj de fake remarquer à auel point le luxe étoit déjà 
porté chez les Egyptiens du tems ae Jofeph. Dès-lors ils fai- 
foient ufage de bijoux , de vafcs d'or ôc d'argent , d ctofl'es 
précieufes ôc de parfums ; dès lors ils fe faifoient fervir par un 
grand nombre aefclaves. Jofeph a une mûfon confiJérable 
£c un Intendant pour la gouverner ^, Les petlbnnes de mar- 
que fe faifoient traîner dans des chars. Il y en avoir même 
de pîuficurs f(;rtes ^ , diftinî^nës fans doute par leur magni- 
ficence. Jofeph elt conduit & proclamé en grande pompe. Un 
héraut pri^cede la marche, 6c en annonce le fujet à tout ie peu- 
ple ^. ËnHn la Cour de Pharaon préfente l'extérieur le plus ma» 
gniBque 6l le plus brillanr. On y voit un grand Echaiifon > un 
grand Pannctier, un Capitaine des Gardes flcc. L'entretien 
des Reines dcvoit être des plus foniptceux, fi l'on en juge par 
un fait que Diodore rapporte. Jl dit qu'on leur avoit alTigné le 
revenu que produiluit annuellement la péchc du lac Mocris. Cec 
objet , tout confiddrable qu'il eft> puiiqu'H montoit à un talent 

Sar jour , n'étoit ddliné cependant qu'à fbnrnir ces Princefles 
*a)uAemens & de parfums ^ Il n'eft pas étonnant, au furplus, , 
de voir régner dès la plus haute antiquité, un grand luxe chez 
les Egyptiens. Ces peuples nés avec quelque forte d'induOrie &c 
de talent, ont porte de fort bonne heure la plupart des Arts à 
une clpécc de perfection. Ces découvertes les ont mis en état 
deiàtisfaire promptement leur penchant pour les recherches & 
pour la magnificence. Je ne m'étendrai pas davantage fur cet 
objet. Parlons du génie &du caraâere pairiculierdes Egyptiens. 

Les femmes , en Egypte, avoient beaucoup d'empire (ur l'ef- 
prit de leurs maris. Soie préjugé , foit difpofition naturelle , elles 

•L. i.p.ï4. t •Vov./M^ri.Liv.I.Art.IV. p.4<. 

y uuj 
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aBBBssBB étoient les maittefics dans htaa nasSons ^CeC afcendant de» 
If^TARYie. femmes fur les hommes annonce > en général , un peuple d'un 

Pcpiîij le Déluge cfprjt doux & d'une humeur tranquille. Cette idée cft aflTcz con- 
'"^lie Jacok'* forme à ce que l'Hutoire nous apprend du géiue des Egyptiens. 

lis mettoicnt d'ailleurs beaucoup de polkeiie , d égards & de 
fçavotr-vivre dans leur commerce K Énoemis des qoevelies ôc 
des combats» dominés par un goût vifpoorlesAxttdcpoiir les 
Sciences» les veitus pacifiques étoient celles qm leur ptaifoient 
davantage. On voit encore qu'ils s'dtoient beaucoup occupés de 
la politique. Leurs Loix ont etd très-renommées dans l'antiquité. 
Mais ces bonnes qualités étoient balancées par des défauts , il 
l'on peut dire , encore plus conlidétables. 

La (mgukrité & la (uper(tition étok le caraâere docninaiit des 
Egyptiens ^. .1 ai dit au commencement de cet article , qu'ils pa- 
toîfloient avoir aifed^é de fe diftinguer par des ufages bifarres. On 
en a pû remarquer de ce nombre dans les faits dont j'ai déjà 
rendu compte. Ces peuples avoient même des pratiques qui fem- 
blenc en quelque iortc clioquer la nature. Je ne crois pas devoir 
les détaillée : on peut fiir cet aitîcle confiileer Hérodote ^. Cette 
façon d'agir & de penfer éloîgBoit les Egyptiens non-tènlement 
des autres nations , mais devoît aolR mettre peu d'union entre 
les habitans des différentes Provinces de cet rmpîre. Un objet , 
fur-tout, qui devoit extrêmement les inclilpolcr les uns contre 
les autres , ctoit le genre de vie que chaque tamilic avoit cm- 
btafl& En.£gypte , les d i fl & c a t es profieflions néceffiiîres dans m 
Etat» avoient leur rang nnarqué. Le ffls étoit obUgé de iûivre 
celle de (bn pere» Il n'étoit pas permis de s'élever d'une dafle 
inférieure à une claffe fupérieure Cependant la coutume avoit 
voulu qu on attachât une idde d'averlion pour certaines profei^ 
fions très-étendues & très-utiles, qui par elles-mêmes n'auroient 
point dû io^irer de pareils fcntimens. Celle de garder les bef* 
ciaux f qu'on regaidoît chez tous les peuples de Tantiquité » com- 
me la plus honorable Ôc la plus diUinguée^» ^ic en horreur 
chez les Egyptiens ^. Cette idée exiftoit en Egypte dès le rems 
de Jofephj àL l'obligea de prendre des pr^autions loilqu'il 

♦ 

*Diod.l. t.p. }i* I ' L.«.ii.;f 

Herod. 1. 1. n. 80. 1 ' Vr y . la / Part. Ut. I.Chap. IV. p.lf» 

' Voy. Herod« 1. x. n. , « 6j, =; L ' Woy.Jufrà , Chap. I. p. %\6, 

Piod.j.t.p.^|. r •Gfiii.c»f|tfit*j4i*Herod.l.»««r47« 
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ptéfenta Ton pereôc Tes frères à Pharaon ^. Les Egyptiens nr^in 
moins «roieiic betucoup de troupeaux ^ , ôc par conicouenc il y i'« ?AKrtz. 
avoir beaucoup de monde employé à les gaioer. Voilà donc une R<p°»ieDéJi^ 
clafTe nombreufe de pcrfonnes tcès-udfes à VEtxc, que la cou- '"ï jjjj^ 

nimc rcndoit l'objet de l'avcrfion publique. Je ne relèverai point) 
quant à prdfcnt , les fuites Ôc les inconvéniens de pareilles maxi- 
mes. J'aurai occadon d'y infider plus particulièrement dans la 
troifiéme Partie de cet Ouvrage ^ 

A légué de la fiipeHUtion , aucun peuple n'a montré tant do 
foibiefle ni tant de ridicule dans les objm & dans ta forme de 
fon culte. Quelles railleries les Egyptiens n ont-ils pas efluyées 
fur la vénération infciife^e qu'ils avoienr pour certains animaux f 
Que pcnfcr en effet d'un peredc famille qui , lorfque le feu pre- 
noit à la tnaifoO) ^coit moins occupe du lom de 1 éteindre > que 
de celiû de ikuver (on cfaac 4 f Que dite d'un foldat qui , rcvenanc 
de ùaeeh, guerre dans un pays étranger > Ce chargeoit de chats £c 
de vautours, quoiqu'il manquât fouvent lui-même du nécei^ 
faire *f De quel nom encore faut -il cara£ldrifer la dévotion 
qu'une partie des Egyptiens avoir pour le crocodile / L'aveugle- 
ment des adorateurs de cette bête féroce, étoit tel , qu'ils fc ré- 
jouiflbient ioifqu'il anivott à quelqu'un de leuts enéins d en 6tre 
dévosés. Les mères de ces vioimes infoittuiées tiroient une &« 
tisfkâion fingnlierede ces funelles accidens, fe glorifiant d'avoir 
produit une nourriture npjéableà leur divinité ^. Les Fgypriens , 
réduits aux dernières extrémités de la faim & de la dilette, fe fc- 
roient plutôt mangés les uns les autres , que de toucher à que^ 
ques-uns des animaniE ficréi. On affine même qu'il y en avois 
oet exemples 

De l'aveu de Diodore» il écoic plus aifé de rapporter que de 

faire croire à ceux qui n'en avoient pas été témoins, toutes les 
extravagances que les Egyptiens commettoient à l'égard de leurs 
animaux facrés. On entcnoit toujours une certaine quantité ren- 
fermée dans des parcs confacrés à ce pieux uiàge. 11 y avoit de 
tfès-gros revenus aflêâés ponr leur entretien On ne les nour- 
àEhk que de mets choiiis & apprêtés le plus délicatement qu'il 

•G«a.C4«.t> H* I '0104.1.».?. ff.ŒsVoy. Atlwa.Lr» 

« f • » y-L fir _ y. I ' Aulun. Ce Wat. Animal, i. ta. c. air 

•Liv.I.Chap.IV.p.xu»fw. I •Diod.l...p.94. 
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■B=55=ï étoitpoUiblc. On alloic exprès à la chafTe pour fournir aux o'ifeaux 
I" PâRtie. carnaciers une pâture qui leur lut agrcable. li y avoit des bains 
^Ti'i^Umw ?^^ï'^'^ dâicieofement pour tous ces diffiâreiis animaoï. On les 
^ 31e Jac(£ parfomoity de on faifoit brûler devant eux ]es fenceucs les plus 
fuaves. Les lieux qu'ils habicoient étoienc couverts desplus riches 
tapis. On leur ajuftoit fur le corps des bijoux Ôc des ornemens 
foperbes. On avoit grand foin de les apparier fuivant leur efpéce. 
On recherchoit pour cet cfict les plus belles femelles , qu'on 
nourriflbit & qu'on ibknolt avec des attendons particulières* On 
les honoroîc du titre oe concubines des Dieux. En un mot , on 
ne plaignoit aucune dëpenfe^ aucune recherche pour entretenir 
magnifiquement les animaux facrés , & leur rendre la vie aufH 
agréable qu'il étoit poflTible. C'étoit des perfonnes du premier 
ordre qui s'acquiicoient de ces importantes fouxSlions \ 

A quelles folies ôc à quelles extravagances les Egyptiens ne 
iè tivcoîent-ils point quand quelqu'un oe ces animaux uctés ve- 
noit à mourir? Us les pleuroient autant 6c plus qu'ils n auroienc 
pleuré leurs propres enfans. Les funérailles qu'ils leur faifoicnt, 
iurpaflfoient fouvcnt les facuîrds de l'adorateur zélé qui s'en 
chargeoit ^. On auroit couru beaucoup moins de rifques en 
Egypte , de tuer un homme , que d'y faire pcnr un diat. Le dau- 

fer étoit le même à l'égard des tcnneumons « des ibis àc des 
peryiers. Si quelqu'un avoit caufé la mort d'un feul de ces ani- 
maux , foit exprès^ foit même involontairement, ôc que le fait 
vînt à être connu , aufli*tôt le peuple fc faidflfoit du coupable , 
& après lui avoir fait fouffrir toutes fortes de tourmens, le met- 
wiz en pièces, fans que iicn put i'arrôter On devoir être ex- 
pofé (ans celle aux plus grands rilques dans ce pays , puifque les 
kcddens & les faits involontaires écbient punis comme les ac- 
tions commtfes de deflein prémédité. 

Au furplus les objets de ce culte infenfé nVroient pas les mê- 
mes dans toute l'Egypte. Jl n'y avoit point à cet égard d'unilbr- 
mitë. Les habitans de Mendcs, par exemple ^ honoroient les 
ch'éytes4c man^eoient les brebis. Ceux de Thèbes , au conttaite ^ 
. • ■ ' ' ' . • ' - , • 

• Herod. 1. 1. r, 6i.=:Tiio(l.W t . \i. y^- \ gardant cornait f*cté$» Vè^f^t ie Sckûird 
f4»vt=itliin.dcnat. Animal. I.7.C. 9. ' t. i. p. 91. ' 

Far un relie de cette ancienne luperfli- i Diod«l» f.p«f f<a:H«90td.J.A.a*M9 
tion, le Bâcha du Caire, fait livrer tout ' 67» 
^ leiioursdeuxbœufspciurni^urrirles Ach- i *Herad«L*«ll«tff>tftf.BBDiod.l« M 

Bobina oifetttic fue les IA»bonéaM$ ror ' 

honoroient 



\ 
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boaoroient les brebis flc manmieDt les chevtes \ Dans la mê- s=B9ss-sa 
me ville , & aux environs dnlac Mœris> les fcrocodtles écoienc ^" Pà^nu 
en eiaade vénération , tandis qu'à Eléphantinc , & dans d'autres u^^"^' 
endroits, on leur faifoîtune guerre cruelle Il y avoicdoncné- ' ît JifoiT'^ 
ceflalreiiient entre les difTcrens habitans de l'Egypte des motifs 
perpétuels de haine ôc de diflcnlioii. Ils fe trouvoient partagés 
en quandté de fociétés di(lin£tes par leur culte) 6c toutes pré« 
venues les unes contre lès autres. Car ici l'on méprifoitce qu'ail* 
leurs on adproîc Les Egyptiens fe rcgardoient mutuellement ôc 
réciproquement comme des infenfés & des impies , particulié» 
rement, lorfquc les Dieux ^ objets du culte de certaines villes , 
fe trouvoienr naturellement ennemis les uns des autres ^. Ainll 
il devuit y avoir une animolitc bien vive entre les villes d'Arfi- 
noë & d'Hâncléopolis. L'une adorait le crocodile > & Tautre 
richnenmon j rennemi déclaré de cet amphibie ^. 

Je poutrois parler encore du culte que f félon quelques Ecrt« 
vains de l'antiquité , les Egyptiens rendoient aux plantes & aux 
légumes ^ jMais j'avoue que ce fait ne m'a pas paru aflez bien 
établi, pour que j'aye crû devoir y infillcr. Hérodote, Platon, 
. Arifiote , Diodoce , Strabon » les Auteurs > en un mot , les plus 
anciens & les dIus accrédité fur TEgypte, ne font aucune men- 
tion de cette iiipaftition finguUere. Elle ëtoit cependant de na- 
ture à n'être pas pafTée fous filence- Juvenal efl le premier , je 
crois, qui l'ait reprochée aux Ef^yptiens : ÔC Ton réinoîiMiai^e 
ne me paroît pas u uu aiîcz grand poids , ni aifez décuif dans ia 
matière préfente, pour qu'on doiveydéfifren L'humeur de ce 
Satyiiquemifanthropc lui aura, fans doute, fiut charger le tableau 
0c outrer le ridicule K Je ne penie pas non plus qu'on doive beau- 
coup s'arrêter à ce qu'on trouve fur cefujetdans Lucien. On voit 
clairement qne dans l'endroit où il parle du culte que le^ Pg'-'p- 
tiens rendoiciit aux oignons, fon but na uc que de dJcficr 

■ Herod* !• uu» 1 Smiiot 1. 17» 
p. iiîî. 

k Herod. î. n. , 70. =iElian. de 
Kat. Aoiin«l. lo. ç. 11 & 14. Stnbo, 
L 17* p« iftf^issss JaveaaL Sacjrr* tf. t. 
jj.atc 

* Voy. Diod.L i.p. 100.^ Plut, u 1. 
p. )8o. A. 

* HetmLL a.n.^.=Diod.l. i.p.41. 
4>-»»^S ^ffliin.dcNauAjuinal.1.10. 



c. t4.=sFlttt.c.k.p*}8o.B.3s:JurenaI 
Satyr. 1 f . t« } » * ftc* ssa Lttcian. im Joto 
Tragoed.!). 4k. t. »»f»4po»^JaÙ9drÊitC 

Appjon. ]. I. n. ft» , 
' Juvenal.Sacyr.if.T*9, io«^=Luciaai 

$H Jove Tngeeé. n. 41. Ct »*p* <^o* 
f Porrum , & ctpe mfil vMâtt » «» 
frangtre fmrfu. 

h«riit 

Humilia t JuTcml* looa àu 
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pg» toutes 1c? Relîp^ions connues ( ' ). Dans cette vue Lucien aura pft 
Partie. proHter du pciichant qu'avoienr les Egyptiens à la fiiperltition, 
Depuis le Déluge pQyt leuf fuppofet un objet de culte des plus extravagans ôc des 

iurqu'à la mon 't -j- i''^ 

4e Jacob. plus ridicules. 

On ne voit point précifément qndles idées les Egyptiens s*^ 
toîent formdcs des vices 6c de la vertu. On fçait qu'ils ont été 
.taxés par les Anciens d'être extrômemcnt infircfTés &peu fiddlcs 
«îans le commerce. En général ils avoient très-mauvaife réputa- 
tion fur l'article de la probité A l'égard des bienféances & de 
ia retenue dans les moeurs» à en juger par certains traits > ils ne 
dévoient pas avoir (oc ce fiijet des principes bien purs àt. bien 
exacts. Ce fin ikns doute la connoiflance qu'Abraham avoit du 
caractère cîe ces peuples , qui îc porta à feindre que Sara étoit fa 
foeur ; ôclâ manière dont elle lui fut enlevée & conduite dans 
le Palais de Pharaon , autorife affez ce fentiment ^. Les bons 
traitemens même que ce Patriarche te^t en Egypte , il ne les 
dût , foivant l'Eantute» qu'à la beauté de fa femme < On peut 
joindre à ce fidtray cnture de la femme de Pudphar avec Jofeph» 
celle de Phéron fuccefleur de Séfofîris , rapportée par Héro- 
dote * & Diodore Quoique la fable ait beaucoup altéré les cir- 
conflances de cet événement , on peut néanmoins y ceconnoûre 
ù quel point la corruption étoit portée en Egypte. 

jD'auleocs» fi l'on juge des mœurs d'une nation par fescéré* 
snonies publiques , qui, étant deftinées à plaire à tout le peuple» 
lepréfentent afTez Hdélemenc Ton génie > quelles idées les Egyp- 
tiens pouvoicnt-ils avoir de h décence & de la pudeur? Expo- 
fons !a manière dont on fe dilpofoit plufieurs fois l'année \ célé- 
brer la icte de Diane. 1- aiîemblée folenuielle s'en tenoit à Bu- 
bafie j on y accouzoîc de toutes parts , àcon s'y rendoit par eau* 
Les hommes ôc les femmes s'embarquoient en grand nombré 
dans un même bateau. Pendant le trajet quelques femmes 
jouoient d'une efpéce de caftngnettes , ôc quelques hommes de 
la fîûte. Les autres les accompagnoicnr en chantant & battant 
des mains. Chaque fois que le bateau pafToit auprès d'une ville y 
on atrétoît. Alors ies femmes qui étoient dedans appellotenfi 



( ' )\'oy, tout le Dialogue inûtxàii Jih 
pîttr Trûgeciut, 

■ Plaio. de Rc». 1* 4* p. A. 

* JbH Anti^. I. i.c« S. s Gciit c« ts. 
f, ii.ltc» 



«Ibid.t.ij. 
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celles de la ville, leur difoient des injures , ou plutôt des obfcé- 
niccs ) & commettoieiic les dernières indécences *. Lorfqu'on Partie. 
étoit arrivé à Bubafte, on célébroit la fête en fegorgcant de vian- 'jX«'iL«l!lf 
des & de vin ^ On peut afltirer qu'il en écoit de même de toutes dt Jwoh. 
les aottes fèces des Egypdens. Il s'y commeccoic des défordres Ci 
honteux , que les Hiftoriens pro&nes n'ont piefque jamais ofé loi 
détailler ^ 

On dit nc^anmoins que la jaloufie entroit dans le caraclercdc 
cette nation. Lca Egyptiens, au rapport de Piutarquc, nevou- 
loient pas que leurs femmes pcdTem widraifément de leurs mai* 
Ions, rour les rendre fédentaires , ils ulbient de précautions à 
peu - près femblables à celles dont ufent encore aujouvd'àui les 
Cliinois. Ces derniers contraignent leurs femmes à porter des 
foulicrs fi petits, que ne pouvant le ioutenir que très - difficile- 
ment , elles font forcées de reflerdans leur appartement. Les 
EgypLiens obligeoient les leurs d'être toujours nuds pieds, ôc 
cherchoient ainfi à les empêchet de fordr 

Les motifs de cet ufage préfèntent une occafion trop natu* 
relie de parler de l'origine des Enn-jqucs, pour ne pas s'arrêter 
un moment fur cet objet. On ignore dans quels climats & dans 
quels fiéclcsj Tact inhumain de mutiler des hommes , pour leur 
confier la garde des femmes , a pris naiflance. Je ne vois nul fon- 
dément au récit d'Ammian Marcellin qui attribue cette invemioa 
à Sémiranûs ^* Je penfe bien que l'iifage des Eunuques efi âà 
aux pays chauds ; mais la jaloufic a pu feule furgércr ces expé- 
diens barbares pour s'aflurcr de la chaftcté des femmes. Comme 
cette paillon eft le caractère dominant des Orientaux , je ne douce 



■ HérodtLs a. 60. 

n eft bt*B llogulier que Vuùge ie s'ztu- 

Îuerfur l'eau pardcj propos dcsiionnctcj , 
bit de tous les fdys & de tous les Hcdcs. 
^ Id. loeocit, 

* Voy . Herod. 1. » . n. é i . = Vojr . auûi 
Ciod. I. i.p«9<.^=Stnbo,l. I7*p. nf}. 

Ceci pourra d*abord paroître contradic- 
toire aTcc ce qu'on a lu dans le Liv. 4*"«. 
©ù, en p.irljnt du Commerce, i'a> dit 
d api^i H -rniotc, qu'en FgN jitc il étoit 
ttniqueoient ciicrcc par les tcaants. Il «A 
aiftateoinoiiu de concilier cette contra- 
^'âtoB qui a'cfl qu'qipaieme. Car il Ce 
peut Ain à'thoti qw Pluterque, o'ait 



& il en ^toit peut-être latnfou tutm»B4 
conune aujourdltwf -I le Clilaét M lie 

femmes du bïsi tage xmiSf rietinenf daas 

Ifjrucs, (^uoiqu'vjri n'y voye fumais pa- 
roi tre celle j des Giands. Daiiletirs en lup- 




étott de fiire le oonmerct « de tenir 

d.in5 leurs l>cutique>po«f VWKlMSMUbî- 

tiT Icuri dcnréf s. * 
' I,. I 4. c. ^. p. i<5. 

Peut être , dira- t>on , que SéittirV^» 
donc les débauches au rapport de tous lee 
Hifloriens fiueQt «aêtému» iaagiM ce 
mo^enjioor évtterleifulMtdéfigréaUtI 

X X ij 
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pas que les Eunuques n'ayent eu lieu fort anciennement chez ces 
1* Paktik. peuples. Mais on ne peut déterinmer fi c'eft dans TAfie ou dans 
^juruuia^mo ^ i^gyp^^ > que Tufage en a été inventé^ mrâns encme dans quel 
i"jic5; " fiéclc. Je vois feulement qu'il v a eu en Egypte des Eunuques 

dès les tems les plus recules. L Hiftoîre facrce & profane fc rJii- 
niHcnt à nous l'apprendre. Moïfe ne veut pas qu'un Kunuquc 
puilTc entrer dans l'aflemble'e du Seigneur . Il y en avoir donc 
dès avant le tems de ce Légiflateur. En eâet > Manéthon dit que 
le pece de Sâbflfis fiit aflTafliné par fes Eunuques S époque qui 
ftècede de près de deux cents ans lefiéde de Moife ^. Noua 
yoyons d'ailleurs que Tufage de couper les animaux dcvoit Être 
très-ancîen en Egypte L'un aura etë probablement une fuite 
de l'autre L'expérience ayant appris qu'un animal pouvoir fur- 
vivre à une paxcilie op<iration y la jaloulie tira bientôt paru de. 
cette eitpérience pour calmer iès foupçons fie fès inquiétudes. Je 
ne doute donc pas que la coutume d'avoir des Eunuques ne fÛ€ 
établie chez les Egyptiens dès les ûédesdont il s'agit préfeiw 
cernent. 

Il ne me refte plus qu'à dire un mot de leurs plaifirs & de 
leurs divertiffemens. publics. Ils confiiloient uniquement dans 
des fîtes de des cérémonies reBgieufes. On les célé!»rolt pas des 
danfesy des chants & des fe^is^ fans parler des marches > ou 
pour mieux dire, des proceffions. Telsétoient lesdtvertiffemcns 
public? des Egyptiens, & je n'en vois point chez ors peuples , 
qui ne fuiïent relatifs à la religion ( ' ). Ils n'ont jamais connu 
les jeux , les repréfentations théâtrales , les courfes , les combats> 
ni rien , en un mot ^de ce oue les autres peuples , foit anciens » fdc 
modernes » ont compris lous le nom de Speâacles. Les Egyp" 
tiens avoient même profcsit la lutte ^ perfiiadés que cet exercice 
ne pouvoir procurer aux corps qn'unc force pafraj^ere & dange- 
reufc *, Quant à la Mufique , iis regardoient cet art non-feuJe- 
ment comme inutile, mais encore comme pernicieux ^ puiTqu'tl 
peut amollir Tame Ac l'énerver L 

Ce Dîodore dit ici de la Mu/ïque , 
éoft s'entendre avec quel^v* reftrtdton. 
Crt art n'éCDÎt ceraii»eiM«rBM mfli né» 
gl]>c chez hiEgypmf>t^*u^9nétohh 

taire entendre, l'oy. Hrrod 1. 1. n. 79.3=3 
Pbt. dr L€g. }. I. p. 7&9, 790, =s Clem» 
Alex.Strom. 1. 6. p. 7T7.asE(OMd*iyi« 



* £}cut.c. t-).#. I. 

* Aput S)'ncell. p. S9» D« 

* Vo;. la %*' Fntbe, là, h Cb^Jf. 

* Supra, p. j}7. 

( • ) Vov. Plato. de Lcg. 1. 7. p. »U, 

* Diod.Ut*»*^»* 
« Ibid. 
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A l'égard des amuicmens particuliers des Egyptiens, on ignore œsasss!=sss* 
s'ils en avoient» & fuppofé qu'ils en euflent) i'efpéce dont ils Pauth. 
pouvoient être. Il puoit feolement que ces peuples célébroienc ^cpo'* le Deluxe 
fiar d& réjouiflanœs ranniverfalfe de leur naîffimcc. Pharaon , à t jàcX'^ 
pareil îoor > donne un grand feliiii à tous fcs Oificiers \ 

Il jîourroit peut-être y avoir encore quelques autres particula- 
rités a relever dans les ufagesôc dans le caradere des Egyptiens; 
nais je les paûe ibus iUeaceypoui éykoi l'ennui des détails & de 
la prolixité. 

• Gai.c*40t t» toi 



CHAPITRE TROISIEME. 

Des Peuples de tEurope^ 

JE NEdirairien, quant à ce moment, des peuples de FEuropc. 
A proprement parler , il n'y avoit point encore de moeurs dans 
cette pattte du monde. Les habitans y ibnt reliés pendant bien 
des ficelés plongés dans la plus affreuie barbarie $ & dans la grof- 
(ièretë la plus extrême. Ils ont été long-tems âns avoir de focié<: 
tés formées, ni d'établiflcm ens fixes. On peurferappellerlapcin' 
ture que j'ai faite de leur premier genre de vie, dans les Livres 
prdccdei]S D ailleurs la manière dont fe comportoient les pre* 
mieres peuplades de TEuiope nous eft à peine oonnue. Nom 
manquons abfolument de ces détails Cuis lefijuds il n'efl paspofii 
fibie de parler des moBuis d'une natiom 

f Iiir« I* Cbap. I, Art. V. p. i;. Lir« Ot CInp. !• p. I Srct 
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i>épui,7eD']^^^^^ CHAPITRE QUATRIEME. 

E^xhns Critiques far les fiécks qui fm ioijet d$ 
cette première Pârt». 

LE s fiéclcs que nous venons de parcourir font depuis lonjr- 
tcms en polldrion d'être regardes tomme les plus beaux 
dont il foie parlé dans THiftoire. Qiiantité d'Auteurs aun méàtù 
dtiUngué fe font attachés à nous en donner cette idée* Dans com- 
bien d'éciits n'a-t - on pas s^té oue du tems des Patiiaidies Tu» 
nivers jouiffoit d'une heureufe fimplicité! Alors, nous dît-on, 
l'ambition , le lalle , k luxe , les palTions tumultueules étoient 
inconnues aux habitans de la terre. On va même jufqu'à les dé- 
pouiller des fbiblefles infi^paiablement attadiéesà la condition 
Aumaine. L'éloge enfin efl complet, puirqu'on a voulu appliquée 
aux ficelés en queftion ce qu'on lit dans tous les Poètes fur 1 i^e 
d'or. Mais l'application eft-ellc bien d'ace* rd avec les faits ? por- 
te-elle fur des fondemens bien folides? C'elt ce dont on va juger. 

Lorfqu il s'agit de peindre un iiécie de de l'apprécier ^ ce n'cfl 
point dur de vainies déclamations 9 ni fur des panégyriques en^- 
tés, la plupart du tems, par une îmagjbatîon mdifctete, qu'il 
faut fe régler. L'HiAoite le feul guide qtt*on dcàve confultet 
& fuivre. Qu'on parcoure les annales de tous les peuples , & 
iqu'on raflemble les diffcrens faits qu'elles préfentent fur les pre- 
miers (iécleSyOQ verra que tout fe réunit à nous en donner l'idée 
la plusaifireufe. Un détail fuccind va nous en convaincre.' 

On vent que rambitîoh & là dipîdité h'ayent point régné par- 
mi les premiers l)ommqi(-'). Il fuffit de jettcr les yeux fiir rHif- 
toirc pour fcntir combien ces aflcrtions font vaines & futiles. On 
y voit dèsia plus haute antiquité, des Conquérans fameux parleurs 
exploits , ÔC plus encore par leurs ravages ; des deflruâeurs du 
genrehumain, dont la férocité lic connoilloic ni règles ni principes 

( • ) Ne s'azilTant ici que des peuple* qualifier de frtmîcrt homme/ !e« peuples 

3ui ont exiilc dcpuitleDéiuge t leterme qui fe font fermés les premiers aprèt 1« 
e frrmiert hommtt doni je me fers fou- Déluge. Ne doit-on pas en effet regar- 
vent dans ce Chapitre «pourra (ans doute der la terre comme rcoouTcUie depui» 
parcit'c imnrr prc. Mais j'ai crû que pe ur cet ivénOBCM t • 
cvitcr les lon^ueuj» > je pouTou bien 1 ' 
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idliutnanicé \ Si la lif^e de ces fléaux n*eft pas plus confidéia* 
ble, c^eft que Thiftoire des premières violences fie des premiè- 
res ufurpations ne nous eft pas exaftemcnt connue. On doit attri- 
buer cette ftérilirë à l'éloigncment des tcms ôc au défaut de mo- 
numens. Peut-être auffi que n'y ayant rien de bien intcreflant 
dans ces événemens pour la poft<Siké , on aura négligé de lui en 
confervet la mémoire K Mais on reconnott dans le peu de &ics 
oui nous ont été tranfmis» avec quelle cruauté la guerre fe falfoif 
oans les premiers tems , & à queh excès on fc portoit. Le Droit 
des gens (itoit alors abfolument inconnu. Le vainqueur ne fuivoit 
d'autres loix que celles que lui didoient fa fureur & fa brutalité ^. 

On veut audi que le hûc 6c le luxe n'aientpoint été connus 
(des premiers peuples. Je penfe avoir déjà fiimfamment réAicé 
cette prétention J'ajouterai qu'on ne doitjngerdes moeurs que 
par comparaifon. On ne voit point régner, ileft vrai, dans les 
premiers âges cette mnr^nificcnce qui fe fait remarquer dans les 
tcms poftérieurs. Les dciices que procure i'induftrie, & qui doi- 
vent leur nailfancc à la perfedion des Arts> les raiinemens, A 
l'on peut le dite > de la volupté > n'exîftoîait certainement pas 
dans les fiédes dont il s*agit pcéfentement. A Dieu ne plaife que 
je veuille reprocher cette ignorance aux premiers hommes; mais 
il ne faut pas auiïi leur en faire un mérite > & je penfe l'avoir fo- 
Jidcnicnt démontré I! y a plus j i n peut avancer que les pre- 
jiiiicrs peuples avoicnc une Ibrtc de luxe proportionnée au peu 
d'étendue deleurs connoiflânces. On en a vû plus <f une preuve 
dans le chapitre des Moeurs & Ulkges. Tout dépend , comme je 
l'ai déjà dit , de la comparaifon des tems & des lieux. Ce qu'on 
ne daigneroit pas regarder aujourd'hui , droit , il y a deux cents 
ans, le comble de la magnificence ( ' ). On retrouve le luxe 6c 
le goût des parures dans les iiéclcs ic^ plus groliici^ f 6c chez les 
peuples les plus làuvages. 

(Jeflbos aonc de prêter des venus chimériques «nxpiemienr 



I'« Partie. 
Depiiû Ir Dchtg«- 
juiou'a la mort- 
M J«00b« 



' Voy.fkfrà , I îr. V. p. joy ,ficc« 

^ N*m Juit ante Htlmam 
• • . , fedignottiffriermi mortHmt illiy 
Çmoii Vtntrtmhctrum têifitmumm ft- 

Virihut tiîtior cttdehat , ut ÎHftrtge laurtu» 
Hont. Serm. 1. i. Sat. ).t. 107. 4cc* 

• \oj.fufri, lir* V. p. 307,^ 



'Suf ri. Lit. VI. p. 

* Ibid.p. jié* J17. 

( ') On nefait pas auioTirfi'hcf 
dre attcition .1 unr pcr'sir 'ic pi rt? 'ia 
bai de foie. On rce^rda ceprrdant comme 
une grandf magnjf ccrcc une paire de CM 
ménci bu , ^b'Hciuî AcMd fOMa 



1 moin- 



Digitized by Google 



3^2 DES MOSUR.5 ET UsÀGSS» Liv. VL 

iiécles. Si lafimplicitépardt avoir écëleur apanage» c*e(i à Tlgno- 
r'pARTir. rancc des moyens propres à fe procurer les commodités de la 
Depuisle Déluge vie , & non à des principes de vertu qu'il faut attribuer cette pré- 
^"ï jittïr" ^^ndue modération. En cftct , les hommes n'en dtoîcnt pas cffen- 
ticllement meilleurs. Rien ne ici caradcnle d une manière avan- 
tageufe do câté des fentimens &L de la probité. On voit rég^er^ 
' au contraire» chez eux les mêmes vices qui , de tous les tems.f 
\>nt fait la honte de l'humanité : la mauvaiiè foi , la haine » l'en* 
vie, le meurtre , la violence ; 6c le ddrcglement dans les mo^ur-;. 

Je n'apporterai point pour exemple des défordres qui re- 
gnoient alors fur la terre j ces villes criminelles confumees pat 
le feu du ciel ; il faut tirer le rideau fur de pareilles abomina* 
tions> Mais on peut rappeller ce que f ai dit dans l'ardcle des 
mœurs , au Â>jet deTaventure de Thamar avec Juda ^. Tl paroîc 
en général que ceux qui vivoîent dans les ftécles dont il s'agir, 
ne penfoient pas trop favorablement de leurs contemporains. 
Abraliani appréhenaoit qu'on ne le fît mourir pour avoir fa fem- 
me. Elle lui fut eflfe£Uvement enlevée deux fois ; & fans la çro- 
ceéHon pardculiere de Dieu» peut-être ce Patriarche auroit-U 
couru rifque de la vie. La m&ne crainte occupoit Ifaac au fujet 
de Rebecca 

Il fuffit encore de faire attention à l'hiftoire de Dina , pour fen- 
tlr à quels excès les premiers hommes croient capables defe por- 
ter, île fils d'un Souverain enlevé une jeune perfoqpe à fa famil- 
le» ^ emploie enTuite jufqu'à la violence pour aflouvhr là paT- 
fion. Les enfims de Jacob , pour fatisfaire leur vengeance , ont 
recours à la plus noire des perHdies. Ils font fervir a la réuffite 
de leurs complots fanguinaires la cérémonie la plus effentiellc 
de leur religion. Les trop crédules Sichimitcs qui n'avoien^ 
point trempé dans le forfait de leur Prince , font mairacrcâ dans 
le moment quils fe repolbient ûx la foi des traités les plus (b- 
lemnellement jurés ^. Les (iécles quiparoiffentles plus corrom«; 
pus offriroient-ils des forfaits plus noij? Se plus caraâérifés ? 

La bonne-foi n'étoit pas plus rcfpe£lée dans les affaires entre 
particuliers , & même entre parens. Jacob , neveu de Laban ^ 
otîte à fon oncle de le fervir lept ans , a condition c^u'il lui don* 
nera (à fille Rachel en mariage. Ce terme accomp^ , de (juellQ 

honteufo 
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DES MOEUKS ET U S A G E S , Liv. VI. 
Iionteufe fupercherie Laban n'ufa-t-il pas pour dérober à Ton ne- - 
veu fept autres années ? Le jour de ia» noces il lui fubftitua i" Paut». 
Lia à la place de Rachel ; 8c Jacob , pour obtenir celle qu'il ai- P«p"'? 
tnoit » fe vît fofcé àtccommencer fon travail ôc Tes fervtces. Se de jl'oC'*" 
peut il un manque de patole plus infi^ne ? Quel procédé de la 
part d'un oncle envers fon neveu , qui de plus étoit fon gendre? 

Ces reproches de manauer aux conventions les plus folem- 
nelles,nc tombent ps fur des particuliers feulement. On peut les 
ialre à des nations entières. Aonham > en vertu d'alliances ôc de 
traités j^és avec les peuples de la PaleAine , avott creufé des 
puits en diflérens endroits *• J'ai fait voir ailleurs de quelle im- 
portance étoicnt alors ces fortes de conccfTions Dès qu'il fiit 
mort , les habitans de ces contrées fufcitereju querelles fur que- 
relles à Ifaac. Ils comblèrent les puits que fon pcre lui avoir 
Idiliés ^ Ce Patriarche fut contraint d'en faire creufer de nou- 
veaux j dont il eut même bien de la peine à obtenir la poflêffionr 
libre & tranquille. 

On vcMt enfin qu'il ne régnoit ni union, ni concovdie entref 
les pcrfonnes du même fing. F.ùii ne vécut jamais bien avec 
Jacob. Les frères de Jolcph le p( itèrent aux dernières extrémi- 
tés contre ce Patriarche. La plupart des enfans de Jacob lui 
caoferent des fujets de chasrin bien vi& âc bien cuiiàns. C'e(b 
tout dire. Ruben» fon fils £né , olk ibuiller 1» eOocfae de fon 
pore**. Ajoutons que le Seigneur extermina tm des filsde Juda>- 
parce qu'il commettoit , dit l'Ecriture , un cctnie abominable y. 
dans la vue d'éteindre la race de fon frerc *. 

61 des faits certains & avères nous paflbns aux traditions qui- 
s*étoient confervées chez les différens peuples de l'antiquité 
eÛes ne nous donneront pas une meilletueicwe des premiets lié- 
des. On y apprend qu'originairement les hommes ont vécu fanr 
îoix , fans police, fans arts , ne fuivant & n écoutant que leurs' 
appétits brutaux. Acharnes les uns contre les autres» ilsne chei'-> 
choient qu a fe détruire ôc às'entre-dévorer ^ 

Qu'on jette enfuite les yeuifuc k$ événemcns aiùv cs dans- 



*lUl.e.}t.f.9,i«. 



■ Gen. c. 11. ^. 50. 

•Gfnc.<6.t.i4,if. . I Vo)r«fi9ri»Ii?*I*Fr|. iir.n*p.. 

* Ibid. c. 5 ^ t. %%t «t 4#É I » 4« 7'* 
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.. ' sa les premiers Empires. On voit darïS l'hiftoire d'Ofiris fuccom* 
i'= Partie, bant fous les pidges que Typhon fon fireie loi avoit dreffés » un 

^Xu'iia^oir exemple des conlpirations qui ont iboveiitieiivecfé du trône les 
d» iaceb, meilleurs Princes. Les annales de toutes les nations ooiimies 
prdfentent les mêmes fpedacles. Saturne enlevé la couronne à 
l'on pcre ; elle lui eft ravie enfuite par fon fils Jupiter. Lesufur^ 
pations > les violences & les excès les plus honteux caradéri- 
lènt la vie des pienûecs H^ros que les pcuolesont dhrîiufês*. 
Quelle idée encore les Anciens nous ent-iJs laîlfife de Nînus 
£c de Sëmiramis ^ f 

Concluons de ces faits , que les hommes ont toujours cté eC- 
fentieliemcnt les mômes. Soumis en naiflant au penchant d'un 
naturel dcrdgld > ils ont cherché en tout tems à fatisfaire leurs 
pallions. Us y ont mis plus ou moins d'art ôc de dclicateiïe , à 
propoction du goût flc des connoîflânces que chaque (iécle a 
eues en partage. La fa^on de penfec £c d'agir a toujours été te* 
lative aux circonllances. On ne doit donc attribuer qvik l'igno* 
rance & à la grofliéreté qui régnoient dans les premiers tems 9 
cette fimplicité apparente que tant d'Ecrivains fe font plu à 
exalter. Les premiers âges feront mieux caradérifés,en difant que 
le vice s'y montroit dans tonte lit laideot ùl dans toute fsi difloi> 
mité. 

Poubliols de parler de lliofpitalité. C'eftpit cet endroit au*oti 

a cherché principalement à faire valoir les premiers ficelés. Mais 
je penfe que les piemicrs hommes ont exercé l'hofpitalité moins 
par générofité ôc par grandeur d'amc ^ que par nécelllté. L'inté- 
rêt commun aura vraifemblablement donné nailTance à cet ufa- 
ge. Dans la haute antiquité il n*y avoit point ou peu d'auberges. 
On exer<;oit donc alors l'hofpitalité par retour fur foî-m6ine« 
On retiroitun étranger dans l'idée qu'un jour il pourroit rendre un 

fareil fervice, au cas que le hafard rît voyager dans fon pa^^s. Car 
hofpitalité étoit réciproque. En recevant quelqu'un dans fa 
maifoa on acquéroit aufli-tuc le droit d'être re^û dans la iîenne : 
iltoit regardé par les Andens comme làcié & inviolable ; droit 

• Voy. le SanchonIat.ii^tt<f Eufeb. Pn- t'»?- — Ju^'n I. r.c. t.=J'lîn. 1. S. ftft. 

parât. Evaiig. 1. i.c. lo.p. }4, &c. 64. p. 4é5.s:=Piut»a* 7JJ. D.sss 

. >> Voy. Conon. «pud Fhoc. Narrât. 9, Syacell. p*tf4* 
£.4^8 , o^.^Diod. Lufw 114' »>r 
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qui ne s'écendoit pas feulement à ceux qui le conaaâoient> mais 
auifi à leurs enfans ôc defcendans. " Partif. 

Au furplus, i liorpitaiit<5 ne pouvoit pas être bien à charge dans Dep^'j le Déluge 
premiers tems. On voyageoit alors ttès-peu ôc fans beaucoup ^"'^ j^^** 
de note. Enfin , les Arabes nous pnMhrenc encore aujooid'hui que 
Fho^pkalité peut compatir avec les plus grands vices , Ôc que 
cette cfpdce de gdnérofitc ne décide rien pour la bonté du cœur 
& la droiture dans les mccucs. On fcait quel efî en gt^ncra! le 
cara6lcre des Arabes. 11 n'y à cependant point de peuple plus 
liolbitalicr. 

Je ne nie pas an furplus qu'il n'y ait eu dam les premiêts fié- 
des Quelques peclbnnages vertueux. L*£crttQre^Sainte en h\t 
foL Mais elle nous montre en même tems que le nombre des 

perfonnes véritablement vertucufes a du ^tre alors peu confidJ- 
rablc^ôc tout nous prouve d'ailleurs que le refte du genre hu- 
main étoit méchant, injulic , cruel , déréglé, vivant fans honte 
de (ans retenue y ne connoiflant , en un mot , ni principes , ni rè- 
gles > ni morale. Ce ne peut donc 6tie qu'à cet ancien préjugé 
qui nous porte à* déprimer nos contemporains , que les fiécleS' 
qui viennent de nous occuper, font redevables des vertus qu'on 
a voulu leur prêter , Ôc des éloces doiu on s'ell plû à les com- 
bler. Mais ces pompeufes déclamations s'évanouiflTent §c difpa* 
loiiTcnt bientôt a l'approche du flambeau de la vérité. 
Il eft elTentielj au reite , d'obfenrer que toutes ces réflexions n1n<- 
firment en aucune manière la tradition ciui a régné univerfctle*- 
ment chez tous les anciens Peuples fur la félicité & l'érat d'inno- 
cence dont 1 homme a joui dans le premier âge du monde. C eft 
une vérité trop généralement, ôc trop uniformément attefléc pour 
<ju'il foit polubie de la révoquer en doute. Babyloniens , £gyp- , 
tien»,Ctunois,GiecSf LatinSytous lés Peuples, en un mot» 
dont nous pouvons appcrcevoir les premières traditions Itir l'étac 
pnmitif du genre humain , dépofent qu'originairement l'homme 
a joui d'une innocence de mœurs ôc d'une félicité que depuis il 
n'a jamais recouvrées. Cet accord de toutes les nations à rendre 
hommage au rccic de Aluiic fur 1 ciat du premier homme fuHiroit 
fctdpour en déiftontrer la certtoide , fî le Légiflateur du peuple* 
de Dieu pouvoit être r^atdé comme un Hiftorien ordinaire. li^ 
]|^en eft pas d'ua^» QQmme d'un pcincipe de motale , ou d'une: 
■ Tmel. 
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y— découverte dans les Arts & dans les Sciences. Les hommes, 
I»* PâHTrr. quoique fous diffi^rens climats & dans dilTérens fidèles peuvent 
{>epoMieDduge fans s'être commimiqué leurs idées ) s'accorder fur le même point 
"""^ejLr'' demorale, ouavoii &it dans les Arts flcdanslesSciencesles mê- 



mes découvertes. On n*en peut pas dire^nitant d'un point 
toire* Qu>od on le voit recû chez tous les peuples > il faut non* 

feulement en reconnoître l'authenticité , mais convenir encore 
qu'il dérive d'une fource communie. La tradition fur l'état d'in- 
nocence du genre humain dans le premier âge cft donc incon- 
tcilabie. Mais c'eft à tort qu'on vouocoit appliquer cette tradition 
âuz fiédes aoe nous venons de pacoounr. Le oontiaîie eft ibffi- 
ikmmeat demontné jpar tout ce qui nous tefled'andens moni»; 
inens« 
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PREMIERE DISSERTATION. 

Sur U Sanchoniaton, 



l^f^H u sEBE a inféré dans fa Préparation Evangé- 
iique un long extrait d'un ancien hiftorien 

I de Phénicie , nommé Sanclioniaton Il die 

que cet Auteur écrivok avant la guerre de Troye , 
& qu'il pafToit pour avoir été trcs-exadî: dans ies 
recherches ^. Sanchoniaton avoit écrit dans fa lan- 
gue naturelle > c'efl-à-dire 9 en Phénicien ; mais Ton 
Ouvrage avoit été traduit en Grec par Philon de 
Bybios > qu'on ne doit pas confondre avec Philon le 
Juif dont les écrits font venus jufquà nous S Philon 
avoit diilribué en neuf livres la traduéUon ou'il avoit 
£ute de Sanchoniaton. U y avoit ajouté quelques pré- 
mices dont Eufëbe donne même des eztr^ts K Philon 
y difbit entre autres chofès ; « Que Sanchoniaton 9 
» homme fort (çavant &de grandeexpérience» fbuhai- 
» tant extrêmement de connoître les niftoires de tous 
» les Peuples , avoit fait une perquilltion exaébe des 
• écrits de Thaaut > perfuadé que comme inventeur 



' I . l.C9.p.9aD. I ' Ibid. 

^ Ihid. I ' Ibîd. p. il. D. 



^ 



PREMIERE DISSERTATION; 

3» des Lettres Se de rEcrkure» Thaaut écoit le premier 
» des Hiftorîens » 

Sanchoniaton avoit donc , Gnyznt le témoignage 
de fbn Tiaduéèeur , pofê les fondemens de fbn hiftoire 
fîtr les écrits de ce clief des Sçavans , appcllé par les 
Egyptiens Thoiich^ nom que les Grecs ont rendu par 
celui d'Hermès » Se les Latins par celui de Mercure \ 

Philon ne Ce contentolt pas , à ce que dît encore 
£u(èbe , de louer Sanchoniaton. Il s'autorifbit des faits 
dont cet auteur avoit confervé la tradition pour con- 
vaincre les Grecs d'ignorance , iur l'objet le plus 
elTenciel & le plus inréreilant à l'iiomme : il les accu- 
foi c d avoir tourné en froides allégories l'hiftoire des 
anciennes Divinités qu'on adoroit dans leur pays , & 
les reprenoit d'avoir voulu expliquer par les phéno- 
mènes de la nature , des faits très-réels Sc des évenç-^ 
mens très-véritables ^. 

L'auteur que Philon venoit de traduire n'en avoiCx 
pas ufé de la même manière. Après de grandes recher- 
ches & de longues études , il avoit compoié une hil^ 
toire dans laquelle on voyoit que les anciens Dieux 
avoient été originairement des hommes célèbres , déi- 
fiés enfuite par la fuperftitioii. Ce qu'il racontoit de 
leurs atflions & des principaux événemens de leurs 
vies , il l'avoit tiré en partie des monumens qui 
exiftoient dans plufieurs Villes, Se en partie, des mé- 
moires dépofés & confervés avec foin dans les plus; 
anciens Temples d. 

On fçait quelle eft ordinairement la prévention de* 

Tradudleurs 
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PREMIERE Dissertation. ^6t 
Tcadaéleurs. Ces éloges de Pliilon pourroient donc 
paroicre fuipeiSls, s'ils n'étoieni confirmés par le témoi- 
gnage de quelque auteur impartial & absolument dé- 
Sntéreflë. C'eft vraifemblablement par cetteraifon qu - 
Eufebe a eu foin de nous apprendre que la façon de 
penfèr de Porphyre fur Tbiftoire de Sanchoniaton n'é- 
toit pas moins avant agtufè à cet Auteur que celle de 
Fbilon \ C'en eft allez pour quexe monument mérite 
une attention particulière. • 

Il y en a peu dans l'antiquité qui ayent autant exercé 
les Critiques. L'importance de la matière les y a fans 
doute engagés. Si l'authenticité du Sanchoniaton eft 
conftante ; & fi ce n*eft pointunc piccc tabriqucc nprcs 
coup, nous avons une iiiliuirc du genre liuinaiii la plus 
ancienne que nous connoifTions , après celle de Moile. 
Il s'agic donc d'examiner l'authenticité de ce fragment, 
'âc de voir s'il doit occuper la première place entre 
tous les monumensde l'antiquité profane, échappés à 
l'injure des tems. Car perfbnne n'ignore que les irag- 
mens que nous avons aujourd'hui fous les noms d'Her- 
mès, de Zoroalbe, deThaaut Se d'Orphée , /ont des 
ouvrages fuppofés par des Auteurs tore modernes, eù 
égard à ceux dont ils portent le nom. 

Jufques vers la fin du fiecle paHe , les recherches 
des Sçavans lur le Sanchoniaton n avoient eû pour 
objet que de l'expliquer & de l'éclaircir. Perfonne , 
que je içache , ne l'avoit fbupçonné d'être une pièce 
fuppofée. J. H. Urûnuseft, je crois 9 le premier qui 
ait élevé des doutes fur l'authenticité du Sancho- 
niaton \ Ce fentiment a été adopté par quelques 

«Ettfcbc , L. I . C.p.p.5f.ecfOw I J. H. Urfini , de Zoroafire ^ 
Tarn L 7»z 
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Ecrivains , & entre autres par R. Simon. Mniç la ma- 
nière dont il s'explique, fait afTez connoître ie peu 
de {accès des atteintes qu'on avoic voulu donner à 
ce fragmente ' ), Aulfi voyons-nous que plufleurs Cri- 
tiques , & des plus éclairés , n'en ont pas porté le 
Blême jugement. Ils onc regardé cet extrait d'Eufebe 
comme un relie précieux des anciennes traditions de 
l'Orient Mon intention n'eftpas d'encrer dans 



Hcrmece , Sanclioniatone , Exerdt. 
fam. Norimberg. in 12. l66l» 

( ' ) Voici fes termes : « H fem- 
» Ûe » dit-il , qu'on ne puifTe avoir 
»pour rufpcâ , fans une efpcce de 
» témérité , le fameux ouvrage de 
» Sandioniaton » qui contenoit Vtth 
9» denne Tliéok^ 4es I%éniciens. 
•» Tout ce que nous avons cû d'ha- 
T> biles Critiques l'ont cité avec éloge 
» d'après Eufebe », BiUiûth, tritiq. 
autrement Recueil de divcrfos Pièces 
critiques publiées par M. de Saint- 
Jorre, à Bafîe, 170^. tom, i. c. 10. 

Faifons deux rénexîons très-cour- 
tes fur ces paroles de M. Simon. 
I*. n avoue que de très-habHcs Cri- 
tiques ont reconnu l'auilicnticité du 
Sanchoniaton. 2°. 11 fcmble fuppo- 
i'er qu'Eufebe «ft le iëul auteur de 
y antiquité qw dépofe en fiaveuf de 
cet ancien Ecrivain. M, Simon fût 
plus , car il ajoute qti'Eufebc n*a par- 
lé de Sanchoniaton que d'après ror 
phyre. Nous'voyons cependant que 
Théodoret s'étoit fcrvî des écrits de 
Sanchoniaton , pour prouver que les 
Dieux adorés par les Fayens avoient 
été originairement des hommes. Eu- 
icbe a'eft donc pat le ièul parmi les 



anciens , qui aît cite Sanchoniaton. 
Le contraire iéra prouvé dans un mO' 
ment. D'aUleurs , !1 n'eA pas vrai 
qu'Eufebe n'ait parlé de Sanchonia- 
ton , que d'après Porphyre ; c'cfl en- 
core , comme on va le voir , une er- 
reur grofliere de M. Simon. 

(*) Bochart , Voflîus , Marshami 
Huct , Cumberland , la Croze , 8c en 
dernier lieu M. Fourmont dans k* 
Réflexions critiques fitr Pittft<^e des 
anciens Peuples. 

Le P. Kircher avance qu'il y a dans 
la Bibliothèque du Grand Duc quel- 
ques fragmens du Sanchoniaton. Il 
ajoute que lui-même avoit entre les 
mains «au moment qu'il écrivoit» un 
autre fragment du Sancboniaton comp 
pofé de feuilles écrites en langue An- 
méenne, c'cfl-à-dirc , Phénicienne» 
preiquc la même que ia Chaldaïque 

^ la Syriaque. Le P. Kircher croie 
que çe fhigment avoit été traduit en 
langue Aramécnne fur l'original de 
Phuoo. Ce Alanufcrit traite » à ce 
qu'il die * des Moeun & des CoutU' 
mes des Egyptiens , &: principale- 
ment des myftères de Akrcure , ne 
contenant cependant rien qui ne fc 

I trouve dans d'autrcï Auteurs. 

1 ALdePdrefcaTOÎtKsaderOrienc 
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tous les décails que demanderoic la difcunion de ces 
deux opinions. Néanmoins comme j'ai fait un très- 
grand ufage du fragment dont il s'agit , fe ne crois 
pas pouvoir me diipenfer d'expofer en peu de mots les 
motifs qui me le font regarder comme un monument 
authentique , heureufement échappé à l'injure des 
tems. 

L'opinion de ceux qui regardent le Sanchoniaton 
comme une pièce fuppofëe , ne peut (è (bucenir qu'en 
prêtant quelques vûes , quelques motifs à l'auteur 
d'une pareille fuppofition. Il faut donc examiner 

quelles auroienc pû être ces vûes : mais ii cil pica- 
iablcnient néceflàirc Je chercher fur qui pourroic 
tomber le ioup^on de cette fuppolicion prétendue. 
Nous allons difcuter ces deux objets le plus fommai- 
remciic qu'il nous fera poflible ; Se cette difculTion 
fera , je crois , connoître évidemment le peu de fo- 
lidité des mocits allégués pour révoquer en doute Tau- 
thencicicé de ce fragment. Nous établirons enfuite 
les rai(bns qui nous portent à rejeccer toute idée de 
fuppontion. 

Phiion de Byblos elt inconteftablement ie fcul fur 
qui pourroit tomber le foupçon d'avoir compofé le 
Sanchoniaton. Ceil fe tromper gro^ierement que 



le fragment en qucftîon. On l'avoir 
tiré de la Bibliothèque de Damas. 
M. ds Pcirefc en a voit envoyé une 
copie à Rome au P. Kîrcher en 1 6 ^ 7, 
po'.ir qu'il rîntcrprctjr. CÔToit , 
comme on voit * une crcs - oiince 
découverte* 

Le P. Kirchcr ajoute tenir de Léo 
AUaduS) quel» craduâioii de San- 



choniaton faite par Philon avoit été 
trouvée depuis peu dans îa Bihtio- 
thcque d'un Monalierc voilin de Ko- 
mc ; mais que ce Manufcrit avoit écé 
vulc prefque ^u{^l-tox , fur h répu- 
tation qu'il avoit d'ttrc rare & pré- 
cieux , &C qu'il n'avoit jamais été pol^ 
(ibic de Je recouvrer. Obeltfc. Pam- 
phil. p. iio. Sit ftnti auaor<m fiiai 

Zzï] 
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d atcribuer cet oiivraee â Porphyre ; Athénée plus de 
quarante ans avant Porphyre, a cité Sanchoniaton 
À il n'eft pas le feul Écrivain antérieur à Porphyre 
qui en ait fait mention^ Clément Alexandrin , au rap- 
port de Saint Cyrille , parloic de Sanchoniaton comme 
d*un hiftorien de Fhénicie qui avoit écrit en fa hngue 
maternelle , & dont l'ouvrage avolt été traduit en 
Grec ^. Il eft vrai qu'on ne trouve point aujourd'hui 
dans les Œuvres de ce Pc re, le paHage que Saine Cy^ 
rilie avoic en vûe , lorfqu 'il écrivoit ce que je viens 
de rapporter ; mais il n'y- a pas lieu d'en être furprîs. 
Nous n'avons pas tous les écrits de Clément Alexan- 
drin : le commencement du premier livré des Stro- 
mates eft entièrement, perdu , & il y a pluileurs kcu- 
nés dans les autres. Sanchoniaton a donc été cité com* 
me un auteur de l'antiquité par Athénée , Clément 
Alexandrin , Porphyre Se Saint Cyrille , fans parler 
d'Eufèbe , de Théodoret ^ Se de Suidas. Obfervons 
même, au fujet de ce dernier Ecrivain , qu'il parle 
de Sanchoniaton d une mnniurc à faire connoître qu'il 
iic s'en étoit pas rapporte au témoignage d Euiebe^ 
Enfin , Eufebe ne cite pas Sanchoniaton comme un 
extrait tiré de Porphyre ; c*étoit dans la tradudion 
même de Philon qu'il avoit copié le fragment qu'il a 
inféré dans fa Préparation Evangélîque. Dans Thypo- 
thèfc que le Sanchoniaton ieroit unliiftoricn fuppole> 
il ne pourroic donc l'avoir été que par Philon. 

* L. ^. p. 126. A. duôcur do Sanchoniaton. 

* Advcrf. Julian, I. 6. p. 205". ' De Abllincnt. 1. 2. p. 224. 
C*eft par inadvertencc que Saint De curand. Graec. anfeft. Éb» 5, 

Cyrille dans ce paiTage a nommé Jo- 1 p. 34» 

lèphe au lieu, de Pbilan pour le tra> * yooe s«y;e«f Mf^rn- 1; 5* p. â7<|» 
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Mais pour qu'un Auteur (e détermine à fuppoièr 
un ouvrage tel que celui de Sanchoniaton , il faut , 
comme nous le difions il n'y a qu'un moment , lui 
prcter quelques vues , quelques motifs qui nyent pû 
l'engager ii une pareille infidélité. Quelles vues prê- 
tera-t-on aii prétendu fabricatcur de Sanchoniaton ? 
jufqu'àpréicnc on n'en a pû fuppofer que deux ; l'une 
d'oppofer cet ouvrage aux écrits de Moife ; l'autre 
d'empêcher le progrès du Chridianirme & de réha- 
biliter Tancienne Religion » en la dégageant des fu- 
perditions qui lui faifoienc tort*. Ces deux motifs font 
également imaginaires Se chimériques : Philon écri- 
voit fous Adrien ^ , ïm 12 environ de l'Ere 
Chrétienne. Il Tufiit de jetter un coup d'œil fur l'état 
des Jui6 Se des Chrétiens dans ces iîécles là, pour 
faire (endr le peu de jufteâë de tous les raifbnnemens 
que je viens de rapporter. 

Les Juifs ne cherchoient point à répandre leur Re- 
ligion 9 & on ne voit pas que les Nations infidèles 
qui les environnoient s'occupallènt à £ure la contro^ 
verfè avec eux. Adii ne paroit-il point que dans au« 
cun cems leur Religion ait beaucoup attiré l'attention- 
des autres Peuples. Les Juifs d ailleurs n'ont jamais fait 
line grande figure dans le monde lettré : on peut 
dire que depuis la ruine de JéruLilem , particulière- 
ment, ils ne mcritoient aucune confidération. Vaincus- 
par les Romains , fugitifs à l'afpecfl de leur patrie dé- 
vaftée, frappés de la malédi(flion divine ; l'hiUoire nous 
les montre errans de contrées en contrées. Profcrits 



* Voy, Lliift; Crit. 4e la I^publiq. 1 " Suidas voee i>iiA««f , T. 5*. 
des Lettre»! t. 6. p. fj* 9c j8« I p. <(J5< 
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dans toute la terre , en horreur ii tous les Peuples ; 
uniquement occupés de leurs malheurs & d'une at- 
tente chimérique , on ne parloit d'eux que pour s'en 
mocquer. Adrien fous lequel écrivoic Philon de By- 
blos , acheva , pour ainfi dire , d'anéantir les Juiis 
lorfqu'il bâtit /Eïm fur les ruines de Jérufalem. 

A l'égard des Chrétiens , j'avoue que du tems de 
Philon , l'Evangile a\ oit deja fait de très-grands 
progrès ; je ne crois pas néanmoins qu'on connût 
«ncore allez bien les Difciples de Je&s-Clirift pour 
que Texcelience de la Religion qu'ils annonçoient» 
dût extrêmement allarmer les défenfeurs du Paga- 
nifine; on confondoît alors prefque touiouis les Chré- 
tiens avec les Juifs. D'ailleurs , je ne peiifè pas 
que fom Adrien il y eût encore beaucoup de per- 
ibnnes de conlidéradon f fbit du côté de la Philofô* 
phie des lettres , {bit du côté de la luuidànce Se 
des dignités , qui eullènt embraâë TEvangile* Ainfi 
par le peu de progrès que le Cliriftianifine avoit ^t 
dans le grand monde » il ne pouvoit avoir excité une 
jaloufie aâèz grande pour obliger Philon à entrer 
prendre un ouvrage auili confidérable que le Sancho- 
hbton ; ouvrage qui ne pouvoit que lui coûter des 
peines Se des recherches infinies. Car quels foins n'eft 
pas obligé de prendre , un Ecrî\ ain qui veut fuppor 
ier une hilloire à un Auteur de 1 antiquité ( ' ) î 



(") Quelques Critiques ont vou- 
lu dire que Philon n'avoir fait que 
s'approprier les Uivres de Moife en 
les ajultant à Tes vûes particulières : 
mais en vérité , il faut êtreérrangc- 
meat prévenu pour ac pas fentir la 



différence monftnieufè qu'il y a entré 
"Rlfs'iTc & le fraf mt-nt cîe Sr-Thonîi- 
,ton. J'en parierai dans un ir.umcnt 
plus en détail : en attendant nous 
dirons qu'il éft iirp ffible de jurtifiec 
k moindre rappoïc enuc le lécit de 
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IValUeurs , il faut convenir que fi Philon n'a corn- 
pofé le Sanchoniaton que dans la vue d'oppofer , 
comme on le dit , l'ancienne Religion au Chrillianii- 
me , en la dégageant des abfurdiccs qui en décéloienc 
la toiblefïè ; on ne pouvoir s'y prendre plus mal- 
adroitement qu'il l'a iair. Piiiion avance, il eft vrai , 
que i'hilloirc de Sanchoniaton ell purgée de ces fa- 
bles ridicules , dont font remplis les ouvrages des 
Grecs. Mais celles qu'on y trouve , quoique d'une 
efpece différente , valent bien les contes d'Momèrc 
& d'Héfiode. Tels font les Bœtiles animés , l'Etoile 
trouvée par Aftarte, & confacrée dans la ville dcTyr, 
la callration de Cielus par Saturne , Se celle de Sacurne 
faite par lui-même, exemple qu'il força tous ies com- 

Î^agnons d'imiter : fans parler du tonnerre qui donne 
e mouvement aux animaux , déjà créés par Tefpric 
{upërieur> comme s'il les réveilloic d'un profond if- 
fbupiflement , Sec. Voilà des fables Orientales pour' 
le moins aulTi abfurdesque celles des Grecs. CefFons 
donc de prêter à Philon un deflcin que la fimpie ledlure 
du Sanchoniaton ne permet pas qu'on puiilè en aucune 
manière lui fùppow« 

Il eft bien plus naturel de penfèr que Philon aura 
▼colu nbaiflèr la' vanité des Grecs > en £û(ànt voir 
que ù. patrie avoit produit des Ecrivains de mérite 
bien antérieurement à ia Grèce. Dans cette vûe > il 
aura cherché à ^re revivre Thiftoire de Sanchoniaton. 
Cette préférence me porterolt à croire que de tous les 
Ecrivains qu'a produit ia Phénicîe , Sanchoniaton 

Mo9ê& cchii de Sanchoniaton (tir les trarion d*ua feidDîeu» 9c h prof' 
objets les plus int<>rc(rans . h chûte de | cription âtt Idoles « &€■• 
rhonunc 4c & dégradation , l'ado- 1 
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dévoie être un des plus anciens Sz, des plus tOsmés ; 
car Philon auroit ^ en traduire d'autres. L'Orient a 
produit des fruits dans un tems où les premières fe- 

iRLiR es germoient à peinedans rOccident. La Phé- 
jîii-ic en particulier a été dès les fiécles les plus reca- 
lés Je berceau de pluficurs Scavaiis. Strabori parle d'uji 
Ecrivain de cette Xacioa , nomme xMofchus, antérieur 
à la guerre de Troye ^ Ce Moichus avoit écrit fiir 
différentes parties de la Philolophie , fur les atomes, 
fur la formation du Monde ^ , &c. Philon aura donc 
clioîfi Sanchoniaton , comme un auteur capable de 
montrer que la Phcnicie avoir produit des Ecrivains 
célèbres dans un tems où les Grecs ne connolUblenc 
pas même Técriture. 

Je Ibupçonncrois encore que Phiion pourroit avoir 
eu un autre motif en traduifant Sanchoniaton. Quand 
les Philofophes eurent fait fentir aux Grecs combien 
étoieni abfurdes les traditions qu'on débitoit lur le 
compte de leurs Dieux» les efprits fe partagèrent en 
deux fedles* Les uns prirent le parti d'allégorifer tou-' 
tes ces prétendues Divinités , & dirent que la Mytho«> 
logîe n'étoit qu'une e(péce de Phyfique énigmatique, 
dans laquelle les différentes opérations de la nature 

. étoient cachées fous Temblême des différentes divi- 
nités, qui faiibient l'objet du culte religieux. Les Stoï- 

' ciens donnèrent beaucoup de cours à cette opinion* 
Les autres plus fenCés , avouèrent de bonne foi que 
les Dieux qu'on adoroit avoîenc été originairement 
des honpmes ; mais ils prétendoient que ces hommes 
avoient juftemem mérité d'être apotnéofés , pour les 

' Xi* p. 10^8* i ^ Straboi loeo ett. 

connolilancei 
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contkoU&nccs (àblimes dont ils avoient fiik parc au 
Genre humain. Evliémère > le Me/fênien / fiic celui 
qui autorifii le plus ce fyflême. Il compolà une hiftoi'- 
fe des Dieux ( ^ ), qu'il prétendoie a«lir recueillie 
dans le cours de fes voyages , & tirée des plus anciens 
monumens qui fubfiftoient encore dans les Temples 
qu*il avoit villtés *. Quelle qii*alc été l'inrcntioii d'K-. 
vliémùrc , ii lut traite d Athée par le plus grand nom- 
bre f Se la mémoire eft demeurée chargée de cet 
opprobre. Mais il eut des fcélateurs qui foutinrcnt 
fon {yftême & Tes explications. Ils ramenoient à l'Jiif- 
toire tout ce qu'ils trouvoient dans les fables, qui pou- 
voit avoir rapport à des éyenemens arrivés dans les 
anciens tems. 

Il fè forma donc dans le fein du Paganilme deux 
feéles : les AUégonjlcs Se les Evhénurtjics, On ne peut 
méconnoître dnns Pliiloii de Biblos, Tradu61eur , ou 
plutôt Paraphraitc de Sanchoniaton , un des pkis ar- 
dens & des plus zélés partifans d'Evbémère. Il trou- 
voit dans Sanchoniaton un Ecrivain qui par bien des 
raiibns étoit des plus propres à lavorifer la fcéle qu'il 
avoic embralTée. Il traduiflc donc cet ancien Hillo- 
rien ; mais il ne le contenta pas d'une (impie traduc- 
tion littérale : on voit qu'il a inlëré iàns ménagement» 
dans le texte de fon Auceui » toutes les additions êc 
les explications propres à fàvorifèr lès idées particu- 
lières > & capables de faire retrouver dans les tradi- 
tions Phéniciennes le fondement de la lliéologie des 



•(i) Elle étoit iotitulcc » «cf a i. 
'Vùj, la]>illcnaiiondeM.Foiii^ 



mont dans les Mémoires de l'Aca-, 
démie des Iniîrriptions. Tome ij« 
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Evhémëriftes, De^là ce mélange d'opinions Grecques 
Phéniciennes 9 qui a tévoicé tant de Sçavans» 
Je (îiis > en eflètj crès-porcé à croire que c'eft ce 

mélange de %kcs 8c d*opinîons , en apparence contra- 

di<5loires , le défaut d'uniformité dans le fiyle , âc le 
manque de continuité dans la narration , qui a le plus 
contribué à faire regarder comme fiippofé le fragment 
deSanchoniaton. Malspour peu qu'on recherche la cau- 
fe de ces fingularités, eilen'eft pas difficile à démêler. 
On reconnoît aifément à une féconde, outoutau plus, 
à une troifiéme letflure , qu Eufebe ne rapporte pas 
le texte de Sanchoniaton , (ou, pour parler plus exac- 
tement, de fon Traducteur ) de fuite, & tel qu'on 
le lifoit dans les exemplaires de cet Auteur. On voit 
d'abord qu'il y entremêle aiïez fouvent: fcs propres 
rc H ex ions ; on reconnoît enfuite qu'il a coupé fouvent 
la narration & rapproché des faits qui n'étoient fure- 
ment pas de iiiite dans riiiilorien Phénicien. Il y a 
auflî plufieurs endroits où une critique , tant {bit peu 
éclairée, démêle facilement des interprétations tirées 
de ces e(peces de Pré£&ces dont nous avons dit ait 
commencement de cette Diiïertation,que Philon avolc 
accompagné là tradui^ion. Eufebe en a inféré des frag- 
mens dans tous les endroits où il les a crû propres 
à jetter^uelques lumières. Ces interpolation^, qu'il 
eft au (urplus très-aifë de recontiolcre , nous ont fidc 
dire que, fùivant toutes les apparences, le Sanchor 
Aiaton Grec étoit plutôt une paraphrafè, qu'une ver* 
fion fidèle du Sanchoniaton Phénicien. Âinfi il ne 
£iut pas croire que Textrait d'Eufèbe repréfènte exac- 
tement le texte de Sanchoniaton : il eft confiant au 
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contraire , que ce fragment , tel que nous l'avons au- 
jourd'hui , eft ce qu'on appelle interpolé, c'cft-à- 
dire, quEufebe rapporte quelquefois les paroles de 
Sanchoninton ; ou pour parler plus jufte, la traduc- 
tion de Philon de Byblos ; quelquefois les conimen- 
taires & les additions du Tradudeur , & qu'il y ajouce 
Se infère fouvent aulfi les propres réflexions. 

Mais quand par une application férieufe , Se une 
anaiyfè exa<5ke des diâërentes parties de ce fragment ^ 
on eft parvenu à écarter celles qui font étrangères à 
l'Auteur donc il porte le nom ; il faut s'aveugler en 
quelque forte » pour méconnoitre dans ce qui rede , 
tous les traits qui carndérifent un Auteur original ^ 
& qui dénotent Tâge Se la patrie de Sanchoniaton. 
Tels Ibnc les anciens noms des Dieux de la Grèce , 
noms purement Orientaux : la Cofmogonte des Phé* 
nidens bien différente de cell.e des Grecs , plufîeurs 
£uts qui ont ua rapport dire<5b Se marqué avec l'an- 
cienne Religion de la Phénîcie » dont un des princi- 
paux «rticles étoic l'obligation de iàcrifier Ces enfàns 
dans les tems de calamités ; fans parler de plufîeurs 
autres craies également cafaâérifés > qu'on rencontre 
dans ce fragment. Si Ton veut donc avoir égard à ce 
que je viens de dire» fçavoir à la Paraphrafè que Phi* 
Ion a âlce de ion Original» par des v6es particulier 
les » aux additions qu'il y a mUté€9,'êe aux explica- 
tions qu'Eufèbe m^me y ajoute de tems en tems ; il 
ne fera pas , je crois , difficile de répondre à toutes 
les critiques qu'on a élevées contre le fragment en 
queftion. Ce n'eft point une pièce fuppofée , c'eft 

Aaa ij 
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une partie de la traduction que Tluloa avait faite de 
tout Touvrage de Sanchoniuton. 

Le fufïrage d'Eufebe , indépendamment de ce que 
nous venons dédire , feroic lèul capable déparer à 
toutes les obje<5lions qu'on pourroit former. En effet, 
û le Sanchoniaton n'eût été qu'une mauvaife copie 
des Livres Saints , un ouvrage tait après coup , Sc 
attribué fauffement à un Auteur de la plus haute an- 
tiquité par Philon Se par Porphyre , ell-il à préfumer 
qu'un Ecrivain tel qu'Eulebe fe fût lailîè furprcr^dre 
à une impoilurc ii grolîiere ? Nous auroit-îl donné 
comme un monument des fiécles les plus reculés , un 
ouvrage dont la datte eût été atilTi récente ? Il fuffic 
de comparer les tems; Philon deByblos écrivoit fous 
Adrien; fiuTebe ne rignoroit pas, Latradudlion de 
Philon a donc pû paroître environ Tan iij de TEre 
Chrétienne ; Eufebe étoit dans toute fa force & fon 
brillant en^2f , au Concile de Nicée. Un intervalle 
de dciBc fiécles étok:-ii fufiiiànt pour accréditer Tim- 
pofture de Philon au point qu Ëufebe eût pû s'^ mé- 
prendre ? A l'égard de Porphyre , le fait cil «ncore 
moins ibucenabie. On n^îgnore pas que Porphy£e.étoxc 
prefqoe contemporain d'Euièbe. 
. Enfin le jfilence de l'Empereur Julien qui n'étoic 
poftérieur à Eufèbe que de trente ans> me parokdé* 
clilf en Êiveur du Sanchoniaton; St cet Auteur eût 
^ fiippofê y fi Ëufèbe n'eût cité qu'une pièce' 
huffk Se fabriquée peu avant (on tems j Julien aniioit--: 
il manqué de relever une pareille bévue î 
Maiï^ dlra-c^o^Iefofidderoiivxagede Sai^Koniaton 
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ne renferme-t-il pas une quantité de fables abfiirdes 
indépendamment des additions de Philon ? De quel 
lîfàgc fera donc ce Iragment & de quelle autorité peuc- 
il être? Je réponds qu'à la vérité on rencontre plu- 
fîeurs traies ablurdes Se incroyables dans l'extrait d'Eu- 
lebc. Mais autre choie ell de dire que le nom & les 
ouvrages de Sanchoniaton font des chimères Se des fup- 
pofltions , ( à peu près comme un Sçavant bien connu 
avançoic que toute Tantiquité Grecque & Romaine 
ayoit été hbrîquée par des Bénédiâins Se desDomi-" 
nicains du XUL iiéde ) , ou d'arancer feulement que • 
Sanchoniaton a mêlé beaucoup de fables «Se de cradi* 
tièns abfurdes dans les écrits où li avoic réeilemenc 
GonOgné les opinions defon pays «les mœurs de (à 
nation, fà religion, &c. Ces deux propolicions fonc 
bien dîHërentes. Voici en peu de mots ce que je 
penfè (tzr Sanchoniaton* 

On rencontre certainement bien des traditions fà- 
boleuTes dans cetHiftorien. Il s'eft trouvé à cet égard* 
dans le casoù fë (ont vûs tons lesAutenrs du Faganjime » 
qui ont Yoaln écrirefur l'origine da Monde » fur i'ïâG' 
' toire primitive du genre bumain« Leurs ouvrages ont 
dû n^i&irement être mêlés de beaucoup de âbles» 
^ tant par robfcorité toujours attachée aux événemens 
reculés > que par le faux merveilleux des traditions 
vulgaires, dont le propre eft d'altérer les Ëiks, d'y 
joindre des circonftances extraordinaires. La Critique 
doit démêler ce qu'il y a de faux de ce qu'il peut y 
avoir de vrai dans le fragment de Sanchoniaton. Son 
HiHoirc de la Création n'eft autre choie -|uc la tradi- 
tion primordiale du genre humain, mais altérée, 
Tome L; Aaaij 
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défigurée par un Ecrivain qui ne s'entendoit pas hii» 
mèmcj Se qui de plus aiFeéloit de parler énigmatique- 
menCyielon i'ufàge de tous les Sçavans de Tantiqulcé» 

Quant à ce que Sanchoniatondit du premier état des 
hommes &, des aâions de ceux qu'il regarde comme 
les tiges du genre humain, k critique relègue au rang 
des fables , tout ce qu'elle trouve dans cet Ecrivain de 
contraire à rHifloire fàlnte , Ôc aux lumières delà raî- 
£>n. Mais ce qu'il dit fur Torigine des Arts, ce qa'ii' 
rapporte des aâions d'Acmon , d'Urane , de Saturne 
« & de Jupiter > Ce trouvant allez conforme avec tout ce 
que nous fçavons Hir l'état du genre humam , dans les 
premiers (lécles après le déJ jgc y peut Se doit être re^ 
gardé comme véritable , en dépouillant néanmoins Cor 
récit de ce merveilleux qui accompagne toujours les 
événemens de la haute antiquité» 

Avant que de finir je crois devoir dire ce que je pen»- 
fe d'uii fyilême^ qui n'a été que trop généfalemenc 
•adopté par ceux des Sçavans qui ont regardé- le frag-^ 
ment de Sanchoniaton comme une pièce originale Se 
authentique. Il n'en eft aucun qui n'ait prétendu que 
cet Auteur avoir eu connoilTancc des Livres fàints. Ils 
croient appercevoir quelque conformité entre Moïfe 
& Sanchoniaton iur ia Crcation > fur ks premiers évé- 
lien. dis anu és dans Je monde , & principalement fur 
Je non.bre des générations marquées dans les écrits de 
l'un Se de l'autre Hiflorien.Surcefondementils refont 
efiorcés de retrouver dans les Perfbnnages de Sancho- 
niaton les noms & Jes aérions des anciens Patriarches : 
mais ce fyilême ToufFre des difficultés auxquelles il 
ièra,je crois, toujours très difficile de fatisfaire. 

Quand on fuppoferoxc ce ^ue je n'âi. gacde 
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d'accorder , qu il y a quelque efpéce de conformité 
e ntre MoÏÏe & Sanchoniacon 0^ la Création du mo n d c , 

ce ne feroit pas une preuve que l'Hiftorien Phéni- 
cien auroit eu connoiflance des Livres Saints. La tra- 
dition (ur la Création du monde a régné dans toute 
rAntiquité *. Il n'efl nullement nt^cuiiaire d'imagi- 
ner qu'on n'ait pû puifer que dans les écrits de Moïfe 
quelque connoiflance de ce grand Ouvrage ; les hiC- 
toires de toutes les Nations nous ramènent à un com- 
mencement : c'eft une vérité atteftée par les Ecri- 
vains de tous les pays, âc dont 1 autorité a toujours fort 
embarrafle ceux des anciens Philofophes qui ont vou- 
lu elTnyer de la rendre problématique. C'eft donc dans 
cette iource , ( c*eft-à-dire , dans la tradition générale 
fur rhîfloire du Monde ) , que les anciens Auteurs 
avoient puifé l'idée d un Etre tout-puilîant qui avoic 
formé & àrrangé 1 Univers ; avec cette différence, 
qu'ils ont altéré , défiguré , obfcurci cette précieufe 
vérité , ÔC que Moïfe l'a coniervéepure» Sl telle qu elle 
étoit éman^ des Patriarches \ 

Indépendamment de cette réflexion , tout nous 
prouve que Sanchoniaton n'a pûrien emprunter des 
Livres Saints , eô égard aux ùéclts dans lefquels il a 
vécu ; fiécles qui remontent au tems des JuoBS. Les 
Juifs étoient alors fous la domination de leurs voi- 
fins : ils étoient dans ces tems , & plus jgnorans Sc 
plus avilis qu'ils ne Tont été par la fuite. Ce fut pré* 
cilëment dans cet intervalle qu'ils eflîiyerenc plu» 
fieors captivités; les Jui£i alors > pour la plûpart, 

* Koj. fiannier expUcat. des Fa-| 178, ij>a, ipj» 207* 218,240. 



37^ PREMIERS DiSSIRTATIOlV. 

lifoient très peu leurs Livres ; à peine fuivoîent-ils 
leur Religion. Cette !#fttion d'ailleurs a toujours été 
extrêmemetit mépiiiée , Si. même peu connue des au» 
très Peuples. 

A cette raiion , fondée fur la pofition & l'état des 
Juifs au tems de Sanchoniaton , ajoutons le fecrec 
qu ils ont toujours gardé fur leurs Livres Se fur leurs 
Myftères , joint au peu de communication qu'ils ont 
eue avec les étrangers ; autant par le mépris qu'on 
avoit pour eux , que par la crainte qu'ils avoient 
eux-iîiênies de fe profaner *. Ces coniidéiations iuffi- 
fcnc poLir empêcher de croire que les auteurs profanes 
ayent emprunté quelque chofe des Livres Saines. 

On s'eft imaginé néanmoins ^ue Sanchoniaton de- 
voit avoir ed quelque communication avec les Juifs. 
Porphyre die que cet Hiftorien avoit appris plufieurs 
des circonftances dont il parle» de Jéromb'aal , Prêtre 
4u Dieu Jevo ^. Sur cela Bochart ibutient que Gédéa» 
eft ic Ja ombaal dé/igné par Porphyre. Mais premiè- 
rement Piiiion -mieux inilruit des écrits dc^anchonia- 
ton quePorpliyre^-ne dit pas un mot de ce Jéramhaal, li 
aillire au contraire que c'étoit dans les écrits dcThaatu, 
que THiftorien de Fiiénicie avoit puîfé le fond de fon 
kiftoire. De plus » la qualité de Prêtre attribuée par 
porphyre II Jàrmnbaal , ne peut convenir à Gedém qui 
o'étoit ni de la race de Lévi , ni de la famille d'Aa«i 
ron. Outre qu'il paroît que Gédeon fiit lui*même îdo* 
lâtre une partie de fà vie ^ 

• Voy. Le Clerc Bibl. anc. &c mod. * C'eft ce qui paroît marqué aflès 
tom 25-. p. j 3 ^. 3 ^ (5. pofitiveiiient dans rfcrkwci fydU» 

^ Apui £uleb. Pra:p. EvMg. J' I. £. 8. ^. 27, 
^ap. 9* P» 3^ 5a- 

Enfin ^ 
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Je ne prétends point tirer en iavear de l'opinion 
que je foutiens un argument du fiience qu'a gardé 
Sanchoniaton fur le Déluge, le plus grand événemenc 
de l'Antiquité, & le plus mémorable qui fbit jamais ar- 
rivé : événement dont prefque tous les autres Hifto- 
riens ont parlé , dont la tradition s'eft perpétuée chez 
tous les Peuples, &queMoiie a rapporté avec une 
vérité & une cxaélÎEude admirables. Il cft certain 
néanmoins que Sanchoniaton n'en parle point. Je ne 
veux pas cependant cirer avantage de Ton Hlence. U 
faut d'abord obferver que roriginal de Sanchoniacon- 
eft perdu depuis bien du tems : nous n'en avons qu ua* 
extrait très-informe , & fait encore d après une traduc- 
tion fort infidèle \ D ailleurs > plufieurs Critiques onc 
très- bien prouvé que Sanchoniaton quoique bien 
inilruit du Déluge , pouvoit lavoir diilunulé par des 
motîÊ fort aifës à pénétrer ^ Mais pourquoi tant d au- 
tres omidlons aufli intéfeflàntes ; telleSy par exemple , 
que la. chute du premier homme, la confudon des 
Langues, & la dilperfion des Peuples] Je laide encore 
à l'écart les réflexions qui naillènt nttufeilement de ce 
,que les premiers kommes- dont parle SancheniatOA». 
n'ont pas le moindre trait de,re%inblance avec les tiges 
du genre kumaii&i Adam j Eve j Noé » Sem ^ Cham ét 
Japhet, 

Ainli qu'on cherche tant qu'on voudra des analitK 
gîes dans les Langues- Grecque & Phénicienne » |e 
regarderai toujours comme un travail fort inutile les; 
peines & les (oins que pluileurs Sçavans fe (ont don-- 

* Voy. [vfrà , p. 36^ & 370. 1 par M. TAbbé Bannler, r. i. p. |4to» 
^Voy. EsplicadoQ d« Fables*!^ 173- 

lum L E bb 



PREMIERE DiSSFRTATlON. 

né"? pour faire quadrcr ce que i Hillorien de Phéalcie 
raconte de fes peHbnnages, avec ce que TEcriture 
nous apprend de l^hilloire des Patrlnrches. Quelques 
traits , dont i' application ne peut même le taire que 
^rès-difficiiement, à quelques circonftances , à quel- 
igues^v^nemens de la vie des Patriarches , ne fufËièot 
pas pour déterminer un pareil rapport. Auffi voyons* 
nous qu il n'y a aucime confonnicé pour rapplicatioti 
de ces faits , entre les Auteurs dont je combats le (èiv- 
«iraent. Je le répète ; avec un peu d'équité, ic en 
écartant totic e^ric de prévention , on ne peut en au- 
cune manière îoupçonner que Sanchoniaton ait ed 
connoiflànce des écrics de Moiïë. La vérité parle & fe 
frnt fentir à chaque momeint dans les Livres de MoiXe : 
. la fable les contes les ftas abfnrdes dominent peF- 
pétuellefaent dané F-ourrage de Sanchoniaton. On 
entrevoit» il eft vrai » dans le récit de cet Auteur quel- 
4}ue5 veftiges delà tradition primor^ale & l'état or2-« 
ginaîre du genre humain ; mais cette tiacKtion ne s'y 
montre qu^nti^ment défigurée , qusmt aux vérités 
les plus eâèntfelles» éc lenbDlement altérée 9 même 
dans les principales circônflancet' des événement 
iifiofiques qu'il rapporte» 

mm 
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SECONDE DISSERTATION 

Sur l'mi$h$nnciti & V antiquité du Livre de Job, 

E FRÉQUENT ufagc que j'ai fait du Livre de Job 
pour prouver que certains Arts & certaines 

pratiques avoienc lieu dès les flécles les plus 

reculés , m'engage à quelques ^cherches fur Tauthen- 
cicité di l'antiquité de cet Otifnge» De tous les livies 
de l'Ecriture Sainte , il n'y en a point (ùr lequel on 
ait élevé plus de difficultés f & formé plus de coi^c- 
tures. Les uns prétendent que Job n'eft qu'un per- 
fonnage imaginaire, d: ne regardent Ibn biiftoire que 
comme un Apologue. Les aittres, en admettant la réa« 
jicé^de fon exiftence, ne s'accordent nirurfàfiunilie, 
ni fur ion pays > ni iW le fiéde on il a vécu* Les Cri- 
tiques ne (ont pas moins partagés fiir Ifauceor tfà nous 
a traofinis cet Ouvrage. Je ne m'engagerai point dans 
toutes ks recherches qu'exigeioit noe ditooffion ri^ 
goureufe des diflKrent {èntimens propofés wlet Com- 
mentateurs. Hfiiffira, ie croiSy d'en tondierfiiccinc« 
tmnem te» principaux obiets, Ôl d'expofo mpldéer 
tôt des quedions tant de fois rcbattueSr 

C'eil fans aucun fondement que certains Critiques 
ont avancé que Job ctoit un perfonnage fuppofé : 

Bbb ij 
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Livre n'eft point un Apologue , & moins encore 
uneTragicomédie. Le Prophète Ëzéchiel parle deJob« 
comme de quelqu'un qui a réellement exifté L'Au- 
teur iàcré qui a écrit Thiftoire des deux Tobies fîir 
les mémoires éa pere & du fils > prouve bien , par 
l'éloge qu'il fait de Job , que dam l'antiquité on la 
toujours regardé comme un pedfbnnage réeli & fon 
liiftoire comme une biâoire véritable ; Saint^Jac- 
qu;^$ dans û>n Epître en parle (ùr le même ton ^ 

D'ailleurs l'hiftoire prâiminaire qu'on lit à la tête 
du Livre de Job y entre dans des détaib'que. celui à 
qui nous devons cet ouvrage n'auroit pas manqué 
de s'épargner, s'il n'eut eû en vûe que de compofèr 
un Apologue. L'Auteur y fpécifie avec cette préci- 
fiofî qui caiactcnle les narrations vraiment hiftoiiques, 
le liombre des enfàns de Job , la c|uaiiticé Se ia nature 
de Tes biens , les noms & la patrie de fes amis ; Se 
quoique la plupart de ces noms puiiFent avoir des 
fjgnifîcations myftiques , cela n'empêche pas que ce 
ne fbient des noms réels Se véritables , puifqu'il en 
eft de même de tous les noms Hébreux Se Chaldéens. 
11 n*y a rien enfin dans le narré du Livre de Job dont 
on puilTe s'autorîfer pour conte fier la réalité de fon 
hifloire ; je ne vois point de raiions particulières pour 
la nier , & on ne le pourroit fans démentir Ezéchiei, 
Tobie Sl Saint Jacques qui , fuivant qu'on Ta déjà vu, 
parlent de Job comme d'un être réel & nullement 
imaginaire. . Après, ces réflexions il ne s*agit plus que 
d'examiner o& > H^; dm :quel tems r|ob peut ayok 

I i t I 
X 
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vécu Se de quelle manière Ton Ouvrage nous a été 
tranfmis. 

Job écok de la terre d'Hutz ou Hus ^ , c'cfl-à-dlre, 
de l'Idumëe , pays dans lequel Efaii, nommé autre- 
ment Edom , fixa fa demeure après la mort d'Jfàac. 
Lldumce avoit été originairement habitée pnr les 
HorlteSj peuple qui tiroit fon nom d un certain J lor^ 
ou Hori, dont l'Ecriture fait mcnrion ^ Cette con- 
trée étoic nommée alors la terre de Séhir ^, Hutz 
]>ays de Job ^ûfbit partie de lldumée , comme Jéré* 
mie le dit expreâëmenc ^ Ce canton , ou pour mieux 
dire, cette efpece de province, étoit fîtuée vers le» 
confins de l'Arabie déferte* C'eft là que Jobaprès êtze 
henreu&ment ibrti de toutes iès épreuves , coflqpoià 
en vers > une narration de ce mémorable événement- 
Il eft même probable quil la coucha par écrit : car 
on voit par la manière dont il s'exprime > que de fon 
ttms Tare d'écrire écoit connu \ Job orna ion récic 
de toutes - les ricbelTes de la Poëfîe ; Se > (ùivant le 
des Orientaux , il y fit entrer plufieurs métapho- 
res Se autres exprefiions iiyperboliques. 

A l'égard du tems où il a vécu , plufieurs Com^ 
mentateurs penfent que Job eft le même que celui 
4ont it eft parlé dans la Géniie fous le nom Jobab 
qui avoic pour mere Bozra , Se pour pere Zara , fils 
de Kàlittel > & petit-fils d^Efiii On dit qu'il vint au 



* C. I. )f. I. 

* Gcn. c jd. t* ^2 ^ iO^ - 
, ' Ihid. 

* Lamene. c. 4. t» 2u 



' C. 35. 15 & 54. 

* Ccfl le fentiment de îa plupart 
des Âuceurs Hcbreux. LesGrcc&ont 
fui vi cette Opinion , & après eux jpli»-. 
fie un Auteurs modernci* 
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inonde la même innée que Jacob cieicendit en Ep^yp- 
te*. Cette opinion eft fondée fur une addition qui fc 
lit à la fin de la verfion des Septante Se de l'ancienne 
Vulgate. Tout le monde convient que cette addition 
eft très-ancienne : Théodoti on l'a gardée dans fa tra-' 
duélion ; Ariilec, Phllon & plulieurs aunes ia recon- 
noilToient Ôc en ia il oient mention ^9 £u£ebe parole 
aufll Tavoir adoptée 

D'autres font dercendre Job de Naclior , frère d'A^ 
braham ^ ; quelque^uns le prétendent fils d'Efaii * ; 
plufleurs difent même qu'il époufa Dîna , fiiiede Ja- 
cob K Sans nous anêter à difcuter ces différentes opi- 
nions « qui font fujettes à degcandcs difficultés , nous 
crojwos avoir «ians Touvrage même de Job des té- 
moignages plus pofiûft de plus iàcisâttiittis fur la tcms 
auquel il a vécu. 

Il eft die dans le Livre de Job qu'il iùrvëcnt 140 
ans è &s épreuves Les mailieufs Critiques penfènc 
que Dieu ne commença à reserccr que veis Tâge 
éc fo 9m,ài qu'il en vécut pas ocRnféqneoc tfo K 
£n eSèt « il ne pouvoir pas avoir beaucoup noins do 
50 ans au moment de les épreuves ; puÂqu il éfoit 
déjà pere de àm enfknsi tous &rtis dViae luême-fiBnw 
aie^. cous déjà grands è: même adultes. p*aîliemy 

« F4y. leTalmud, Davii Kimlu% 
Cammienr. fur Job, & les Auteurs ct- 
téi ô-deiTus. Rabbi Levi & d'autres 
encore font vivre Jbb quelque tems 
auparavant. 

^ Origen. ccnira CcK. lîb. (5. p. 
50y. Catitabrie. in 1667. 

' Pncpam» £vwf. cap. 9. 



* S. Jérôme » Rupett. 

Bellarmîn. &:c. 

' AriAieas apud Ëufeb. Prxparat. 
Evang. 1, 5). c. aj. 

' Chald. Inrcrpret. =Rupcrt. în 
Gencf. 1. 8. c. 20. ssTofUt ûc- 
ncbrard. <5cc. ' 

• C 42. f. i5. 

^ le P.Calniec» ia Job, p. ' 
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ce que Job dit de lui-même marque un homme pui{^ 
fànt, accrédité & d'une prudence connue Se éprou- 
vée Job doit donc avoir vécu prcs de deux cents 
ans ; âge qui nous rapproche du tems des ai^cicns Pa- 
triarches. Les autres preuves que Ton Livre OOUS É^UT- 
nira ne font pas moins concluantes. 

On fçaic que Tidolatrie a commencé par le culce 
des Aflres ; on voit par la manière donc Job s'ex-* 
prime , cpt c'éfiok ia feule eijpece d'idolâtrie connue 
de £on cems dans les pays on îi demeuioit ^ : car il 
eil à préfumer ^oe s'il y en avoîc eû d'autre , il ei» 
auroit également parlé. Le livre de Job doit donc 
avoir été compofè «Tant le tems oo s'eft introduit le 
culte des Idoles , ou tout au moins avant que cet u&- 
ge eût percé dans lldumée. Cependant ladoiation 
des Idoles remonte à une très-liaiite antiquité , puif^ 
que dès le tems de Jacob elle avoîc déjà Meu dans k 
Mésopotamie ^ 49t viai£nnbiabieroent en bien d'^autres 
pays. 

Va ancre ofige qui caiaiSbédfè encore les premiers 
tems y c'eft l'eiercioB des AnéUons iàcerdotales par 
les chefs de Êunille* On voit par le Livre de Job > 
que ce faint licmme écoîc le Sacrificaceur de là fi^ 
mille ; que c'écoit loi qui » fuîvanc le droit naiver- 
fèl des premleis Peuples » purifioit les enfuis & let 
exploit des péchés qu'ils pouvoient avoir ctmmiis . 
L'efpéce même de iacrifice , dont il eft parlé dans 
ion Livre ^ eil à remarquer ; nous n'y voyons que de» 



* Calmett tànfuprà, 
voy. lAxplic. des ftbL dePAb- 
bé B«nflkr» u i* 



' C. 31. #. atf. 37. 
' Gen. c. 3J.*. 4» 
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holocauftes. Se les meilleurs Commentateurs ne pen- 
{cnt pas qu'avant la Loi , il y eût d'autres facrifices en 
ulàge. Les facrifices pacifiques & ceux pour les pé- 
chés, de la manière dont Moïfe les ordonne , n'ont 
été connus , fùivant eux , que depuis la Lot \ 

Il eil aufli fait mention trcs-fouvent dans le Livre 
de Job des apparitions de Dieu ; Elihu parle de vi- 
vons noélurnes ,Scde révélations^ comme d'une cho* 
£s zSkz ordinaire. On n'ignore pas que les appari- 
tions n'ont jamais été plus fréquentes que du tems 
des Patriarches : Dieu & communiquoit alois aflèz 
communément aux hommes. 

Ajoutons que les richeflès de Job ne confiftoient 
qu'en troupeaux : il Bait même ohCttvet que dans le 
détail que (on Livre nous en donne f il n'eft parlé ni 
de mulets , ni de chevaux f marque d'une antiquité 
très-reculée ('). Enfin , x>n ne voit point qu'il ioic 
jamais queftion dans fès ouvrages des prodiges opé- 
rés par Moï(è en Egypte 6t dans le Deitert, quoique 
Job &Èt aflèz voifin de ces cantons K II ne &it même 
allufîon à aucun des autres événemens marqués dans 
f Ecriture Sainte » fi ce n'eft au Déluge ' & â la ruine 
de Sodome*^. Tous ces faîtsTéunis portent l'empreipto 
Se le caradlere de la plus haute antiquité. De pareils 
témoignages font pofîtifs , & d'autant plus pofitifi 
qu'ils Tbnt tirés du Livre même que nous avons encore 
ious les yeux : cilay ons maintenant de cic-terminer àpeu 
près le tems où Job a pu compofer Ibn ouvxage, 

* Calmet» in Job. p. 44'^. de Salcmon. 

(') On ne voit point de mulets ^ Voy. /lyrà p. 381. 
cbà les Hébreux avant le tems de * C. 22* t» &c fuiv* 
Jhmâf m de cbevaiix avant le règne 1 ' Ç» ai» tt zu c 2&» y* 

Une 
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Une circonitance marquée, à la fin de Con Livre, 
me porte à croire qu il devoit être contemporain de 
Jacob ; on y lit que Tes amis lui firent préfent de ba« 
sues d'or & de Kéfitaths^. On portok <les bagues dès 
le teais d*Abrahain elles faifoient partie de l'or- 
nemenc des femmes dans le fiéde de Jacob A l'é- 
gard des Kéjitaths , cette e(péce de monnoye (') ne 
paroîc avoir été en ufàge qu'après Abraham. Quand 
ce Patriarche achette le champ d'Ephrom > il eft die 
qu il en donna quatre cents pièces d'argent , & on 
volt que la valeur de ces pièces ne Ce déterminoic 
alors que par le poids ^ ; mais lor(que Jacob achette 
une portion de champ des fils d'Hémor , il eft dit 
qu'il en donna cent JG^tfiAf*. L'Ecriture n'ajoute point 

2u'il fbt alors queftion du poids de cette ibmme. U 
smble donc que les Kéfîtaths donnés à Job par Tes 
amis, ne furent en ufàge que poflérieurement à Abra- 
ham , Se pnr conféquent Job ne peut avoir vécu que 
depuis ce Patriarclic. Nous avons montré précédcni- 
ment que dans tes ccrics tout refpiroit une trcs-hauce 
antiquicc , Sc qu'excepte le Déluge Sl la raine de So- 
dome , Job ne paroiiloit pas avoir eû coni^oiirance 
des autres événemens mémorables rapportés par Moi- 
fe. Nous croyons donc qu'il doit a . oir vécu vers le 
tems de Jacob, 1730 ans environ avant Jelus Chrift. 

La manière , il eft vrai , dont Job s exprime au 
fujer des Pléndcs pourroit donner à croire qu'il auroic 
vécu piôjtôt que nous ne penions ; on volt qu'au tems 

* Job , c. ^2. 1^. II. ce que faî dit liir kg JLtûaàtit chi 
^ Chap. 24.. t. 22. I. P««.2XJ. 

• Ibid. c. ^j. 3^. 4. Ge». c. 25. i$p 
jC ■} Voy, dans l'an, du Goninefce ' c. f, %p, 

' TmcL Çcc 
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où il icrivoit , les Pléiades annonçoient le retour du 
Princems ^ , Se nous fçavons que les Anciens détermi- 
noient les faifons par le lever Se le coucher héliaque 
de certaines Conftellations. Le mouvement propre 
des étoiles fixes eft d'un degré de ligne en 72 ans ; 
en TuppoOint ^ par exemple > que Tétoile nommée 
Taigette , la 'plus feptentrionale des lix qui compo- 
lènt les Pléiades » fèt alors précifément dans le colure 
des Equinoxes ; le calcul agronomique fixeroit l'é- 
poque de Job à l'an 21^6 avant l'Ere Chrétienne : 
époque antérieure de 406 ans à celle que ciù de- 
voir lui aâîgner. 

Mais il ne me paroit pas que cette ob(èrvatton doi* 
ve^ en aucune manière» déranger l'époque pour la- 
quelle |e me luis déterminé. En eiïèt , l'étoile dont 
nous parlons ^ ne s'étant écartée que d'environ ûx à 
fept degrés du colure pendant les 406 ans qm font 
la diilërence du calcul aftfonomique à l'époque que 
j'ai fixé ^ Ton lever durant cet Intervalle n'a été letar** 
dé que d'environ Gx jours. Les Pléiades , dont cette 
étoile fait partie , pouvoient donc très-bien encore 
annoncer le retour du Printems , T730 ans avant Je- 
fùs-Chrift, t^ui cil le cems à peu prcs où j ai crû de- 
voir placer Job. 

Job j fans douce , en compofànt Ton ouvrage n'a 
pas chercFîé à nous inftruire de l'erat du Ciel , & il 
ne s'eft pas attaché à la préciiîon qu'exige un ouvrage 
didacflique. Ainfi je ne penfe pas qu'on doive tenir 
compte d'une légère diâerence de quelques jours. 

* Voy. notre Diflcrtation fur les j le Livre de Job» à la fin de la fe^ 
ConûeUatioDs dont il eft jparlé dans f conde Pardc» pfcmiere Diflêrt. 
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£nfiii , tout ce que le calcul aftronomtque , que je 
viens d'expliquer « poorroic faire conclure de puis dé- 
favorable à moix opinion y c'cd que Job feroit plus 
ancien que }e ne le prétends. Mais les raifbns Cus ie^ 
quelles je me fîiis appuyé pour le faire contempo- 
rain de Jacob , me paroiiTent devoir l'emporter Cus 
toutes les autres confidérations : examinons mainte- 
nant de quelle manière €on ouvrage a pû nous être 
tranfinis. 

Les opinions font partagées fur l'Auteur du Livre 
'de Job : les uns l'attribuent à Salomon , d'autres i 
Uiue ; il y a enfin des Ecrivains modernes qui pen- 
lent que nous en (bmmes redevables au Prophète 
EzécueL Tous ces diffêrensfèncimens n'étant appuyés 
que^urlesconjedures les plus légères Se les plus £ri* 
yoles, il eft inutile de s'arrêter à les réfuter. 

Le Livre de Job tel que nous l'avons aujourd'hui, 
me paroît être en partie un ouvrage original ôc en par- 
tie une tradu(5lion. Il faut en effet diftingucr clans cet 
écri: le narre hitl:oriquc d avec les paroJes de Job ; 
c'efl-à-dirc , ies dilcours , fcs entretiens , loic avec 
Dieu j foit avec fa femme Se Tes amis. La partie lui- 
torique renicrme des circonilances que Job n'a cer- 
tainement pas pu marquer ; elle a donc été fuppiéé 
par une autre main. A l'égard des entretiens , c'eft 
une traduélion faite en Hébreu du Syro - Chaldécn 
qui ètoic probablement la Langue dont Job s écoïc 
fervi ^ 

La contormité de flvle qu'on remarque entre Is 
narré hiilorique de Job Sc celui du Fencateutjue u)p 

Cccij 
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porte à croire que Moïfe eft Fauteur de Tocvrage tel 
que nous Tavons aujourd'hui. On fçait que ce Légi£^ 
lateur des Hébreux fut contraint de fbrtir d'£gypte , 
pour avoir tué un habitant qui maltraitoit un Ifraëli- 
te \ li s'enfuit dans le pays de Madian ^ , où il de- 
meura quelques années ^ Se où même il fë maria : 
Moïië par conTéquent eut occaiîon d'apprendre la 
langue qu'on parioit dans ce canton , le même , ou 
dtr moins fort voilm de celui ou Job avoit vécu ^ ; 
Moïfe fut atnfl à portée de connoltre l'ouvrage que 
Job avoit compofe Se même latde par écrit \ U eft 
très-probable qu'ayant jugé à propos de le traduire 
pour des raisons qui nous S>nt aujourd'hui inconnues j 
il aura voulu en faire connoltre TAuteur ; il en a 
donc fait l'hiftoire dans laquelle il a eû loin de mar- 
quer la patrie de Job, le nombre de Tes enfans , la 
quantité de Tes biens , fa conftancc dans les rnaiiieurs , 
fa confiance en Dieu , la manière heurcufe dont il 
forLit tic tous fes combacs , la récompenle qu'il en 
reçut j Se enfin le nombre des années c^u a vécu ce 
iaint homme. 

Nous avons pour garants de notre opinion , plu- 
lieurs Auteurs de l'Antiquité Se des plus éclairés ; les 
Interprètes Chaldécns , Rupert, Toftat, Genebrard, 
Sec. font vivre Job du tems des Patriarches Se avant 
Moïfe. Origène alTurc que ce Livre eft plus ancien 
que le Légiflateur des Hébreux*^ : les Syriens paroif- 
fent auffi être de ce fendment ; puifqu'ils le meccent 

•Exo<ic. 2. i * Voy. fuprà V, 

•* m f * Qmtrâ CelC L <5. p. 50^. 

• Voy. fifrà p. j8*, . |. 
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à la tète de tous les Livres canoniques. L'Auteur d un 
Commentaire, imprimé fous le nom d*Origène , croît 
que Job ayant d'abord écrit Ton ouvrage en Syriaque » 
Moïfè le craduiflt en Hébreu ^ Un autre Comment 
taire du même Livre , cité aufTi fous le nom d'Ori*- 
gène 9 dit encore plus exprefTément que Moïfè en 
eft l'Auteur ^ ; cette opinion a été de eft encore au- 
jourd'liui la plus liiivie S 

Je içais bien que quelques Modernes fe £6ttt efibrcé 
de Élire trouver dans le Livre de Job des endroits qui 
félon eux font ailullon an pafTage de la Mer rouge SC 
à la Loi de'MoÏÏe ; mais leurs conjeâures {ont £ 
forcées A û détournées , que cette opinion tombe 
d'elle-même. La plus légère connoiHance de la la»* 
gue Ixébraïque itimt pour en £dre fentir la fbiblèflè > 
Se pour fiûre voir combien ces Auteurs iè iont éloi- 
gnés du fens des textes dont ils veulent fe (èrvir pour 
appuyer leur fentiment. 

J'avoue qu'on trouve dans le Livre de Job quel- 
ques termes & quelques exprefîions qui font à peu 
près icmblablcs 11 celles de cjuclqucs Ecrivains /.i- 
crés ; ftiais cela ne prou\ e en aucune façon que Job 
ait emprunté ces exprefTions de leurs écrits & que 
ce Livre ait été compofé après ceux de ces Auteurs. 
On pourroit même conclure tout au contraire de cette 
conformité , que ces Ecrivains ont emprunté les ex- 
prenions en queftion du Livre de Job : cette confé- 
quence eii du moins auiil naturelle que l'autre. 



• Origen. m Job. p. 277. 
^ ^ Comment, in Toh i Periollîo la> 

fbè «dit» ifi fïolog. 



( aim. Prci. m Job p. y, s» Acad. 
des Infcript. t. 4.sssJottni.toSsa¥* 
Novemb. J7Xi- p« TJo- 
jCcc iij 



^po SECONDE Dissertation. 

Mais ni lune ni l'autre n'eft nécellàire : les hom- 
mes ont ibuvent les mêmes penfées , Se fouvenc ils 
les expriment de la même manière &ns qu'ils Ce les 
ibient communiquées. On trouve tous les jours des 
«xprei&ons prelque (èmblables Se des penfêes ren- 
43ues avec les mêmes tours dans des Auteurs qui n'ont 
jamais eû aucune relation enfemble , ni aucune com** 
tnunication réciproque de leurs Ouvrages. David peut 
avoir et fur certains objets les mêmes idées que Job, 
& il fera tout naturellement arrivé que ïméc l'autre 
s'étant exprimés en vers « ils fe feront fervîs de tours 
à peu près ièmblables : ainfi on ne doit pas en con« 
dure que Job a tiré Tes expreffions de David > ni que 
David (è (bit propofé d'Imiter Job. ^ 

Mais 9 dira^^-on» ne iè rencontrera- 1- il pas dans 
le Livre de Job plus de cent mots qui ne ibnt pas 
iiébreaXj Se qu'on reconnott être pris du Syriaque Se du 
Chaldéen ; mélange qui rend le ftyle du Livre de 
Job , bien difFérentdn ftyle des Livres de MoiCe* 

A cela je réponds , que quant au narré de Job , 
-c'eft-à-dirc , à la partie hiftorique que j'attribue à 
IMoiic ; on n'y trouve aucun mot qui ne fok purement 
hébreu. Le ftyle en eft entièrement fcmbiabie à celui 
du Pentatcuquc , &, on tXQ fçauroir ioLitenir le con- 
traire fans Ce faire taxer de mauvaiie foi , ou d'igno- 
rance dans la langue hébraïque. 

<^uant au relie du Livre de Job , tel que nous l'a- 
vons, Moiïe n'en étant que leTraducfleur, il n'eft pas 
extraordinaire qu'on y rencontre quelques mots tirés 
du Syriaque Se du Chaldéen ; la raifnn en eft lîmple. 
Xe flyle du Livre de Job eft âguré^ poeàque» obfcur 
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plein de fcntences. Il eft arrivé à Moïfe ce qui arrive 
journellement à rous ceux qui craduifent des ouvrages 
donc ic il) le eil ferre , obicur , & doi\i ics cxprci-^ 
ftons hardies louvcnt cnigmatiqucs, (ont remplies 
de métaphores. Ne trouvant point dans la Langue en 
laquelle Ils traduil'ent ces ouvrages , des ternies qui 
puiilcnt rendre les exprelîîons originales avec la mc- 
mc force & la même énergie, ils Ibnt contraints bien 
fouvent de conferver quelques mots, ou d'en compo- 
(er j 8c même d'en emprunter des autres langues pour 
fuppléer à la difette de celle dans laquelle ils font 
parler leurs Auteurs : par ce moyen ils évitent de re- 
courir à des périphrafes qui font toujours languir le 
difcoursi & afFoibliircnc néceUàlrement la diétion* 
Moife , en traduilànc l'ouvrage de Job , ie fera trouvé 
dans le même Cis, eû égard à la difette de la langue 
Hébraïque. Il aura mieux aimé- conferver les termes 
Originauxi que de les remplacer par des expref* 
fions qui en %uroient affblbli le lens & T^nergie* 
D'ailleurs 4 le rapport Se la conformité de la langue' 
Hébraïque tfVêc la Chaldéènne; fiiit qu'on Ce fèrt iou* 
renc & indiSSremment des mots de l'une & de l'autre 
langue., ' 

Je crois avoir expoS les pVinèipales objections 
qu'on a formées contre l'antiquité â: rauthenticité du 
Livre de Job. On voit qu'il n eft pas difficile d'y ré-; 
pondre ; mais il n'eft pas , à ce que je penfe , aulfi fa- 
cile de détruire les caracKres de la plus haute anti-- 
guité que cet ouvrage annonce de toutes parts. . 

Tom t Ddd 
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TROISIEME DISSERTATION- 

Sur Us Conjtellations dont il efi fofU 
dans UJJvrede Jah. 

N TRouVB «bns le livre de Job pfii&ofé 

paflàges otà: tous les Sçavans eonviennene 

qu'il s'agi€ de Confletiations ; aiai». Us fi»iç 

surs fore partagés fiir la fîgnification prédie 
des termes employés dans le texte original de cesr 
pailàges. Ufiuit même avouer que pour déterminer 
précifément de (piel aflèmblage ^étoiles on doit 
entendre les mots dont Job s'eff fervî , nous n'avons^ 
à proprement parler, que des conje<5tures. Ces con- 
jecSlures néanmoins acquièrent un degré de vraifem- 
blance fort approchant de la certiti^e , quand on 
examine attentivement la racine y la force & Tana- 
logie des termes que Job a employés , & fiirtouc 
quand on compare fès expreflîons avec celles donc 
Homère , Héliode & les plus anciens Auteurs pro:^ 
fanes fe Ibnt fervis en parlant des Conftellations. 

Le premier Aftre nommé dans Job eft AJch , ou 
W Àiph\ Je crois que par ce mot Job déîigne la 
conftellation que nous appelions aujourd'hui la- 
grande Ourfi, La racine d'Aifih cfl B^iy Oujch , qui en 
Hébreu veut dire s'attrouper , s'affMkr, : cette racine 
en Arabe iignîfie outre cela fakc u» fircm» tmm «# 

. • Cap. 9. ^ ^,^Oip.38. t« 
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rond f déaire im cercle. Ces deux lignifications peuveac 
très-bien s'appliquer à la grande Ourfe. 

La grande Ourfe, en effet , eft une Conftellacion 
compoiée de fept étoiles de grandeur à peu-près 
ëgale. Ce groupe fait à l'entour du Pôle un circuit 
très-feniible & très -remarquable. Soit donc qu'on 
dérive ie terme AtfchàQ\:\ racine hébraïque Onfch^ 
s attrouper , foie qu on le tire delà racine Arabe Aoiias $ 
faire un circuit \ Tune & l'autre fignification convien- 
nent parfaitement à cette confteliation. Mais nous 
avons des raUbns encoje phu forces pour établir cet* 
fe interprétattion. 

De tooteslei condellations qui paroifiènt ne (e point 
^OOncber, la grande Ourfe eft fans contredît la plui 
remarq«al4e« C'eftla premieite à laquelle vraîTembla- 
blemenc'on aura fiut attention , Se la première aufli à 
laquelle on aura par confisquent donné un nom parti* 
culier. Je prouverai ailleurs que de toute antiquité A: 
chea; prefque tous les peuples ^ cet amas d'étoUes â 
été déiîgné par le nom d'un animal *• dans Jotr 
eft suffi un animal. « Eft-ce-vow » dit Dieu à Job » 
» qui ferez paître Ai(cli avec fts petSc s *? » Cette 
expreffior^ nous repréfente lej étdîies ^ui compo-' 
fent la grande Ourle raflèmblées dans le ciel comme 
lia troupeau qui paît dans une prairie. Virgile dit 
dans le même fens : Folus dum fidna pafcet '.On fcait 
qu à l'exception de la partie hiiloriquc , le Livre de 
Job eil écrie d'un ftylc entièrement poétique. Cette 

• Voy. b DiffcrtatioD fur les notas j * Cap. ?8. 32. 
Bêles Moret dei Conftdlatbiia i It I '.^etcLL f.v.^ii, 
findiia^Vol J 
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façon de parler ne doit donc paï nbus (urpendre. Re* 
marquons encore qii'Airch dans Job ell féminin. A'pn.Tos 
eil de mcme au fcLuiiiin dans Homère. enfin eft 
le premier Allre uoaurie dans Job, Dans la defcrip- 
tion du bouclier d*Achille la grande Ourjè ell aufll la 
première Conftellation dont Homère parle. 

Cette interprétation efl: , au relie , celle des Com* 
mentateurs les plus eftimés. L'Auteur de la Concor- 
dance hébraïque entend par Aifch la grande Ourfe. 
« C'eft aulîi,ajoutc-t-!l , le nom d*un certain animal 
» fauvage ». Ce mot en langue Ethiopique figiùfie 
encore un certain poiflbn que Ton nomme Ours wmp- 
is»\Aben Ezra dans Ton commentaire fur «Job dit 
«uffi tt que A/çh eu Aifch efl une Conftellatîoiïièpte»- 
» trionale, compofée de 7 étoiles »• £t dans un autre 
endroit il s'-exprime de cette manière «. Les Conilel- 
» lations feptentrîonales font au nombre de vingt & 
» une. L'une ell Aifch, & Tes étoiles qui font au. nonir» 
^ bre de fept, & la féconde, &c '"s ; & quelques pages 
après dans le mêoieoavrage il dit a Que les étoiles de 
» la grande Ouiiè font Aiicli âcfès enÊuis »*Scliinde« 
ier^ après-lniie ChevaiierLcigb dans, leurs Dlélîon* 
Oakes ,^ont interpcét^ Aiich. de la même, manière» 
« Ji(ck,pa Afch^^iknt ces Auteurs, fjgnifie ajfemblage 
^'desàôUa.jQ^' mot défigne la Confteilation du Sep- 
>tentrîon, nommée la grande Ourfè » compofëe de 
»fept étoiles. C'eft, ajoutent-ils, le fentiment de 
» pcefque tous les Cummentateurs ^ »^ 

m 

*Voy.laCoiicord.Hébntqaepar H^mu, 

Buxtorf , imprimée ï i^âle. ' LexicOBPcnta^IoitOllii^CCBMf 

' liber Aftrolog. non. Sàchit .A^fch% 
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' L'Auteur de k Teriion Greccfue éa, Livre de Job 
traduit le mot AJck dans le premier endroit du 
texte où il le trouve, par les Pléiades rïAiVaJW, & dans 
le fécond par ¥.<Tf'rpovj l'Etoile' du foir. Cette variation 

/uffiroic feule pour démontrer combien le fentimenc 
de cet Inccrpretc cil peu capable de balancer celui 
des Auteurs que je viens de citer. On fçaic d'ailleurs 
qu il ne faut pas faire grand fond fur la verfîon Grec- 
que duLivre de Job.Elle n eft point des Septante, qu» 
n'ont traduit que le Pentateuque, comme il eft aifé 
de le prouver par Tautorité de Jofephc , de Philon, 
& par plufieurs raifons tirées du parallèle des verfions 
Grecques des diffi^rens Livres de i Ancjien Xefta* 
ment. 

L'Auteur de la Vulgate nefl pas plus con liant 
dans fa veifion que celui de la tradu(5^ion Grecque» 
Dans le premier endroit de Job il traduit AJch pas 
drÛuntm, i'EtoiU du Bouvier , Se dans le fécond li le 
rend par Veffonm 3 i^Eioiic du foir. 

Vient eniuite le mot no^s Kimah. On volt claire* 
ment que dans les différents pa(£iges * 00 ce terme e(l 
employé « il ne peut être entendu que d'une Conftel- 
lation remarquable par fbn analogie avec une fàifba 
agréable. Dieu dit à Job : « Fourrez-vous lier les déli^ 
» ces i ou les voluptés de Kmuh»\ C'eft-à dire , pour» 
» rez-vous,lor(que Kimah paroit , lier «arrêter la fécon» 
» dité de la terre « empêcher qu'elle ne produit alors. 
»• des-fleurs & des fruîtt !» Il pafokrd'après ce texte ^ 

2ae par Kimak Job entend la Conftellation qui dé' 
>a tems annonçoit leretooc du Prîntems. 
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Lei dlffirences fignificadons que la lacine ide ce 
mot a dans l'Hébreu & dans TAiabe ooncourent d'aii- 
léîirs à indiquer le même objet. Kànah vient de nos , 

Kamah , qui en Hébcea û^aa&tdéjirer^fe réjouir. De tou- 
tes les faifons , le Printems eft (kns contredit celle 
i^Li on défîre le plus , Se c'eft aulîî celle qui procure le 
plus de piaiiu Se ci agremens. Si Ton dérive le mot 
Kimah de la racine Arabe Kaouam ou Kam, le Prin- 
tcms s'y voit cara<51:érifé d'une manière pour le moins 
aulTi marquée. K£j??2 en Arabe lignifie fubigercmulteremySc 
réchauffer. On n'ignore pas que la terre aux approches 
du Printems commence à s'échauffer & à ouvrir fon 
fein. C'eft aufîi le tems on les femelles de la plôpart 
4ies animaux deviennent iccondes. Refte à fçavoif 
quelle étoit la Conftellation qui du tems de Job 
annonçoit le Printems. Tout nous porteà croire que 
ic'étoient alors les Pléiades. 

Outre les deux fignitications de la racine Arabe 
Kam qu'on vient de voir» elle lèrt encore à défîgner 
Muctrmpe > w» fummé^ mu multitude. Cette (îgniBcatîon 
convient parfaitement bienifbx Pléïàdes> eû égard à la 
quantité d'étoiles que cet aftérifine renferme. Audi 
«ft-ce le nom par lequel cet amas d'é&oiks a été dé- 
ilgné chez plofieurs Peuples. ïixuuIh en Grec lignifie 
muliùudâ , comme JUmah en Hébreu , Sc Kaoêm ttf 
^rabe. 

Nous voyons enfin que les meîUeares Verlions de 
l'ficrkute fatnte ont entendu par Kimah les Pléiàdesm 
Ceftainfi que Pont tiadmt Symmaque âc Hiéodotion» 
Les Thalmudiftes difent auffi que Kimah Hgniiiè muifi^ 
JS»de I juamité iEuaks. On demande dans le Tbalmud 
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fc-ce que noo KàmAÏ Rabbi Samud répond : « ce 
•notùgtm&tûmmtm Et^; c'eft-à^e^ que Kimah 
cft une Conftelladon qui renferme une quantité d'é* 
toiles. Rabbi Jonas dit auffi que Kmak eft la même 
Conftellation que les Arabes appellent Al-Tkuraïya^ 
On fçait Al-Thttraïya eft le nom que ces Peuples 
ont donné aux FUiadiS \ Il eil vrai qa'Aben-Eizra en-^ 
tead par Kimah les HyatLs ; mais ccrcc ditîérence eft 
peu confidérabie, puifque les PUïada Se les Hyades 
îbnt également renfermées dans la Conftellatioa di» 
Taureau j Se Ce touchent de bien près. 

UAftronomic même iavorife le fentiment que nous- 
propofons. Le calcul nous apprend que le lever cofmî- 
que des Pléiades annonçoit il y a environ 3 y 00 ans le 
retour du Priatems. J ai tait voir dans mes Recherches 
fur l'antiquité de Job, que cette époque s'accordoic- 
parfaitement bien avec le tems où les circonftances- 
marquées dan» ion Ouvrage nous indiquent qu'il ar 
yécu. 

L'Auteur de la Veriîon Grecque a traduit Kmak 
dans le premier endroit par Ar&we ^ Dans le fécond 
il l'a, entendu des Pléiades ^; mais dans Amos on ce 
mot iè trouve aui& rinterprece Grec a obmis^ (bit à 
delTein ou aucremefit>de traduire cette partie du texte 
Hébreu* 

L'Auteur de la Vu%ate a traduit KnMift en troi» 
manières difiérentes dam les trois endroits de l'Eai» 
^ure on il le trouve» Dans le premier *il le rend par 



• Voy. Hydc, Not. ioTlbul» 
plugh-Bcg.p. 31 Ôcja» 

* Chapi p. ^» 



'Chap. 3S. j^. ji^ 

Chap. ;. >\ 8. 
' Job« c jf . ^. p^ 
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les Hyades : dans le (econd * par les Pléfàdes , Si dans lé 
troiileme par ArOweK On vok cependant que malgré 
leur incertinicie l'Auteur dé la Verfion Grecque 
l'Auteur de la Vulgate onc reconnu que le mot Hé« 
breu Kimeûi pouvoit iignifier les Pléiades. 

La troifieme Confteilatlon nommée dans Job eft 
?y»D3, Kejil^, La racine de ce mot eft Kafal^u:^, qui 
«n Hébreu figniik ctrc mcoiifîant , changeant. En Ara- 
be être cngoardi , cire, oifif, èzrefroici. 

Il y a lieu de croire que par Ke/il Job entend le 
Scorpion, li iaiïlt pour s'en convaincre d'examiner la 
manière dont il s'exprime. Dieu dit à Job : » Pouvez- 
» vous ouvrir les cordes de Kefl» ? C*eft-à-dire, pouvez- 
>i vous délier 8c ouvrir la terre qui fe refTerre -& fe re- 
» froidit quand Kf/ii paroit? Ferez-voiis alors fortir de 
»jfon fein les fleurs & les fruits *> i Joignons à cela ce que 
Dieu dit de Ktmah , Se on verra par les carac^leres qui 
déf^ncnt ces deux Aftres, que ce font deuxConftel- 
iations du Zodiaque, mais deux Coniteiiacions qvJL 
marquent des fàifons très-oppofées. - 

£n eiîèc « Dieu dit à Job : » Pourrez-voïis lier les dé^ 
». lices , les voluptés de Kimah'^l C'eft-à-<iire>pourrez« 
p vous lier, arrêter la fécondité de la terre au lever de 
» Kimah l Empêcher qu elle ne. produife alors des 
» fleur? Se des fruits î » £t en parlant de Keftl , Dieu dit 
«u contraire: «Pourrez-vous oùvrirlesliensj les cordes 
» de Kefil c'eft*à-dire , délier Si ouvrir le fein de bl 
» ^rre^ qui commence à s'engourdir quand Kefîi pa^ 
xoît »! 11 eft très-clair ^ue dans ce paflàge Job défigne 



• Job.c. 38. 1^. 51. 
Amos c. 5". 8. 
' tap.^. 1^. <?. c. 3.8. 32. 
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une Conftellation oppofte àKtMMjk Nous vêtions de 
faire voir que parKMI Jobentendohles Pléiades. Il 
n*y a donc pas de doute que par Kefil il ne veuille d cli- 
gner le Scorpion , conftellation oppofée aux rinades 
de près de la moitié du Ciel,<^ alors annonjoic 
les approches de Thiver. 

On voit qu'Aben-Ezra a entendu par KefU cette 
Etoile de la première grandeur connue fous le.nom 
de cœur du Scorpion, ou d'Amarcs. Voici comment il 
s'en explique dans Ion Comnientaire* fur Job Les 
délices de Knnah , (&c. (t Kmiah , ce font, dit -il, les- 
» Etoiles Septentrionales j & KefU eft une Etoile Mé- 
» ridionaie. Kmah fait poufler les fruits qui font les 
» délices, âc Kefd Êiic le contraire. Kmah tSt une gran« 
n de Etoile qu'on nomme ïctil du Taunau , ( c'eft-à« 
» dire» les Hyades) Se Kefil eft une grande Etoile 
» qu'on nomme le cœur du Scorpion , ( c'eft - à - dire , 
Jkfmrès*') » L'Interprétation d'Aben-Ezra qui eft celle 
que nous propofons , s'accorde aulTi fort bien avec la 
lacine du mot Kefil , qui en Arabe lignifie être fréi^hte 
mffi être engourdi , Si en Hébreu être puonflam , chaagtM, 
commele tems l'eft au commencement de l'Automne. 

Rabbi Levl Ben-Gerfon dit aufli oue Kifl eft une 
âesConftellationcMéricTionBles ; que lorsque lefoleîi 
entre dans le ligne oà cette Etoile (è trouve ^ les ar- 
bres ne peuvent point produire à cauft du fioid qfie 
Cette Etoile annonce ^ 

■ 

■op. 9 s. jr. 9t. 8e )9« id« Novenfaie. Il eft vnifaiiblable 

* Comment, fur Job c. 58. [que ce mois aura étë nomm^ Kiflcit 

tr^'crt probablement de cette Ra-Ï par les Hébreux, d'après ente étoile 

cinc qu'cû dérive k- nom du taoii i Kefil ^ ^ui torme le coeur du Scur- 

Kijleit qui correfpond ï nacre flMii|pU>n* 

ImeL Eee 

« • 



TROI SISM£ Dil SSEMATIOif, 

Refte enfin le mot pluriel tmiD Mazzaroth, dont 
Job die qu'ils paroillènc clmcun en leur tems ^Plu^ieur< 
'•Commentateurs entendent par ce mot les lignes du 
Zodiaque. C'eft le (èntîment de Pagnin, de Schin- 
deler» del' Auteur de la dernière Veriion Angloilè» 
de la tradudtlon Françoilè de la fiible Imprimée à Ce- 
logne en 1735^. Les Thalmudifies ^Rabbi Salomon 
I&ki. l'ont expliqué de même \ 

Ce (èntiment paroît appuyé fiir les paroles mêmec 
du texte original. En efièt , Dieu dit à Job : » Poavez<- 
p vous lier les délices de Kinuà^ & ouvrir les liens de 
â» Kefil i Etes-vous capable de faire paroître les Mazzor» 
> ro/Â ( chacun ) en leur tems' ? Ces derniers morsii/fj- 
» vous capaùL' de faire paroître la Mazzaroth chacun ai leur 
» tcml » placés <5c ajoutés immédiaLement après les 
• Pléiades & le Scorpion , femblent fixer la fjgnifica- 
tion du terme Mazzaroth. U ne peut s'entendre que 
des fignes du Zodiaque qui ne paroiiTent fur l'horilon, 
que fuccefllvement. Cette explication eft d'autant 
plus vraifemblabJe , que Job nomme les Mazzaroth à 
Ja fuite & immédiatement après avoir parlé de deux 
fiifons différentes) aonoucée^ par deux diâerens ùn 
gnes du Zodiaque. 

Ln fîgnilication de la racine de ce mot Mazzaroth n'cii 
pas moins favorable à l'explication quenc us propofbns. 
Mazzaroih vieoiL de l'Hébreu Naim» 
Aucune dénomination ne convient mieuxauxUgnes du 
i^diaque qui forment comme une ceinture dont la ter- 
re paroît environnée. C'eft même le nom par lequel 
pn a déljgnéorlginaire;n4ent cecercle de la Sphère ^0 

*Chap. 38. 51. 1 *Cbap. 38.^. 3r. &32« 

^ Voy. aiiflu Suid. Voce m«{«/««. i ''Voy. laDiiTen. fur les non» &lc4 

^a*p.^i« lligiixcsdfi$CoiifieUat.àItûidiiaVol.' 
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•Cbap. 3 F. j^. 31. 
* Voy. aitlTu Suid. ] 
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TROISIEMS DiSSCaTATIOK. 40I 

A l'égard des chambres iecrettes de to« mn Thé' 
XFM», c eft-l-direyC du Midi) dont il eft parlé dans les 
mêmes paiTages % il y a toute apparence que Job a 

voulu défigner les Conftellatîons Méridionales, qui 

foiu cauhées fous notre hémifphère. C'eft k fcnci- 
nient d'Abcn-Ezra. , (c Lus chambres fccicLtos de ïké~- 
w man , dit cet Auteur, font des Aftres méridionaux ; <fc 
» comme ces aftrcs ne paroiiîent point ou que tore 
» peu de tems fiir notre hémifphcrc , Job les a appelles 
T» les chambres fècretces du Midi , comme fi ces allies 
» écoienc dans un lieu fecrec Se caché (') 



* Cap. >^.9. 

b Comment, fur Job. c. p. f. p. 

(') Ccd i M. IWhhù l'Avocat 
Bibl. de Sorbonne , & à M. Bernard 
Incerprcte du Roi pourTHébreu, le 
Syriaque & le Chald<îen , que )c fuis 
redevable des lumières que les Lan- 
gues Orientales ont pû me fournir 
^ur déceniiiiwr Ja ligaificate des 



Condeliations dont il c(l parlé dans 
Job. J'avertis encore que c'ell 4cet 
que j'^i obligation de tour ce 
que j'avance dans cet Ouvrage d'a- 
près l'ctymologie & la propriété àc9 
termes Hébreux ou des autres lan- 
gues Orientales. Ils ont bien voulu 
m'aider dans cette Partie de mon 
travaiL 
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